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LE  VOYAGEUR 


D  E 


LA  JEUNESSE 

DANS  LES  QUATRE  PARTIES  DU  MOM)! 


A    GREGE. 

nJ  K  m'arrête  arec  complaisance  sur  cette  par* 
tîe  éa  monde  :  mon  imagioation  s'cUncc  au»- 
âtàtrenle*  beaox  jours  d'Athène*,  an  temps 
'  «les^rrfttn  de  Sparte.  H  me  semble  qoe  c'est  là 
me  ie  Tats  enfin  admirer  dea  hommes,  aprës^ 
SToîr  rencontré  tant  de  barbares  et  de  sau- 
vages dam  If-s  ViHes  même.  O  sage  et  beHc 
fîrrce  I  to  n'es  plus  !  mais  l'homme  sensible  , 

losophe,  l'ami  des  arts,  te  rendent  en«1 
core  hommage  an  miliea  des  ntines  qui  attes-l 
leak  ta  grandeur  passée;  ta  gloire  existe  en- ' 
core,  et  les  bienfaits  que  te  duit  une  partie 
de  l'univers  ne  sont  point  onbUés.  1 

Lorsque  le  vojageiir  philosophe  aborde  cett<H 
terre  sacrée ,  que  le  Turc  ignorant  et  crucll 


(  6  ) 

tient  maintenant  sous  sa  verge  de  fer,  il  senl 
son  ame  s'élever,  il  croit  respirer  l'air  des 
anciens  Grecs;  il  regarde  ces  champs  plaçai 
sous  le  ciel  le  plus  pur,  parés  d'une  verdure 
poétique ,  et  semés  çà  et  là  de  souvenirs  auJ 
gustes.  C'est  donc  là,  s'écrie-t-il,  que  sont  n^ 
les  plus  grands  hommes  et  les  plus  sages  de 
l'antiquité  !  c'est  là  que  furent  les  berceaua 
de  la  raison  et  des  grâces  !  Si  l'homme  ici 
paya  le  tribut  à  la  faiblesse  humaine ,  enl 
créant  des  superstitions ,  elles  iiarent  au  moini 
riantes  comme  la  nature  ,  et  belles  comme  le 
iel  même;  ce  furent  les  plus  brillantes  chi^ 
ères  de  l'univers  ;  la  Grèce  peignit  la  Divi^^ 
vite  sous  une  forme  qui  eut  quelque  chose 
d'auguste,  et  laissa  à  l'Egypte  ces  image! 
hideuses  qui ,  malgré  ce  que  devinent  les  saii 
vans  ,  annoncent  peut-être  plutôt  la  bassesse 
de  ses  iilées,  que  le  mystère  de  ses  sciencesJ 
Ce  fut  dans  ces  lieux  que  se  perfectionna  une 
langue  harmonieuse ,  dans  laquelle  furent 
composés  des  chefs-d'œuvre  qu'aucun  autre 
u'a  fait  encore  o\iblier;  c'est  là  qu'un  ciseau 
savant  et  hardi  tailla  le  marbre  à  la  ligure  de 
l'homme ,  et  accomplit  un  art  qui ,  depuis  , 
u'a  pu  aller  plus  loin.  Là  les  vertus  furent 
sublimes;  Sparte   en  donna  des   lerons  ai 


>  IwMia*  ^  la  vie  y  ii»  ] 
imm  ftlle  fat  k  ^a«re  de  leur  payt ,  et  Mat 
jMl7ifiht»a'ëtotfefao»«rle««plefair 
«le la 'wir rauilf«.  Les ddiicdccasts, «{s'ils 

à  imn  fiedàf  am  \tmr  iamtnu  ma-     i 
idée  ae  k  ffaadtm  et  l'homme-,  il^ 

de  les»  pifc»,  et  de  les  o^îr  i 
4c»  negtfkb  plus  ^B|;9C*  d'en  jouir  qoe 
loan.  AuM»  bariNUCe  ^ne  les  Turc*  ,  ils 
«nudeot  •oovent  le  teap»  daas  U  < 
de*  tnvam.  de  lean  airax  ;  II»  tàtéwent 

le»  lestées  jupcrbc»  que  la  Grée* 


r  («)  j 

idolâtre  éleva  aux  Dieux  ,  pour  s'en  conjl 
truire  grossièrement  et  sans  frais ,  de  chëlivcl 
demeures.  Le  Turc  lui-même ,  comme  pouï 
plonger  tout  à-fait  dans  l'oubli  les  prodigel 
{les  siècles  passés  ,  a  changé  les  noms  harmo^ 
nieux  qui  rappellent  tant  d'aimables  et  d(| 
grands  souvenirs ,  en  noms  durs  à  l'oreille  e( 
stériles  à  l'esprit.  \ 

Ces  belles  contrées  ne  reverront- elles  plui 
au  moins  une  faible  image  de  ce  qu'elles  fuJ 
rent  autrefois?  Quelle  nation  européenne  bri- 
sera le  joug  odieux  et  destructeur  qui  pèse 
sur  elles  ?  Quand  la  politique  n'engagerait  pai 
quelque  puissance  à  cette  démarche,  que 
férocité  insouciante  des  Turcs  justifierait, 
reconnaissance  seule  n'en  devrait  -  elle  pa 
faire  un  devoir?  C'est  de  la  Grèce  que  l'Eu^ 
rope  a  emprunté  les  arts  ,  les  lettres  et  les" 
sciences  qui  font  sa  gloire  et  son  bonheur  : 
pourq\ioi  ne  pas  tenter  de  lui  rendre  aiijour- 
{l'hui  le  bien  qu'elle  nous  a  fait?  La  France  a, 
plus  qu'aucune  autre  nation  ,  profité  des  tra- 
vaux de  ses  anciens  enfans  j  c'est  peut-être 
elle  qui  devrait  tenter  celte  entreprise  vérita- 
blement digne  de  gloire.  Sans  doute  il  est  plus 
beau  de  rétablir  une  nation  dans  sa  première 

jspérité ,  que  de  chercher  à  en  humilier 


(9) 
XaJ»  OMOiearcaaement  la  loi  gc 
tm»érH  ^  ré^t  le«  huËridas  ,  e«t  « 
mffl»»*^  de»  actes  des  nalioo*  ;  et  de  atoml 
■H— iiVriTinir  trocit^  ne  «ont  pas,poar 

ti'  ^-ur  <i5iTe«  aux  jtux  de*  c!ie£t 
peopl<«.  Maû  ki  1«  France  poumit  troa- 
•oa  iat^rét  i  dVtii  de  celui  de  la  gloire.  La. 
et  ton  Archipel  oQrent  des  places  de  U 
re  importance  au  commerce  du  peoplo 
L  s'en  enparer  ;  et  lea  Grec* ,  devenu» 
! ,  oa  TÎTan  t  Knu  un  gooTernement  jui' 
I  f  petirent  d«ventr  de<  «ujet«  oo 
■Ké»  infinimeat  précieux.  Toujour»  coatbiSf 
>  craiaU^i  deraot  la  verge  laiisaliDaae, 
un  ib  «ont  avilis,   twti»,  presque 
liicfcpt;  nais  ils  ont  coniervé  cet  esprit 
t«rel  <|in  aaimait  leurs  pères,  cette 
m  a^ceuaire  et  ooe  indoslrieqiii  ne  demaadi 
s'exercer ,  qu'à  pooTotr  jouir  en  tare 
•es  productions.  Qu'ils  soient  libres ,  en- 
i;  qn'on  les  tire  de  l'ignorance  et  des 
où  ils  crou pistent ,  et  bientôt  ils 
Eadro&t  on  rang  parmi  les  peuples  les  plus 
polices. 

Les  denrs  que  nous  formons  ne  sont  pas 

ie  d'un  simple  sea-^ 


nu» 
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reskion  ^ 


»gU€ 


leat  de  bieBTcLtance  pour  une  terre  qn . 


(10) 
tmliomnic  éclairé  ne  peut  voir  d'un  œil  in 
liilci'cnt;  iU  s'accordent  avec  les  intention 
lue  la  France  a  quelquefois  maniiest<'-es. 
ici  de  la  République,  lorsqu'il  n'était  CU' 
are  que  général  de  l'armée  de  l'Italie ,  tourn 
\ct  vues  vers  ces  contrées,  et  vit  sans  dout 
108  leur  conquête   et  leur  afirancliisscmen' 
^lus  qu'une  gloire  stérile  pour  la  France  (i) 
^^^ui  sait  si  ses  regards  ne  s'arrêteront  pasen- 
^K<>re  sur  cette  terre  lieureusemcnt  située  pour 
\e  commerce  d'une  des  plus  riches  parties  d 
VAsie?  L'emplacement  de  la  Morée  piinci 
^Balcment,8emblc  promettre  la  domination  su 
^Bout  l'Arcbipelet  des  communications  facile 
^Bv«c  les  difiérentes   échelles.  Les  Français 
par  l'elFct  seul  de  leurs  nouvelles  lois,  étant 
lortésà  donner  à  leur  commerce  une  étendue 
lu'il  n'eut  jamais,  ont  besoin  de  former  de» 
|tabli»&cmens  dons  la  Méditerranée  ;    ot  la 
irrècc,  au  dëf»ut  de  l'Egypte,  leur  présente 
les  avantages    qu'ils    peuvent  désirer, 
laissons    ces   conitidéralions  ù  ceux  qti  j 


I 


(i)  Voyex  le  Voyage  de  Dimo  et  Nicolo  Stepia- 
Ppoii  ,  en  voyés  par  Oonapartc  dati»  la  Morie  ,  pour 
(rocoonaltre  Pckprit  des  hablCaui^  <ur-tcnit  celui  de 
*  et  libres  Aliiïnottfs. 


xiitiroaa  pu 


i^S 


(  "  ) 

s  es  oocopor  ^  (st  norcoimni 
en  favear  ile«qacUes  non 
reimer  de  former  des  ymm 
La  Grè^ce,  que  l'on  daigna 
ao^  de  Turquie  méridionale  j 
oBiq    partiet  pnncipiilcc  :    la 

^anie ,  la  Ljittdie  ou  l'oarinm^  {? 
tpre  f  la  Morée  et  les  £/«:<. 
>rd  ie  pcople ,  doub  vintemn 
itcs  provinces  qu'il  liabitr 
Grecs  do  Maoèckàieet  éc%  pajw 
Mot  robuilcB ,  couragnn  ,  et  en  quelque  aactiî 
iaaces.  Ceux  d'AtliÂaes  et  de  l'Attique  sont 
remarqoabies  par  leur  atgarité  «è  lenr 
(tration.  Tous  le»  habituas  des  lies  soot 
,  viis ,  pAuionnoi  pour  la  miuiqim , 
4'an  bon  natuid  c  de  tous  Jet  Grecs  ,  ce 
CB  général  les  incîUcurt.  Ceax  de  la  Moi 
#Dat  pirates;  on  ne  doit  point  s'en  ôtrmn 
lod  on  se  rappelle  les  alfreux  Iraitcntc 
lac  le»  Turc»  leur  ont  fait  essuyer  ,  et  leui 
intînueU  ciïbrts  pour  s'alVruncbir.  l)a 
TAIbanic,  l'Epirc,  et  dans  tous  le»  |wy«Muin 
lueax,  le  peuple  est  brave, 
lOTagc  ,  tuaut  aans  scrupule  et  volant  l 
/a-eurs.  Un  Turc  n'o»crait  se  lia*«vd 
:ul  dant  c<»  conlrt^c»  )  il  n'cit  p>»«  d'l»"iiit» 
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;ii  ne  se  fil  un  mérite  de  lui  ôter  la  vie.  Peut^ 
^u  en  être  surpris?  c'est  le  ressentiment  pn 
fond  d'une  juste  vengeance.   Les  Grecs  qi 
habitent  les  villes  peuplées  de  Turcs  ,  et  q 
se  trouvent  sous  la  puissance  immédiate   d( 
leurs  tyrans,  sont  les  plus  corrompus  et  le, 
plus  avilis  ;  ils  sont  sans  cesse  obligés  de  rani 
per,  et  la  crainte  ,  en  les  forçant  à  dissimuler 
soigneusement  la  haine  qui  bi'ûle  dans  leurs 
.      coeurs,  les  rend  fourbes,    perfides,  et  leur 
^Hnspire  enfin  tous  les  vices  et  toutes  les  bas- 
^sesses   qui  naissent   de   l'esclavase.   Il  faufc 
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peut  -  être  les  plaindre  encore  plus  que 
les  blâmer.  Ils  ont,  au  moins  dans  les  fers, 
conservé  cet  esprit  et  cette  industrie  qui 
distinguent  si  avantageusement  la  nation  en- 
tière j  et,  sous  ce  rapport,  la  différence 
fst  considérable  entre  le  malheureux  Grec 
qui  se  courbe  et  le  stupide  Musulman  qui  le 
méprise.  ^ 

Le  caractère  national  des  Grecs,  en  géné-^ 
rai,  a  conservé  presque  toutes  ses  formes  anti- 

ues.  Ils  ont  toujours  cette  vivacité  qui  eû^Ê 
faisait  un  des  peuples  les  plus  aimables  de 
l'antiquité.   Ecoutez-les  causer  entre  eux;  à, 
leurs  gestes ,  à  leurs  niouvemens ,  à  leur  tor 
animé^  vous  croiriez  qu'ils  disputent,  mêmj 
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it  :  ce  nVa  que  l'eflet  de  celte 
naturelle  qui  leur  rend ,  en  quelque 
:  j  pré*cs> ,  les  acleor*  du  lait  qulla  ri| 

t.  Le*  jeinie*  fille*  •ur-toot  exagèrent 
L  ce  4)a*cUe»  ont  vu.  Le*  tropet ,  le*  image* 
•tniMo*  leur  «ont  iknûiières,  et  les 
«ieniiest  toufoun  à  l'appot  de  c^d 
caeoolent.  ^ 

\A  peine  on  petit  nombre  d'homme*  privi» 
conserve  encore  dan*  *a  pureté  le  pr 
.  défùi  de  la  langue  de  leun  pères.  Cellel 
;  pnxle  le  people ,  on  le  grec  rnlgaire ,  res-^ 
cependant  beaucoup  à  cette  ancienne 
beflc  langue  ;  et ,  quoique  défigurée  par 


ri»i- 
res-V 


ëtrangen,  elle  en  a  encore  la  ri- 

:y  fcnergie  et  la  douceur.  «  On  n'ap- 

pas  le  grec  vulgaire ,  dit  un  voyageur , 

apprendre  des  lable*  et  de*  proverbes  en 

.  L>e*  Grec*  aont  toujours  sentencieux ,  et  j 

aioseot  beaucoup  les  contes.  Dans  leurs' 


erotiques  et  dan*  leurs  autres  poé- 

tf  ils  ont  adopt4^  La  rime  des  Italiens.  Vous 

•  errez  nulle  part   autant  que  cLez  eux^ 

^.csdn  délire  et  remportemeni  de  l'amour  :^ 

ae  langue  ne  peut  ibarnir  autant  de  noms 

tprcssili  que  le»  amans  en  prodiguant  à  leurs 

Vous  verrez  dei  Grecs  amoureux, 
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parmi  le  peuple  sur  tout,  passer  la  nuit  sûui.: 
des  fenêtres ,  accompagner  avec  la  lyre  les  _ 
chansons  les  plus  tendres,  et  dans  certains 
accès  defureur  se  faire  des  blessures  au  bras , 
pour  montrer  ensuite  les  cicatrices  comme  de 
glorieuses  marques  de  l'amour  dont  ils  sont^ 
possédés.  Vous  y  verrez  encore  des  merci 
des  veuves  éplorées  frappant  leur  poitrin 
arrachant  leurs  cheveux  épars ,  faisant  rete 
tir  de  leurs  cris  un  vaste  champ  qu'elles  rç 
plissent  du  spectacle  de  leur  doideur.  Voi 
y  veiTCZ  les  enfans  embrasser  les  geno 
baiser  respectueusement  la  main  de  leur  pèr 
et  demander  cette  bénédiction  dont  on  ne 
«onnait  plus  l'usage  que  dans  l'histoire  des 
patriarches.  » 

La  même  sensibilité  et  la  même  vivacité 
d'imagination  se  retrouvent  dans  la  religion  ; 
et,  jointes  à  l'ignorance  ,  elles  ont  facilement 
entraîné  le  peuple  à  la  superstition.  Il  est  d'une 
crédulité  excessive  en  fait  de  prodiges,  d'au- 
gures ,  de  songes ,  et  jeûne  avec  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse.  Quelle  sagesse,  sous  ce 
rapport,  pourrait-on  espérer  d'une  nation  qui 
a  des  prêtres  qui  savent  à  peine  lire,  et  qui 
ne  connaissent  guère  de  leur  religion  que  les 
cérémonies  qui  la  distinguent  des  autres  ?  La 
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atiKnriccde  Té^Cae 
lec  foan  èe  Cbo  ci  6e 

Bon  uuaiUreaaea  y  et 
priarijwns;  Tua  ^ 
Mrtre,  ^  la 
txB  treûtôèiae  «prèf  U 
}^eflleoOtr;  et  on  qtuinème,  de  os  faon,  «v 
aok  ^ms4a.  On  adtaiodctre  le  Mrrf  mniil  de 
nEmJMnabe  aux  cb&bs  aouTcAe 

La  lûétardne  de  r^giice  grecqoe  est 
piwK  oc  oonottcf  patnardict  ^  ont 
■bM  pour  leur  dwf  odoî  de  Coattastmopie; 
•f  jtf  AcT6q«e«  ,  d*^Têqoes,  de  prolo-pap«f, 
<ie  psfMc  tA  de  csiojer».  Le  baut-clergé  o&re 
des  ptm  qoi  ost  reça  une  cer- 
édocateon  ;  3  a'ea  est  pat  de  inêiBe  des 
papas  :  prî*  dans  U  baaae  t^me  do  peâple, 
3a  «cait  d*'aB«  ^nmace  extrême.  Eux  seida 
OBI  W  dnil  de  te  marier,  mais  imefna 
MHQBt  j  atiati  flol-în  cm  gisAQ  mai  de  pccs— 
^BevneCevmieralMMle,  e<  qm  promette  uae 
lamgjot  TÎe.  Ceux  qni  aapireat  anx  «figmlés 
aujiéiîmnes  ,  dowepi  garder  te  céKbat  et  près- 
l'cUl  flMuatiqoe.  Ln  caleyen  M 
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grecs,  vivent  réunis  clans  les  monastères  »' 
comme  les  moines  catholiques -romains.  Ce 
sont ,  pour  l'ordinaire  ,  des  espèces  de  paysans 
fort  ignorans  ,  mais  cependant  plus  respecta- 
bles que  les  moines  romains,  en  ce  qu'ils  vivent 
de  leur  travail ,  labourent  la  terre  et  cultivent 
la  vigne. 

Un  peuple  toujours  avide  de  fêtes,  de  nou- 
veautés ,  de  spectacles ,  attaché  à  la  religion 
par  la  pompe  du  culte  extérieur,  a  dû  donner 
aux  cérémonies  du  mariage  tout  l'éclat  dont 
il  pouvait  être  susceptible.  La  plupart  de 
celles  en  usage  chez  les  anciens  Grecs,  le  sont 
aussi  chez  les  modernes.  Une  jeune  HUe  qu'on 
va  marier,  est  conduite  au  bain  au  son  des 
instrumens  ,  la  veille  de  ses  noces ,  assistée  de 
tous  ses  parcus  et  de  ses  amies  ;  le  jour  se 
passe  ensuite  en  festin  et  en  danse.  Le  jour 
des  noces  arrivé  ,  on  la  mène  à  son  époux  avec 
le  même  cortège  et  la  même  musique.  La 
marche  est  ouverte  par  des  danseurs,  par  des 
instrumens  et  par  des  chanteurs  qui  enton- 
nent l'épithalame.  Chargée  d'orneniens ,  les 
yeux  baissés ,  et  soutenue  par  des  femmes  , 
elle  avance  avec  une  lenteur  alïectéc.  Le 
Lrillant  flambeau  de  l'hyménée,  si  célèbre 
chez  les  anciens ,  n'a  pas  été  oublié  par  les 
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Grecs  moJemM  :  on  le  porte  doTant  les  non- 
ux  époox  et  dans  la  chambre  nuptiale ,  oà 
brAle  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  con- 
sumé ;  ce  serait  même  un  mauvais  prdsage 
l'il  Tenait  à  s'ëteindre  par  quelque  accident. 

ÂrriTës  à  l'église ,  les  nouveaux  époux  par- 
■went  chacun  une  couronne,   que  le   prêtre ^^ 
pendant  la  célébration ,  change  allemativol^^ 
ment,  en  donnant  la  couronne  de  l'époux  A 
réponse,  et  celle  de  l'épouse  à  l'époux.  Les 
iciens  Grecs  présentaient  la  coupe  à  l'époux, 
CD  signe  d'adoption  et  de  contrat  ;  les  nou-      , 
Lox  époux  boivent  encore  un  peu  de  vin  ^^ 
ms  un  même  Terre  où  ils  ont  fait  tremper  da  " 
lin.  On  regardait  comme  im  mauvais  pré- 
sage, si  la  nouvelle  mariée ,  en  entrant  la  pre- 
mière fois  chez  son  mari ,  touchait  seulement 
du  bout  du  pied  le  seuil  de  la  porte  ;  aujour- 
d'hui la  nouvelle  épouse  est  encore  soutenue 
ir  des  femmes  et  par  des  hommes  qui  l'ac- 
Impagnent ,  et  elle  doit  passer  à  la  porte , 
•UT  un  crible  couvert  d'un  tapis  ;  si  le  crible, 
lequel  elle  ne  manque  pas  de  s'appuyer 
temcnt ,  ne  crevait  pas  sous  ses  pieds ,  on 
aurait  contre  elle  des  soupçons  qui  alarmc- 
ient  son  époux;  mais  il  est  tranquille  aprè»J 
tpreuve  du  crible. 
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Le  nouveau  mari  donne   une    poignée  Je 
dragées  à  chacun  de  ceux  qui  assistent  à  sa     ! 
noce  ou  qui  vont  la  Toir.  Les  portes  de  la 
maison  et  les  fenêtres  sont  ornées  de  verdure     , 
et  de  fleurs  attachées  avec  des  bandelettes-^H 
on  danse  et  l'on  chante  pendant  toute  la  nuit  ^i 
mais  les  compagnes  de  la  nouvelle  mariée  se 
réunissent  entre  elles  ,  dans  des  appartemens 
séparés  et  éloignés   du  tumulte  de  la  noce. 
Dans  les  villages  et  à  la  campagne,  la  ma- 
riée est  conduite  au  son  des  instrumens,  sur 
un  chariot  traîné  par  des  bu£Qes.  Ces  cérémo- 
nies simples  ont  un  charme  attendrissant,  ^^^ 
semblent  annoncer   le  bonheur  qui  suit  e^^ 
elfet  presque  toujours  le  mariage  chez  le^^ 
Grecs  modernes.  ^M 

La  douleur  est  aussi  vive  que  la  joie:  quand 
ime  mère  perd  un  de  sesenfans  ou  son  époux, 
elle  se  désole  à  grands  cris,  s'arrache  les  che- 
veux, et  veut  se  précipiter  dans  leur  tombe. 
Elle  reste  pendant  plusieurs  jours  avec  ses 
amies,  et  elles  chantent  ensemble  les  louanges 
du  défunt  et  leurs  regrets.  «  Nous  traiterions 
de  fohe  ces  cmportemens  de  la  douleur ,  dit 
Savary ,  parce  que  la  nature  abandonnée  à  son 
énergie,  choque  nos  bienséances  factices  et 
noire  politesse  artificielle.:  voyez,  ajoute-t-il^ 


(19) 
chez  les  Grecs  du  dix-huilîèuie  siècle  ,  ce  que 

j'ai  été  à  portée  de  voir  et  d'entendre  :  ma- 
dame Tlgonini f  la  plus  belle  des  Grecques] 
modernes ,  aimait  tendrement  son  frère  j  cllol 
eut  le  malheur  de  le  perdre  :  suivant  l'usage 
du  pays ,  elle  accompagna  le  convoi  j  tout  an- 
nonçait l'abattement  de  cette  ame  sensible; 
le  désordre  de  son  voile  et  de  ses  habits,  laj 
négligence  de  sa  coilïure,  ajoutaient  de  nou- 
veaux traits  aux  marques  de  sa  douleur.  Le 
corps  fut  reçu  k  la  porte  de  l'église  par  le  pa- 
triarche :  après  les  prières  d'usage ,  il  fit  la 
cérémonie  que  les  Grecs  ont  conservée ,  et  à 
laqiielle  ils  ont  donné  le  nom  de  dernier  adieu. 
Après  que  le  patriarche  eut  embrassé  le  corps, 
les  parens  et  ceux  qui  formaient  le  convoi 
en  firent  de  môme.  Cette  scène ,  que  l'idée 
d'un  éternel  adieu  ne  rendait  que  trop  at- 
tendrissante, le  devint  encore  plus,  quand 
cette  sœur  éplorée  ,  qui  n'écoutait  que  les 
mouvemens  de  sa  douleur,  déchira  ses  ha- j 
bits  et  arracha  ses  cheveux  pour  en  couvrir 
le  cercueil  d'un  frère  qu'elle  voit  encore ,  et 
qu'elle  ne  doit  bientôt  plus  voir  :  on  fit  des 
eiï'orls  pour  abréger  cette  scène  lugubre,  et 
pour  ramener  la  soeur  affligée  dans  sa  maison. 
»  Ccttemaison,  située  sur  le  bord  de  la  mer. 
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ft  son  enli'<?e  par  un  jardin  d'où  l'on  décou- 
vre tout  ce  que  le  rivage  a  de  plus  beau  et  de 
plus  magnifique:  ce  jardin  était  orné  de  belles 
leurs  et  de  quelques  arbres  fruitiers;  il  y 
ivait  d'un  cûté  une  volière  pleine  d'oiseaux  ; 

Fet  de  l'autre ,  un  réservoir  où  se  trouvaient 

'  toutes  sortes  de  poissons  :  ce  jardin ,  ces 
oiseaux  ,  ces  poissons  ,  faisaient  tout  l'aniu- 
seiuent  du  sage  que  la  mort  venait  de  ravir  à 
sa  sœur  et  à  ses  amis.  «Où  est  mon  frère?» 
disait  cette  sœur  accablée,  en  parcourant  des 
yeux  ces  objets....  «  Il  n'est  plus...  il  a  passé 

!«  comme  mie  ombre Vous,  fleurs,  qu'i| 

»  cultivait  avec  tant  de  plaisir,  vous  n'avez 
»  déjà  plus  cette  fraîcheur  que  vous  deviez 
w  à  ses  soins....  périssez  avec  lui....  courbez- 
»  Vous....  séchez  jusqu'à  la  racine....  Vous  , 
»  poissons ,  puisque  vous  n'avez  plus  de  maî- 
»  ti'e  ni  d'ami  qui  veille  à  votre  conservation  , 
retournez  dans  les  grandes  eaux  ,  allez  cou- 
rir après  une  vie  incertaine. ...  Et  vous ,  pe- 

'  »  tits  oiseaux ,  si  vous  survivez  à  votre  tris- 
»  tesse  ,  que  ce   ne   soit  que  pour  accompa- 
B  gner  mes  soupirs  de  vos  chants  lugubres..!^ 
Mer  tranquille  ,  vos  flots  sont  maintenai 

'  »  agités  ;    seriez  -  vous  aussi  sensible  à   m^ 
»  peine  !  »  Jugez  de  l'eltet  que  faisait  sur 
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spectateurs  cette  touchante  apostrophe,  faite 
avec  celte  tranquillité  que  la  douleur  ne  per- 
met qu'aux  grandes]  âmes  !  Cette  dame  se 
retournant  ensuite  vers  ses  esclaves ,  «  Pleu- 
»  rez,mes  enfans,  leur  dit-elle...  vous  n'avez 
»  plus  de  père....  mon  frère  n'est  plus...  La 
»  mort  cruelle  nous  l'a  enlevé  ;  il  a  disparu 
»  comme  l'ombre  ,  et  nous  ne  le  verrons  plus. 
»  Ces  lieux  que  sa  présence  rendait  agréables  , 
»  ne  doivent  être  pour  nous  qu'un  séjour  de 
i>  tristesse  et  d'alfliction.  »  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  donner  à  la  nature  plus  d'expression^ 
plus  de  force ,  plus  de  naïveté  ;  c'est  l'aban- 
don de  l'ame ,  le  délire  de  l'imagination. 

Les  tombeaux  des  Grecs  sont ,  comme  ceux 
les  Turcs  et  des  autres  peuples  de  l'Orient, 

Entucs  sur  le  chemin  des  villes  et  des  villages. 
Une  pierre  et  une  colonne  indiquent  chaque 
tombeau ,  que  des  pins  et  des  cj'près  couvrent 
de  leur  triste  ombrage. 

Dans  toutes  les  maisons ,  l'appartement  des 
hommes  est  séparé  de  celui  des  femmes.  Les 
lits  y  sont  inconnus  comme  chez  les  Turcs  j  on 
jette  seulement  des  matelas  sur  les  sofas  pour 
être  couché  plus  mollement.  Une  lampe  bn\le 
toute  la  nuit  ordinairement  devant  quelque 
image  de  saint  ou  de  sainte.  La  broderie  est 
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]!,pcciipatioii  des  lemines  grecques  ;  elles  sor- 
tent peu,  et  celles  qui  ont  besoin  de  travailler 
pour  entretenir  leur  famille ,  brodent  sans  re- 
lâche du  malin  au  soir.  Le  cortège  d'esclaves 
et  de  suivantes  qui  accompagnent  dans  les 
rues  une  femme  grecque ,  est  pour  le  pays  ce 
qu'est  parmi  nous  un  bel  équipage;  avec  la  dif- 
férence qu'une  honnête  femme  ne  peut  sortir 
chez  les  Grecs  sansavoir  au  moins  une  suivante 
avec  elle  ;  celles  qui  sont  riches  ou  d'un  rang 
supérieur,  se  font  suivre  par  plusieurs  esclaves. 
.    Quoiqu'ayant  peu  occasion  de  faire  briller 
leur  parure ,  les  dames  grecques  s'en  occu- 
pent cependant  avec  beaucoup  de  soin.  Leur 
coiffure  ,  sur-  tout  lorsqu'elle  est  basse,  est  or- 
dinairement relevée  par  une  plume  de  héron  j 
mais  elles  ne  manquent  point  de  se  pjacçr  sur 
le  front  une  autre  petite  plume  noire  ou  de 
couleur ,  arrondie  ou  irisée  en  boucle  plate  ; 
au  reste  ,  elles  ont  différentes  coiffures,  plus 
ou  moins  ornées,  qu'elles  varient  de  plusieurs 
manières.  Quelquefois  leur*  cheveux  tombent 
en  tresses  sur  leur»  épaules  5  souvent  ils  sont 
roulés  autour  de  leur  tête  ou  rattachés  né- 
gligemment avec  quelques  fleurs.   La  che- 
mise est  de  gaze  de  soie  blanche  et  descend 
jusgii'aux  talons }  elle  est  relevée  par  la  cciu- 
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fUre;  les  manches  en  «ont  très -larges,  et 
l'on  met  par-dessus  un  double  caleçon  ;c«lui 
qui  paraît  est  d'une  étoile  de  soie  ,  et  l'autre 
d'une  toile  légùre.    Sur  la   chemise  se  met 
Vanierif  qui  serre  étroitement  la  taille  ;  sur 
l'anteri  on  place  le  caftan  y  qui  descend  jus- 
qu'aux pieds ,  et  sur  le  caitan  la  pelisse  ,  qui, 
d'ordinaire ,  est  l'habillement  le  plus  riche. 
Lés  pierreries  vieiment  ajouter  à  la  richesse 
de  l'habillement  ;  les  boucles  de  ceintore ,  les 
colliers,  les  brassclet^  en  sont  enrichis;  on  en 
mêle  même  aux  fleurs  des  jardins  dont  on 
fait  des  couronnes.  Les  dames  grecques  se 
parent  de  tous  ces  ornemens,  souvent  tans 
sortir  de  leurs  maisons ,  sans  même  aroir  l'es- 
lérance  d'être  rues,  uniquement  pour  elles. 
Lorsqu'elles  sortent  et  Tont  un  peu  loin , 
elles  font  porter  avec  elles  leurs  bijoux ,  pour 
s'en  parer  avant  d'entrer  dans  la  maison  où  i 
elles  se  rendent ,  et  les  ôter  de  même  pour 
revenir  quand  là  visite  est  faite.  Un  éventail 
leur  sert  de  parasol;  cet  éventail  est  fort 
grand,  arrondi,  composé  de  plumes  de  paooj 
et  à  manche  d'ivoire.  H  y  a  dans  le  centre  un 
petit  miroir  j  les  dames  le  portent  à  la  cam- 
pagne ;  et  quand ,  fatiguées  par  la  clialeur , 
elles  se  reposent  sur  un  sofa  ,  un  es«IaTC  prend 
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a  L'amour  était  pour  moi  un  arbre  paré  d<!s  feuille* 
D  toujours  vertes  de  la  fidélité;  son  ombre  était  l'es 
»  pérance  du  bonheur  ijue  je  desirais. 

yt  Mais  tout-à-coup  les  feuilles  ont  été  brûlées  par. 
Tt  souflle  brûlant  du  désespoir  qui  me  poursuit  et 
»  fait  errer. 


es* 

I 


»  Mon  espérance  est  détruite  par  la  haine  et  par 
X)  les  rigueurs  qui  attaquent  toutes  les  branches  de 
»  l'arbre. 


,^ 


3>  Un  faible  rejeton  qui  reste  ,  n'a  plus  qu'une  ap« 
«  parence  de  vie  et  de  fraîcheur. 

»  Les  feuUles  sont  tombées ,  parce  que  les  racine* 
~»  ne  fournissent  plus  de  suc  nourricier,  ^H 

»  Vaine  illusion  !  je  croyais  que  cet  arbre  ne  pd^^ 
x>  rirait  point  ;  que  ses  rameaux  verts  ne  craignaient 

plus  la  sécheresse. 

»  Dans  cette  double  idée,  j'offrais  jusqu'à  ma 
1  larmes  pour  l'arroser. 

»  Il  n'était  plus  temps  ,  et  j'ai  encore  été  trompé  par 
»  la  -vue  du  rejeton  qni  n'avait  qu'une  fausse  aj)pa 
«  rence  ,  lorsque  je  croyais  qu'il  allait  refleurir  ; 
»  racine  n'avait  plus  de  force. 

»  Si  l'Amcnir  que  j'implore  pourait  eb  pr«ndx« 
"»  soin ,  je  reverrais  encore  ce»  verts  rameaux,  qui  ma 
1»  donuera'eut  et  ta  fraîcheur  et  l'ombre,  et  les  pre- 
s  miôres  douceurs  de  l'espoir  que  j'ai  perdu.  »  M 

^Yoici  maintoDanten  grec  vulgairedeux  qua« 
trains  que  les  personnes  qui  possèdent  la 
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langue  J'Homère  et  d'Anacrcon  ne  icronl 
peut  -  être  pas  lûcliées  de  trouver  i<îi  :  elle 
verront  qu'il  reste  encore  quelque  chose  il« 
rharnionie  de  l'ancien  langage  et  du  géai| 
délicat  de  ceux  qui  le  parlaieat. 

!■  KJpn  S6  TrapadtiffV 

■  rifi  (faAnà  (Tir  vptvti  • 

m  T)  iffii  lin  Ta  7apK9aA« 

M  Ksi  ow  c;^(i  (iàroia,  ai  fiklvti. 

■  K  Jeune  beauté  ,  à  ta  fenêtre  il  ne  faut  point  Ae  t 
•îer  :  tu  es  toi-niéine  U  rose;  U  suIEt  d'avoir  «Jm  yeux' 
pour  s'en  couvaiacre.  » 
Air  li0V  «0n  tant  ac«  lAtAt 
fc  Ti  ir  c/[é  M«  '^"f  «rlBcuretj  , 

I  T»pa  M^  |SA(t3'Ei(  xaà  aVaiftCi 

m  Kol  «Aîf  /u-K  (7u»]u;:^alrfi{. 

»  N'est-ce  pas  toi  qui  me  disais  que  longue  tu  n« 
ftie  voyais  pas  ,  lu  mourais  î  Maintenant  tu  ma  vois, 
îe  passe  devant  ta  porte  ,  et  tu  ne  me  dis  mot. 

Les  Grecs  aiment  autant  la  danse  que  le 
chant ,  et,  à  l'instar  de  leurs  ancêtres ,  ils  on 
des  danses  qui  rappellent  quelques  évone- 
mens  ou  expriment  les  sentimens  dont  ils 
sont  animés.  On  voit  encore  dans  la  Grèce 
des  bandes  de  danseurs  se  tenant  par  la  main, 
courant  les  rues  et  les  campagnes ,  rappeler 
les  anciennes  danses  qui  faisaient  une  parti» 

B  a 
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du  culte  public.  «J'ai  vu,  dît  un  voyagent 
dans  l'ile  des  Princes,  où  les  Grecs  ont 
puits  commun  hors  du  village ,  les  Jeune  " 
filles  se  rassembler  pour  puiser  de  l'eau,  et 
former,  autour  du  puits,  des  danses  eu  chan- 
tant; l'air  en  est  tendre  et  débute  lentement, 
ensuite  il  devient  plus  vif  et  plus  animé  ;  celle 

(|ui  mène  la  danse  dessine  quantité  de  figures 
ttde  contours,  dont  la  variété  forme  unspcc-^ 
acle  très-agréable.  ^H 

Dans  les  villages,   on   observe  encore  le^^ 
iÊles  de  Cérès.  Quand  la  moisson  approche^j 
on  va  en  dansant  au  son  de  la  lyre  visiter  leilH 
champs  ;  on  en  revient  de  même  avec  la  této 
ornée  de  quelques  épis   entrelacés   dans  les 
cheveux.  Le  jour  m.irqué  pour  la   moisson , 
on  retourne  aux  champs  ,  encore  en  dansant,     { 
avec  la  faux  pendue  aux  épaules.  Le  joueur 
de  lyre  chante  un  air  auquel  on  répond  en 
chœur,  et  jusqu'au  bruit  que  fait  la  faux  et 
sciant  le  blé ,  tout  concourt  à  l'harmonie  dt 
ette  musique. 

Les  danses  en  l'honneur  de  Flore  se  re-' 
ouvellent  de  même  tous  les  ans  à  l'île  des 
Princes  et  ailleurs  :  les  femmes  et  les  iilles 
des  villages  vont  le  1er.  mai  danser  dans  II 
prairie,  cueillir  et  répandre  des  fleurs  ; 
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s'en  orner  de  la  t<?te  aux  pieds.  Celle  qui  cou 
doit  la  danse,  toujours  inîeux  purëe  que  U 
autres ,  représente  Flore  et  le  Prinlemi 
dont  l'ii  jmne  qu'on  chante  annonce  le  rctot 
Une  jcnne£lle  chante:  Soyez  la bienvenut 
lymphe.  Déesse  du  mois  de  mai  !  et 
lœur  à  chaque  couplet  rcpète  :  Héesse 
xois  tie  mai ,  Déesse  du  mois  de  mai 
!«'air  de  l'hymne  est  tendre ,  plein  d'exprci 
îon  et  de  sentiment  ;  tout,  dans  cette  danse ^ 
l^eint  les  charmes  de  Flore  et  les  douceurs  di 
printemps. 

On  n'a  point  de  maîtres  pour  apprendre  cet 
danses  :  une  mère,  au  sein  de  sa  iumille,  ap- 
prend  à  ses  enfans  la  môme  danse  qu'on  lui  a 
Ippriie;  elle  la  danse  avec  eux,  et  leur 
laute  en  miîme  temps  l'histoire  dont  cetttt 
lanse  est  le  sujet.  M 

LA    MACÉDOINE. 

Les  Turcs  appellent  la  Macëdoine  Mack 
donia.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  Ne. 
sus  ou  Nestus ,  au  sud  par  la  Livadie  etl' 
pire,  à  l'est  par  \' Archipel ^  et  à  l'ouest p 
V Albanie.  Ou  la  divise  en  trois  parties , 
Vlamboli,  la  Veria  et  la  Thessalie.  L'air 
est  vif  et  salubre  dans  ces  contrées}  le  sol  y 
est  d'une  fertilité  extrôme:  aussi  est- 


I 
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des  provinces  les  moins  dépeuplées  sous  la  do- 
mination des  Turcs.  «  Ici ,  dit  un  voyageur ,  lél 
nature  combat  sans  cesse  les  vices  du  gouver- 
nement. Le  climat  de  la  Grèce,  ajoule-t-il, 
est  admirable  :  il  indue  puissamment  sur  l'es- 
pèce humaine,  en  lui  donnant  et  plus  d'ar- 
deur et  plus  de  fécondité;  et  il  agit  encore 
sur  la  nature  animale  et  végétale ,  en  ren- 
dant l'une  et  l'autre  plus  productives.  Il  ne 
laut  qu'une  erreur  des  gouvernemens  pour 
rendre  l'espèce  humaine  clair-scmée  dans  les 
parties  septentrionales  du  globe,  tandis  que 
la  plus  insensée  des  administrations  ne  peut 
«touffer  la  population  sans  cesse  renaissante 
des  contrées  méridionales.  Les  victoires  de 
Charles  XII  ont  fait  do  la  Suède  un  désert; 
mais  ni  les  folies  du  gouvernement  turc ,  ni 
lesdélires  de  la  superstition,  n'ont  pu  dépeu- 
pler les  riantes  vallées  de  la  Macédoine.  On 
est  ici  dans  le  pays  de  Pyrrha  et  Deucalion  : 
les  hommes  poussent  comme  les  arbres  des 
forêts,  et  les  pierres  jetées  par  terre  se  mé- 
tamorphosent en  hommes.  En  parlant  des 
superbes  provinces  qui  composent  l'empire 
ottoman  ,  on  finit  toiijours  par  la  même  pen- 
sée :  la  nature  a  tout  fait  dans  ce  pays,  et  le 
gouvernement  a  tout  gîlté.  » 


I 


(  3,  ) 
UlamboU  conlicot  deux  vïUm  ooosii 
Wcs ,  SaJonicki  tï  Serès.  Salonicki  Mt  l'an' 
cienne  Thessalonique  i  elle  est  silure  aa  fond 
d'tingulfe,  et  devient  par  cette  position  même, 
l'entrepôt  dn  commerce  de  la  Turquie.  Aussi 
n'est-ce  que  sous  ce  rapport  qu'elle  est  une 
des  plus  importantes  Tilles  des  Turcs  :  comme 
place  de  guerre  elle  ne  peut  compter  pour 
rien.  Bâtie  en  forme  de  croissant  sur  le  bord 
de  la  mer,  elle  s'ëlève  en  amphith^Atre  et 
présente  un  aspect  rangninque  ;  mais  Tint 
rieur,  compose  de  maisons  mesquines, 
rues  iftroiles  et  tortueuses  ,  est  loin  de 
pondre  à  ytte  belle  annonce  :  on  se  croir 
-volontjer^  dans  un  grand  village.  La  papa- 
Lilion  monte  à  environ  60,000  liabitans.  l'Iu 
aieura  précieux  débris  donnent  encore  une 
idce  de  son  anciennesplendeur;  c'est,  apn 
-Athènes,  la  ville  de  la  Grèce  où  il  reste 
plus  d'antiquités.  On  y  remarque  entre  au- 
tres quatre  monumens  ,  Xa.  porte  de  Verdarf 
les  incantades ,  la  rotonde ,  et  Varc  de 
triomphe  de  Constantin.  La  porte  qu'on 
nomme  Verdar^  parce  qu'elle  conduit  à  ce 
fleuve ,  est  formée  par  un  arc  de  triompl 
du  meilleur  goût  ;  il  fut  élevé  à  Octave  et 
à  Alarc-Ântoine  par  les  babitans  de  Tbessa 

4 


u- 

ne     J 


K 


Ionique.  L'arc  de  Constantin  subsiste  aussi 
en  son  entier  ;  mais  on  ne  voit  plus  que  quel- 
ques Tcstiges  du  marbre  dont  il  ëtait  revêtu. 
L'époque  des  beaux -arts  était  déjà  passée 
quand  il  fut  construit.  Au  nord  de  ce  monu- 
ment est  la  rotonde ,  édifice  bâti  sur  le  mo- 
ule du  Panthéon  de  Rome.  Ce  que  les  Juifs 

stillans  établis  à  Tbessalonique  appellent 
incantades  f  figures  enchantées ,  est  un  reste 
d'une  colonnade  d'ordre  corienthien  bâtie  sous 
Néron.  Cette  colonnade  soutenait  denx  rangs 
de  statues  d'un  goût  exquis.  Ce  sont  les  plus 
belles  figures  qui  aient  échappé  aux  ravages 
du  temps  et  des  barbares  j  ell«s  sont  d^H 
grandc\ir  naturelle  ,  et  représentent.lçs  sujets^ 
les   plus   voluptueux    de    l'antiquité.    11    en 

iste  encore  huit,  qui  sont  adossées  à  la  co<^| 
lonnade  supérieure ,  dans  le  goût  des  caria- 
tides. 

Serès  est  une  ville  renommée  dans  la  Tur- 
quie d'Europe ,  par  son  riche  marché  $  elle 


est  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine  ar-^H 
^^osée  et  fécondée  par  le  Slrymon.  Toul^* 
^Ba  vallée  où  coule  ce  fleuve  est  mise  en  cul 


ture  réglée  de  coton ,  et  est  couverte  de  pn 

de  trois  cents  villages  ,  qui  ,  vus  du  somm 

■du  mont  Cerciria,  paraissent  tous  se  touche: 
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et  pr^4enter  l'aspect  ItDpofant  d'une  ijnmeruttl 
dié.  Le*  agas  qui  gouvernent  et  opprimeni 
ees  c:«ntoxu,  vivent  dans  leurs  donjons  toujour 
environnci»  d'une  garde  d'Albanais ,  et  iU  «e 
ibot  la  guerre  entre  eux  comme  &isaien| 
nos  aodens  Feudes.  Le  vainqueur  brûle  lc| 
plstntations  du  vaincu ,  enlève  les  fcmnivs 
Ie«  bestiaux,  et  n'interrompt  ses  ravages  qu'4 
cettaioes  fêtes  musulmanes  ,  où  les  bottililél 
•ont  suspendues  par  une  espèce  de  trèse 
Dieu.  La  Porte  Ottomane  iomente  sécréter 
■oeot  le«  divisions  des  agas  ;  et  lorsqu'elle  esf 
obligée  de  se  prononcer  «  elle  envoie  le 
coriion  an  plus  £ajble  et  les  queues  au  plus 
iatX. 

C'est  aussi  dans  la  province  d'Iambi  que 
«e    trouve   Philippi ,  village    situe   sur  1« 
ruines  de  Philippes ^  ville  si  célèbre  par 
défaite  des  deux  derniers  Romains  ,  Cassii 
et  Bru  tus. 

La  Thessalie f  que  les  Turcs  appellent 
Janniak  ou  Janina ,  olFre  aussi  au  voya 
ffsux  de  grandis  souvenirs ,  et  le  ravit  sans' 
CCMC  par  la  beauté  de  ses  sites  et  la  fettilitë 
<le  son  sol.  Elle  est  bornée  de  trois  cùtés  par 
des  montagnes  célèbres  cbez  les  poètes  :  p2 
rOtyrope  au  nord ,  par  le  Pinde  au  coucbai 
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et  par  l'Œta  an  midi.  Le  fleuve  du  Pënée , 
aux  ondes  si  limpides  ,  la  traverse  d'occident 
en  orient ,  et  se  jette  dans  un  bras  de  la 
mer  Egée  ,  après  avoir  arrosé  le  vallon  si  la- 
ineux de  Témpé. 

Ce  pays  ,  hérissé  de  montagnes  ,  eut  tou- 
jours peu  de-  grandes  villes  dans  son  sein  ;  La- 
risse  fut  une  des  plus  distinguées ,  parce 
qu'elle  était  le  centre  de  la  petite  souverai- 
neté d'Achille.  Les  Turcs  l'appellent  main- 
tenant Jenhi-Chehir,  et  elle  peut  avoir 
20,000  habitans.  C'est  après  avoir  laissé  La- 
rissa sur  sa  droite  y  que  le  Pénce  se  resserre 
dans  une  gorge  entre  l'Olympe  et  l'Ossa ,  non 
loin  de  Tempe.  Le  voyageur  qui  a  lu  les  ma- 
gnifiques descriptions  que  l'on  a  iuited  de  ce 
coin  si  célèbre,  et  cependant  presque  perdu 
dans  le  monde  ,  est  cruellement  détrompé  en 
arrivant  à  cette  gorge.  Il  cherche  un  vallon 
délicieux ,  à  l'abri  des  vents  ,  ombragé  de  lau- 
riers ,  de  myrtes,  et  couvert  d'un  tapis  de 
verdure  et  de  fleurs  ;  il  avance ,  et  ne  voit 
qu'une  espèce  de  précipice  ailreiix.  «  Le* 
Tempe,  dit  Pockoke ,  a  toujours  été  et  es 
encore  une  gorge  très -étroite  et  très -pro- 
fonde, entre  deux  montagnes  ,  si  élevées j 
qu'on  peut  à  peine  regarder  de  haut  en  bas 
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•asfi  dliorrrar  et  même  frappé 
'  à  i'aspect  d*!»  prédpice  ci  èi 
où  le  flenve  Pêaée  coule  d' 
»c,elUMMa  pcod^espace  sur  son  rirais , 
pêne  dix  Iioauiiei  peavent  j  pauaer  da 
«vU  la  route  <}ai 
«JMc  à  TfcrwWiiqae.  Aa 
■ée  ae  répand  avec  beaucoup  de  firacM  dans 
cette  fijudrîère,  îl  j  reçoit  no  mîwn 

f  Tenu  de  la  Maoédoine,  et  qu 
le  Titarèie,  <|iù  iUtrûtfan  la 
MO  pa«iage  et  brûlait  les  fibre*  des 
par  ricirté  de  ses  eaux,  cbarjg^ 
^w^  priacâpe  de  bitame  caustique  qn'oa 
«■^■it  J  aoTBager ,  aan  qu'une  —tifrualéu- 
parUK.  Les  Saréts  qui  sont  d'un  oM  sur 
ÛMmcéumotA  Olympe,  et  de  l'autre  mrce: 
4«  anoot  Oaaa,  capéckent  révapnralion 
Ttm  Iwwidr  qui  r^ne  tonjoars  an  fond 
ce  précipaoe  aooa  la  Ibrme  d'un  brouitlardi 
Le»  Grecs  aBodenMa  noaunent  le  Teinpé 
Lffcaftome,  on  la  Goeule-dvJioap 
i|b1I  s'o&e  aoot  on  aspect  assexseadtlable 
CiSté  de  la  mer  Ter»  Pembundinn  da  P< 
TcDe  est  cette  (bodvière  uttTa«e,  plus  propre 
le  mélanooiie  pnfcnde  que  ccito 
i  fait  qu'on  ^pconre  à  l'aspect  d'une 
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contrée,  habitée  par  des  mortels  libres  et 
heureux.  » 

Une  petite  ville  nommée  Farsa  ,  rappell 
I      Pharsale ,  si  célèbre  par  la  victoire  de  Ces 
^Bpt  l'extinctiua  de  la  l\épublic]ue  romaine 
^^    Janniah  ou  Jariina  est  la  ville  capitule  dé 
^Jft  province  et  la  rcside4ice  du  pacha. 

I      S' 
tic 


I.    ALBANIE. 


I 
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Celte  province  contient  l'ancienne  lUyrie 
grecque  et  l'Epire.  On  la  divise  en  deux  par- 
tics  :  l'une,  limitrophe  de  la  Dalmatie,  est  ha- 
bitée par  des  Turcs  et  des  chrétiens  catho- 
liques. Ces  derniers  font  la  force  du  pacha  de 
Scutari.  Les  habitans  des  bouches  deCattaro 
sont  au  nombre  de  10,000  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  On  compte  parmi  ceux 
qui  habitent  le  Monténégro  26,000  hommes, 
tous  indépendans  et  ennemis  mortels  du  nom 
turc  :  les  uns  et  les  autres  suivent  le  rit  grec. 
Ces  peuples  aguerris  occupent  la  Frontière  de 
la  Dalmatie,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  mon- 
tagne. 

L'autre  partie  de  l'Albanie  commence  à 
Vollona ,  distante  de  cent  milles  de  la  fron- 
tière de  la  Dalmatie ,  et  s'étend  jusqu'à  l'isthme 
«le  la  Morée. 
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Toute  l'Albanie ,  en  gi'nëral ,  est  extrême- 
ment  peuplée.  Les  Albanais  sont  grand*  ,  ro- 
bustes ,   courageux,  exceUens  cavaliers,   etj 
snr-tout  grands  voleurs.  Les  Turcs  en  ont  tir<! 
d'ifDportans  services  contre  les  Grec*  réioïtétA 
pendant  la  guerre  qu'ils  ont  eu  à  soutenir 
contre  la  Aussie,  et  qui  a  été  terminée  eaj 
1774-  Pendant  les  cinq  années  qui  ont  suivi  f\ 
ils  ont  (^'gaiement  tué  et  pillé  Grecs  et  M«lto> 
métans ,  et  il  a  fallu  envoyer  une  armée  pour 
arrêter  leurs  déprédations  dans  ce  malbea« 
reux  pays.  Cinq  pacbas  tout  peser  sur  ce  peu- 
ple an  sceptre  de  (er  :  ces  pachas  se  font  con- 
tinuellement la  guerre  entre  eux  ou  la  f^^nt  aa' 
Grand-Seigneur  ;  et  par  conséquent  les  babi« 
tans  ont  toujours  les  armes  à  la  main. 

Parmi  les  Albanais,  il  iàut  distinguer  ceux 
de  Paramathian ,  dont  le  courage  et  l'amour 
r^r.,,r-  )a  liberlc  font  trembler  les  Turcs.  Leur 
est  située  à  douze  lieues  de  Janina  ;  ils 
possèdent  un  territoire  de  douze  lieues  de  cir>j 
conférence,  et  peuvent  mettre  en  campagne 
20,000  hommes.  Retirés  dans  des  montagnes 
înacce^ibles  à  tout  ennemi ,  ils  mépri&eot  les 
Turcs  et  les  Grecs  qui  les  environnent ,  et 
}oui«vent  de  la  paix  et  de  la  liberté.  Leiu-  gou- 
verneuient  n'a  rien  de  régulier  ,  mais  il  cot 
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vient  &  dct  hommes  encore  près  do  la  natiirn  : 
cbaquo  famille  ou  réunion  d'alliés  ,  qu'un  peut 
nommer  un  cLan  ,  admininlrc  la  justice  dans 
■on  sein  ;  et  les  clans  les  plus  nombreux  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  d'influence  dans  le  puys 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  puhli- 
qucs  ;  ils  prennent  bien  garde  de  ne  pas  tuer 
un  individu  d'un  autre  clan ,  parce  que  ses 
parens  vengent  sa  mort  ;  et  quand  une  ioi»  il 
B  ëi<f  versé  du  snng ,  les  massacres  se  succè- 
dent jusqu'à  l'extinction  totale  de  l'un  ou  de 
l'autre  clan.  Leur  habitude ,  lorsqu'ils  sortent 
de  chex  eux  ,  est  do  porter  leur  fusil  ;  ils  ne 
restent  pas  mâtnc  dans  leurs  mninons  ,  sans 
avoir  à  leur  ceinture  une  paire  de  pistolets 
•ous  leur  oreiller,  et  leur  fusil  à  côté  du  lit. 
La  plupart  des  Albanais  de  l'aramathian  sont 
maliométans ,  mais  peu  attachés  à  leur  r<;li- 
gion,  et  sur-tout  sans  fanatisme  :  ils  souffrent 
parmi  eux  des  chrétiens  grecs ,  et  les  traitent 
comme  leurs  frères.  Ils  forment  m^mv  di 
unions  entre  eux  sans  la  moindre  ditficult«$. 
lis  trouvent  le  vin  trop  bon  pour  s'en  passer^ 
le  précepte  du  prophète  \  cet  égard  leur  > 
parfaitement  inconnu.  Us  s'abstiennent  scut^ 
ment  do  chair  de  pore  ;  mais  si  le  mnri  et  la 
iiemmc  sont  de  religions  diffcrentes  ,  ils  ne  i 
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font  sacun  scrupule  de  &ire  cuire  dans  le 
néne  rase  uo  morceau  de  porc  et  un  riior*] 
ttau  de  mouton.   Ils  sont  trÀt-lKwpilaliersJ 
maû  envers  les  étranger*  q6i  wmt  soua  la  proJ 
tection  d'un  Paraoïatbian;  tenu  les  habitanJ 
leur  montrent  alors  la  plus  grande  bienreil-j 
lance.  Si ,  au  contraire ,  un  étranger,  Grec  J 
Turc  ou  Européen ,  rient  «eut  dana  leurs  monJ 
tagpes  y  il  est  ausait&t  aaisi,  conduit  aa  marcli^ 
elTendu.  11  ne  faut  pas  trop  lesblÂmcr  de  cette 
conduite  violente  :  elle  tient  à  leur  amuurpoi 
la  liberté  de  leur  payi.  S'ils  laissaient  tro 
Cacilement  les  étrangers  pénétrer  cbes  eux 
ib  eo  porteraient  bicnlAt  la  peine  en  tombj 
aoos  le  joug  des  Turcs  au  moment  où  ils  se» 
raient  sans  défiance  ;  ils  agissent  plus  politl 
<]a«ment  en  tenant  tout  ce  qui  les  envirtinni 
dans  la  crainte  et  répoorante  ;  l'espion  qi 
^oodroit  examiner  le  cAté  faible  de  leurs  re. 
parts  naturels,  sait  qu'il  a  les  plus  grands 
ques  à  courir,  et  renonce  sans  peine â  l'espoi 
de  la  récompense  qu'on  lui  présente.  Si  toui 
Ir-t  Grecs  avaient  te  murage  des  Albanais , 
la  Porte  Ottomane  verrait  bientôt  ses  esclaves 
devenir  ses  maîtres. 
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Cette  contrée,  mitre  VAchaïe,  qui  était  ce 
qu'on  appelait  la  -pure  Grèce  ou  \ Hellade ^ 
renfermait  plusieurs  régions.  Les  principales 
é\.a\tVk\.\Attique,  la  Béotie ,  la.. PAocie,  le 
pays  des  Locriens,  la  DoridejV  £to  lie  ;  toai 
pays  qui  contenaient  des  villes  également  c 
lèbres ,  aujourd'hui  effacées  de  dessus  la  terre  ' 
ou  dont  il  reste  à  peine  assez  de  débris  pour 
rappeler  la  gloire  qu'elles  ont  eue. 

La  première  de  ces  villes  qui  attire  notre 
attention  ,  est  Athènes  ,  dans  l'Attique.  Son 
nomse  retrouve  encore  dans  celui  HCAthina  ou 
Setines,  que  lui  donnent  les  Grecs  modernes 
et  les  Turcs.  C'est ,  sans  contredit ,  une  d 
plus  anciennes  cités  du  monde  ;  elle  lut  ion 
dée  par  Cécrops.  Sa  beauté ,  ses  richesses ,  et 
sur- tout  les  grands  hommes  qu'elle  a  produits 
dans  tous  les  genres ,  lui  ont  assuré  une  gloire 
immortelle .  Périclës  est  celui  qui  Tornades  plus 
beaux  monumens  ;   plusieurs  subsistent  en- 
core après  tant  de  siècles,  et  leurs  ruines  ma-     . 
jestueuscs  déposent   contre  le  mauvais  goO|^| 
des  édiliccs  publics  qu'a  élevés  devant  elles  1^^ 
despotisme  nuisulnian.   Ceux  de  ces  monu- 
mens qui  ont  le  plus  résisté  au  temps ,  sont 
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le  Théâtre  de  Bacchus,W  Tour  des  Venise 
le  Stade,  le  Temple  de  Mine  ne  Suniadej 
Je  Parthenon ,    le    Temple   de    Thésée 
l«  Propylées  et  la  lanterne  Je  Démos 
tkèae. 

Le  Théâtre  de  Bacchus  e«t  an  pied  de  \t 

^polagoe  qui  regarde  le  rad-ooest ,  et  coliô-l 

Hâtent  bâti  de  grosses  pierres  de  taiilo.  La] 

Uns  grande  partie  des  gradins  est  taillée  dans| 

le  roc;  la  soène  a  près  de  i  o4  pieds ,  et  la  lon- 

gneor  de  l'c-diSce  entier  peut  être  de  247. 

La  Tour  des  Vents  est  de  marbre  et  à  Ituît . 
Heea.  On  a  sculpté  sur  chacune  de  ces  faces 
Hmage  d'an  vent,  qui  est  représenté  dans 
Mttitude  d'un  génie  ailé,  avec  son  nom  ao-^ 
Henoos  ,  et  un  emblcnie  relatif  à  la  saison  de] 
l'uinéeoà  il  a  coutume  de  faire  sentir  ses  tn«| 
ilueoces.  Le  comble  est  terminé  par  une  py* 
^Miiîde  de  marbre  ,  serrant  de  base  k  un  tri-| 
Hn  d'airain  armé  d'une  baguette.    Le  nté' 
miisine  de  l'ouvrage  est  tel ,  que  les  vents  font 
loomer  le  triton ,  et  qu'il  se  trouve  toujours 
en  £sce  de  c«lui  qui  règne  alors  dans  l'atmos- 
pbère.  Ce  monument  est  entre  deux  rues. 
«  Tandis  que  je  le  dessinais ,  dit  M.  Leroi  qui 
rapporte  ces  détails,  des  religieux  turcs  me 
regardaient  avec  c  tonnement  .Le  nom  de  Tour- 
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naurs  leur  a  éli  donne  d'une  de  lenrs  p 
<jiK'8  de  relij^ion,  nsso/  sinf^ulii'ire  ,  et  dont  j'i 
ëlc'  tt'moin  A  Allu^nc»,  dans  lu  Tour  des  Vcn^ 
qui  leur  sert  A  cet  usage.  Leur  tlirf  se  tnt'l 
ccnlro  de  cet  édifice  j  et ,  après  n\oir  («it  d< 
prières,  il  commence  k  tourner  sur  sos  piedi 
«ans  clinn'ijcr  de  place  ,  nu  son  d'une  espèce 
de  flûte  que  les  Grecs  appellent  Naye.  Le» 
religieux  s'nsscmblent  autour  de  ce  chef,  k 
une  certaine  distance  ,  tournent  nussi  suf  leurs 

pieds  ,  et  en  môme  temps  autour  de  lui 

Ces  religieux  prétendent  que ,  pour  penser  à 
Dieu  avec  plus  de  recueillement,  il  faut  se 
détacher  entièrement  de  toutes  les  pensées 
du  u)uitd««  ;  et  l'étourdissement  qu'ils  se  dun- 
ncnt  en  tournant  d»  celte  manière  ,  les  met 
dans  une  espèce  d'extase,  qui  est  telle,  qu'alora 
ils  s'imaginent  ridicidement  communiquer 
avec  le  Créateur.  « 

Le  Staile  a  /té  plusieurs  lois  détruit  et  ré- 
paré. Celui  qui  subsiste  aujourd'hui  (ut  cons- 
truit aux  frais  d'un  certain  Hérode ,  l'un  d|| 
pins  riches  particuliers  du  monde  romain. 
Adrien  y  donna  ,  en  un  seul  jour  ,  un  combat 
de  mille  bétes  féroces. 

Le  Temple  de  Minerve  Suniade  «Bt 
dernier  monument  de  l'Athènes  de  PéricW 


I  îit  .îlevê  *ar  le  priîniontlire  Sunium  ,  rj 

.".irtiantî  »-i  «  tenalner  :  il  a'«n  re<:ê  c  '  ^s  ■;•:(• 
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•ir  sent  ':;:uHin.e!» .  qii':a  v-il  de  ii  ',  An.  -j viasi 
a  aa"»i^it»  Aim  l'Aroâipe!,  ^  :e  Se  pr:aica- 
MPî  rîtt  i  pria  U  Boa  de  Cap-C.!o-  ne. 

L;  Pj^nA^Tian  oa  le  temple  Je  MinerT'î  , 
.'m.  les  pùu  b«àixx  eciilijei  de  la  Gr-eoo  .  î'c- 
.e^iit  -iaccredjuu  preiqae  t.:'ite  s<.d  inS>.::ri!-. , 
1^  X  "23.  p«ti  ploi  d'an  ïiecle  :  mi'n  d^ni  la 
loerr»  qne  le»  Torci  s<jutinr«at .  c-n  i  f. — , 
-.mcT'i  le:i  Vesitieiu  ,  ce  peuple  ,  ennemi  i-.é 
ua  srt4.  cLaczea  ce  beau  mrnunfirnt  on  vn 
naiisir.  i.  noaire  :  une  bombe  lirlii  e  pir  l-:s 
!!ieô  ie  l'artillerie  de ^lo'oslti ,  tczi^ta  prc- 
sseai'tnt  inr  cet  arsenal  ,  et  ût  sauter  te 
rzi:  -^  es  l'iir.  i  /ci:er/'.:  n  .;•.•  .'-. \'rc  n.l'.^- 
'■■•■.i.itr.r.i.-î -;*  i'ii3  c-:':!  n  .:;;Lr'.-  i-:-  •  •.'•.•>. 
le  î<:T^r~er.ient  :n;jU-.Vi.tr» ,  n^  :i  n.ui:.?  ..t  >- 
'S"..:~..-.  ir  ;  ie  ii  t '. lii:.  e  ue  .«j 'rccs;r.i,  â  la'.',  c--- 
:'"..»  -îriîer  i;3e  rc-'-jcu-re  ci'un  î  ùt  L.irL-.ir-'  , 

II  z^i.iri;  rr.vciç  de  c»:»  ruir.e»  u'un  lies  j..ji 
:ei":T  r.'^'.nuaier.s  du  ïicc.e  cl' Alexandre. 

Ai  r. -.r  i-^uest  de  '.a  citadelle,  on  voit  îos 
'.-crlâ  d-:  zeTipie  de  Thesee,  qui  a  beAucciip 
:r  rapport  po-ir  l'ensembie  à  celui  de  Mi- 
r. -r-v-;.  Le»  Lis-reliets  qui  subsistent  enccre 
i::ir-;:i:  l'àlttntiûn  des  cùanalsseurs. 
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Les  Propylées  sont  un  des  plus  beaax    i 
tnonumens  ériges  par  Périclès.  Il  s'annon^H 
du  cAté  de  la  ville  par  deux  portiques  paral^^ 
lèles ,  terminés  chacun  par  un  massii  qui  sert    I 
de  base  à  une  statue  équestre.  Le  corps  prin- 
cipal de  l'édifice  est  un  pérystile  dans  le  goût 
de  ceux  qui  précèdent  les  temples  grecs;  il 
conduit  aux  cinq  portes  par  lesquelles  on  cj^^ 
trait  dans  la  citadelle.   Quand  les  Turcs  i^^ 
virent  maîtres  paisibles  d'Athènes,  ils  firent    ' 
un  magasin  à  poudre  des  propylées.  La  foudre 
y  tomba  en  1667  ,  et  fit  sauter  tout  le  plafoi 
de  l'édifice. 
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Enfin ,  l'un  des  monumens  le  mieux  c 
serves   est   la   lanterne  de    Démosthène  ^ 
située  à  l'extréinilé  sud-est  du  rocher  de  la 
citadelle.   C'est  une  petite  tour  de  marbre. 
L'entablement  est  soutenu  par  six  colonnes 
d'ordre  corintlùen,  cannelées  et  d'un  seul  bloc 
chacune  :  des  six  entre-colonnes,  les  unes  sont 
ouvertes ,    les  autres  sont    rempUes   par  de 
grandes  tables  de  marbre ,  surmontées 
trépieds  en   bas-reliels.   Le   comble  qui  es 
taillé  en  écaille  ne  forme  qu'une  môme  pièce 
avec  la  frise  :  l'édifice  est  terminé  par  une  es-    . 
pèce    de  chapiteaii  corinthien.    Cet  élégal^H 
édifice  a  toujours  excite  l'admiration  des  aen^^ 
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de  Tart.  Notu  en  avons  m,  an  cAmmcnc«« 
ment  de  i8o3,  pendant  l'exposition  dea  pro- 
doits  de  l'industrie  française ,  une  belle  copie 
en  terre  cuite  que  l'on  i  leva  au  milieu  de  la 
coar  du  palais  des  soences ,  à  Paris. 

Plusieurs  observateurs  éclairés ,  étonnés  1 
de  la  parfaite  conservation  des  monuuicns  qiii 
ont  échappé  à  la  barbarie  des  hommes  ,  oQt 
cherché  comment  ils  avaient  pu  résister  ti| 
long-temps  aux  intcmpérirs  du  climat ,  et  ont 
remarqué  que  cette  conservation  ne  devait 
être  attribuée  qu'à  la  sécheresse  et  à  la  pureté 
de  l'air. 

L'Athènes  d'aujourd'hui  peut  contenir  t, 
à  i5,oco  habitans.  Les  Turcs  n'en  font  guère 
que  la  dixième  partie  ',  mais  c'est  cette  partie 
la  moins  nombreuse  qui  opprime  l'autre.  Les 
Athéniens,  en  général  ,  sont  bien  laits  ,  et 
ont  dans  la  physionomie  une  vivacité  frap- 
pante. Les  paysans  même  de  l'Attique  ont 
très-bonne  grâce,  et  parlent  facilement  et 
avec  esprit.  La  langue  est  le  grec  vulgaire  , 
mais  plus  approchant  de  l'ancienne  langue 
que  dans  aucune  autre  ville  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens  sont  robustes  et  vivent  très-long- 
temps ;  ce  qui  vient  sans  doute  de  la  pureté  i 
de  l'air ,  et  peut>étre  aassi  du  miel  délicieux 
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dont  ils  font  beaucoiip  usage.  Ce  miel 
celui  du  mont  Hymète ,  que  les  poètes  ont 
Yanlé,   et  qui  mérite,  en  eiï'et,  les  éloges 
qu'on  lui  donne.  Quoique  courbés  sous  le  joug 
qui  les  accable,  les  Grecs  d'Athènes  ne  bai» 
sent  cependant   pas   leurs   chaînes  ;  ils  ont 
même  quelquefois   montré  une  énergie  qui 
pourrait  se  réveiller  plus  terrible.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  voulant,   en  1754,  leur 
imposer  des  taxes  injustes ,  ils  coururent  en 
armes  au  château  et   l'en  chassèrent  j   son 
frère  fut  tué  dans  cette  émeute ,  et  un  assea 
grand  nombre  de  Turcs  et  de  Grecs  restèrent 
sur  la  place.  Athènes  fut ,  pendant  plusieurs 
semaines,  dans  la  plus  grande  confusion.  Le 
gouverneur  n'osa  se  montrer.  Un  homme  des 
dernières  classes  du  peuple,  mais  né  avec  cet 
esprit  et  cette  hardiesse  nécessaires  pour  e^H 
imposer  à  la  multitude  et  pour  la  comman^^ 
der,  se  mit  à  la  tête  des  révoltés.  Il  montrai 
beaucoup  de  ruse  dans  cette  petite  guerre,  ^^Ê 
il  employa  plusieurs  stratagèmes  pour  sur-     ' 
prendre  ses  ennemis  :  il  faisait  voir  aux  ré-     1 
voltés,  pour  les  tenir  en  armes  et  leur  don-     | 
ner  de  l'espérance  ,  des  lettres  supposées  de 
Corinlhe ,  de  Napoli ,  de  Romanie ,  de  Patras 
et  d'autres  villes.  Il  feignit  des  conjuratiom 
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tonnées  dans  ces  divers  lieux ,  en  faveur  de 
ceux  d'Alliènes,  et  sur  le  point  d'ctlaler  : 
enfin  ,  il  ne  promettait  pas  moins  que  de  re- 
mettre la  Grèce  en  liberté;  mais  il  vint  dc« 
troupes  à  Athènes ,  et  les  anciennes  chaincB 
furent  remises  à  ceux  qui  avaient  tcntd  de 
les  secouer.  On  aime  à  voir  cet  élan  vers  la 
liberté,  de  la  part  d'un  peuple  qui  jadis  sa 
montra  si  digne  d'en  jouir. 

Tous  les  lieux  de  l'Attiquc  sont  célèbres  ; 
ce  sont  le  temple  de  Cérès  Elcusinc  à  LeS' 
sina;  Mégare  au  couchant  d'Eleusis ,  entre 
Athènes  et  Corinthe;  le  mont  Cjlhéron  qui 
sépare  l'Attique  de  la  Béotie  ;  Marathon  qui 
n'est  plus  qu'un  chëtii  hameau  :  tous  ces 
lieux  sont  encore  charmans  ;  la  nature  ne  s'est 
point  lassée  de  les  couvrir  d'oliviers  et  d'oran- 
gers :  pourquoi  l'homme  seul  s'est  -  il  laissé 
dégrader  ? 

La  Béotie,  au  nord  de  l'Attique,  présent» 
encore  quelques  restes  de  l'antique  Thébes  , 
sous  le  nom  moderne  de  Thiva.  C'est  dans  la 
Béutie  qu'est  le  fameux  Hélicon  et  la  fon- 
taine d'Hippocrène  ,  consacrés  aux  muses  j 
Orchomène ,  renommée  par  son  temple  des 
Grâces  et  sa  fontaine  Acidalie ,  consacrée  à 
Vénus.  C'€3t  encore  dans  la  Béotie  qu'on  voil 
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le  port  «l'Elide  ,  où  se  rassemblèrent  les  capl- 
taîncs  grecs  partant  pour  le  s'iàge  de  Troie ,  et 
où  se  fit  le  sacrifice  d'Iphigénie.  Sa  plus  grande 
ville  est  maintenant  Livadia ,  autreiuis  Le- 
badîa, 

An  nord  de  la  Bëotie  était  la  Phocide,  ac- 
tuellement presque  dëserle.  C'est  dans  cetlo 
coulrde  qu'étaient  Delphes  et  son  fameux 
temple  ;  on  y  voit  encore  le  Parnasse  où  les 
poètes  ont  placé  Apollon  et  les  Muses.  La 
Locride,  la  Dorlde,  et  VÉtolie  où  coule 
VAchelouSf  ol'trent  également  de  grands  sou- 
venirs ;  aujourd'hui  on  n'y  rencontre  çâ  et  là 
que  quelques  pauvres  caloyers  vivant  d'uu- 
niânes ,  ou  des  fruits  de  la  terre  qu'ils  cul- 
tivent, et  du  lait  des  troupeaux  qu'ils  gardei 
dans  ces  déserts. 

I.  A    M  o  R  É  E. 

La  Morée,  que  les  Turcs  appellent  Morah 
GnMorah  vilàieti^  à  cause  de  l'abondance 
de  ses  mûriers ,  est  l'ancienne  Péloponèse. 
Le  golfe  de  Lépante  et  l'isthme  de  Corinthe 
la  bornent  au  nord  ;  la  mer  Ionienne  l'envi^ 
ronne  de  tous  les  autres  côtés. 

Corinthe  était  avantageusementplacéedanï 
l'islhme  qui  attache  la  Morée  à  la  Grèce  ; 
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li  peut  avoir  environ  cinq  milles  de  largeur 
>tte  position,  que  Philippe  de  Maccdoin 
)|)elait  la  clef  et  les  fers  de  la  Grèce,  don 
lit  sur  terre  et  sur  mer  une  grande  force  à  I 
>ublique  de  Corinthe  ;   mois  la  magoiii 
ice  de  sa  ville  lui  donnait  encore  plus  da 
Jcibrit^.  Elle  devait  en  partie  celte  splen 
Eur  à  l'affluence  consid«!'rablc  des  Grecs  qu; 
accouraient  de  tous  les  cMs  pour  aMisU- 
aux  jeux  isthmiqucs  qui  s'y  célébraient.  OtS' 
lit  à  ces  jeux ,  comme  à  ceux  d'Olympie,  qu 
Bs  divers  ëtats  de  la  Grèce  et  les  particulier 
recevaient ,  par  l'applaudisscraent  général  de 
toute  U  nation  ,    la   récompense  des  plus 
grandes    actions.    Corinthe ,    qu'on   nomni 
maintenant  Coranto ,  ou ,  d'après  les  Turct 
Ghérémé ,  n'est  plus   guère   qu'an  bourg 
dont  les  habitations  sont  cntremôlées  de  terres 
labourées  et  de  jardins. On  n'yreirouve  de  so 
ancienne  magniiicence ,  que  les  débris  d'u 
^lemple. 

^B  Argosy  Sicyone  et  Micène ,  qui  s'él 
■  levaient  aussi  avec  orgueil  dans  le  Pélopo- 
nèsc,  ne  sont  plus  de  même  que  de  misérables 
villages  que  l'on  ne  daignerait  pas  regar- 
der ,  81  d'anciens  souvenirs  n'y  attiraient  lea_ 
regards  du  voyageur.  h'Arcadre  n'ofire  au 
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Kcun  des  heureux  pasteurs  que  les  poètes  j 
ont I placés,  ni  même  ses  villes  qui  étaient 
plus  réelles.  A  cûlé  est  la  Laconie.  C'est  là 
qu'il  faut  s'arrêter  un  moment  en  mémoire 
de  Spar(e.  -^M 

h  Cette  ville ,  si  célèbre  par  les  lois  que  Ly- 
curgiie  y  établit  et  par  le  courage  de  ses  La- 
bitans,  a  perdu  jusqu'à  son  nom.  Misiira 
ni'a  pas  été  bâtie  sur  son  emplacement ,  mais 
|è  deux  milles  de  là.  £n  quittant  celte  nou- 
velle ville,  après  avoir  passé  un  ruisseau,  on 
trouve  un  petit  village  j  c'est  là  que  com- 
mencent les  ruines  de  Sparte  :  ces  ruines  sont 
peu  nombreuses;  ce  sont  des  colonnes  brisées, 
des  corniches,  des  chapiteaux  épars  dans  la 
campagne-  On  reconnaît  encore  la  forme  du 
théâtre  et  du  dromos  ;  le  premier  avait  zôo 
pas  dans  sa  plus  grande  ouverture.  £n  face 
du  théâtre  sont  plusieurs  débris  de  colonnes 
et  de  murailles  de  briques ,  qu'on  dit  âtre 
les  restes  du  tombeau  de  Pausanias  ;  là  était 
aussi  la  colonne  où  l'on  avait  gravé  les  noms 
des  trois  cents  Spartiates  qui  perdirent  la  vie 
à  la  défense  des  Thermopyles  ;  on  lait,  dit-on, 
encore  voir  cette  colonne  dans  une  église  de 
Misitra  où  elle  a  été  transportée.  Le  Dromos 
était  un  cirque  où  la  jeunesse  s'exerçait  à  là 
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sourse  de«  diera 
partie  sur  de  petite» 
montagne  de  la  M< 
efipèc«  de  axtfbe , 
miner  en  une  pomtc  i|ai 
k  l'est.   La  plaine  ^m 
montagne  qoi  la  £mmty 
à  Sparte  ,  oè  elle  piaK 
mie  de  large  et  ns  oo 
de  la  mer.  C'rit  d««» 
YEurot 

viére  si  ; ^„. .  tiaaa  !• 

en  des  bow|oet»  <le 
en  ornaient 
un<  '     <^o»e 

cju\_ e«e«iuq«'«a 

tenir  par  !«•  digoea  les 

Il  Êinte des  nâf/e»^ 

l'Ëurotas  ÇtwmnH  par  «'toc  pa*  aoivigai^ 

pour  le«  muisdre»  batcaca» 

Qaaod  on  a  traaané  le*  beû  ^fâ  anak  à 
l'orient  de  la  ville  y  au  décoirrre  d«a»  le  Jota» 
tain  les  sommela-  des  deux  fodwn  eacarpcs 
que  les  ancioit  hahifans  nommaient  les  Thy' 
rides  ;  ils  s'élèvent  tous  la  bnae  d'an  im- 
mense obélisqnc  sur  le  promontoire  de  Té- 
nare  (anjniird'liui  le  cap  Matapans),  dont 
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toule  la  base  a  été  excavée  par  l'action  des 
feuxsouterraias.  C'est  à  l'entrée  même  de  ces 
cavernes ,  noircies  par  la  fumée  des  anciens 
volcans  ,  que  les  mythologistes  plaçaient  non- 
seulement  les  portes  de  l'enfer  poétique,  mais 
encore  le  trûne  des  vents,  la  route  des  orages 
et  l'étable  des  chevaux  de  Neptune  j  ce  dieu 
avait  un  temple  creusé  dans  le  roc,  en  figure 
de  grotte  et  environné  d'une  forcît  de  sapins 
dont  l'obscurité  augmentait  l'iiorreur  de  ce 
paysage,  où  l'on  n'entend  d'autre  bruit  que  lo 
mugissement  des  flots  de  la  Méditerranée  qui 
s'y  élèvent  en  écumant ,  contre  les  écueils  du 
Ténare,  souvent  couvert  de  fragmens  dena- 
ires  que  la  tempête  vient  y  briser. 

C'est  dans  ces  contrées  qu'habitent  les  Maï- 
nottes,  descendons  des  Spartiates,  ou,  comme 
d'autres  prétendent,  des  habitans  de  la  La- 
conie.  Us  sont  dignes  de  leur  illustre  origine 
par  leur  amour  pour  la  liberté,  et  par  leur  ré- 
sistance aux  eflbrts  qu'ont  faits  les  Turcs  pour 
les  asservir  :  ils  payent  seulement ,  afin  de 
n'être  pas  inquiétés  trop  souvent ,  im  léger 
tribut  à  la  Porte,  qui,  dans  le  fait,  n'a  au- 
cune puissance  sur  eux  ;  encore  ne  sunt-ils 
astreints  à  ce  tribut ,  que  depuis  l'expédition 

s  Ausses  dans  la  Morée  :  avant  cette  épo- 
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qae  ,  ils  n'aTstient  que  leur»  Tieillanl««t  Unn 
prêtres  pour  chefs  ;  maintenant  ils  reconnais- 
sent an  bey  qu'ils  choisissent  parmi  eux ,  i 
on  capitaine  ponr  chaque  district ,  chargé  i 
maintenir  Tordre  et  de  pcrceTuir  les  iiui 
lions  qa'ils    font  remettre  an  pacha  de  la 
Alorée. 

Presque  tous  les  voyageurs  ont  parle 
Maïnotles  comme  de  voleurs  détermines;  mu 
c'est  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus  qu'îN 
les  ont  ainsi  calomnié*.  Ce  peuple  retir 
comme  les  Albanais,  dans  des  montagnes  îos 
cessibles ,  est  trop  jaloux  de  sa  liberté  pot 
s'exposera  la  perdre  en  recevant  imprudeii 
ment  tous  les  étrangers  qui  se  présenteraient; 
mais  ceux  qui  sont  recomman<lfcs  par  quel- 
ques habitans,  et  toutes  les  victimes  de  la 
tyrannie  turque,  trouvent  chez  eux  hospitalité 
t  asyle  inviolables.  ^H 

JUaina,  suivant  la  tradition  des  Labitan^^ 
e  cette  contrée ,  tire  son  nom  du  mot  grec 
mania  (  fureur  ) ,  pour  exprimer  l'ardeur 
avec  laquelle  ce  peuple  se  battait  contre  ceux 
qui  voulaient  l'opprimer.  Ce  pays  ,  quoique 
bérisié  de  rochers  et  de  montagnes,  contient 
nne  population  d'environ  4â;Oo<3  âmes  :  on  y 
compte  36o  villages ,  dont  Vitulo  est  le  plut 
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CAntidôrabie.  Ses  principales  productions  sont 
1a  blé,  l'orge  et  loa  lupin»;  on  lus  sème  alter- 
Jinlivenicnt  (l'année  eu  annôc,  de  tiiHiiièrc 
que  la  terre  no  reste  jamais  inculte.  L'huile 
d'olive  l'ait,  avecla  soie,  la  meilleure  branche 
de  commerce  avec  les  étranger*  c|ui  viennent 
les  chercher  dans  le»  ports  de  Coron  et  de 
AJoron,  Les  Maïuoltes  ne  oonnaiiiscnt  ni 
l'extrême  pauvreté  ni  les  grandes  richesses; 

nature  leur  dtmiie  à-peu-pn!ts  tout  ce  qui 
"cônlcnle  leurs  dcMirs ,  et  iU  uni  a?t»ez  de 
vertus  pour  s'aider  mutuelluniont  duns  leur» 
besoins. 

Leur  principale  passion  est  la  liberté ,  et 
leurs  principaux  efforts  sont  pour  la  défense 
de  la  patrie}  les  senlimeu»  qui  les  animent  à 
ce  sujet  semblent  leur  venir  directi  ment  de» 
Sp.-irtiates  leurs  ancâtres.  Un  a  grand  soin  de 
le»  inspirer  atix  entans  dès  qu'ils  sont  en  étal 
de  les  recevoir}  on  leur  inspire  sur -tout  lu 
haine  du  Turc,  et  en  mârae  temps  on  leur 
nppri-nd  à  se  servir  des  armes  contre  cet  en- 
nemi commun  ,  et  à  fabriquer  la  poudre  dont 
chacun  a  besoin.  Les  femmes  elles-int'mes 
Bont  animées  du  niâmc  courage  que  les  hom- 
mes, et  les  soutiennent  de  leurs  paroles  et  de 
leurs  soins  dans  les  combats  qu'il  iuut  avoir 
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laaluMnétaiM.  Le»  miminy  Al  nrtey  ont  I 
ie  tapport  «fec  obUm  ilei  aotrei  Grecii  fe 
rdi^om  et  les  sopdnrtilkiu  «nt  «lun  le» 
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ASIE. 


TURQUIE    D'ASIE. 
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JL  OPTE  la  partie  de  l'Asie  qui  se  trouve  en 
face  delà  Turquie  d'Europe,  appartient  en- 
core aux  Turcs.  Cette  étendue  de  pays  est 
bornée  au  nord  par  la  mer  Noire  et  la  Tarta- 
ne russe;  à  l'est  par  la  Perse;  au  sud  par 
l'Arabie  et  la  mer  du  Levant;  et  à  l'ouest  par 
l'Archipel  et  la  mer  de  Marmora ,  qui  la  sé- 
parent de  l'Europe. 

On  la  subdivise  ainsi  : 

A  l'ouest ,  la  Natolie  ,  ou  plutôt  \  Anato- 
lie ,  qui  a  sept  gouvernemens  ;  les  côtes  de  la 
Natolie,  Kutaich,  Sivas,  Trébisonde , 
Konich ,  Marasch  et  Adana. 

A  l'est,  X  Arménie  turque;  au  sud-est,  le 
Curdistan ^  l'Irac-Arabi,  elle Diarbeck; 
au  sud-ouest ,  la  Syrie j  qui  se  subdivise  en 
quatre  pachaliks ,  Alepy  Tripoli,  Damas  et 
Acre.  La  Palestine  vient  ensuite. 

Enfin,  dans  la  mer  du  Levant,  l'ile  de 
Chypre  y  dont  quelques  autres  dépendent^ 
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A  s  A  T  O  L  l  B  ,     I.    A  n  M  L  >  i  t.  , 
QUELQUES  AUTRES  GOtrVEHKEMENS  TOBC 


On   comprend   maintenant   sous   le    no 

A'Anatolie ,  ou  suivant  les  Turcs ,  Anadoli  , 

ce  que  les  anciens  appelaient  Asie  Mineure  j 


% 


our  la  distinguer  du  grand  (X>ntinontd'A«iAB 


:^ 


^HD'est  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Tur 
jHquie,  qui,  avec  la  Caramanie-Rouui ,  foi-uic 

hune  grande  presqu'île  qui  s'avance  entre  la 
Mcditerranëe  et  la  mer  Noire  ,  jusqu'à  l'Ar- 
chipel et  à  la  mer  de  Marmora. 

Les  principales  rivières  qui  l'arrosent  son! 
'agarie.  Portent,  Casalmachy  quise  jcf 
kent  dans  la  mer  Noire;  Kora  ou  la  rivière 
loire  qui  se  jette  dans  l'Eupbrate;  Sataii^^ 
lui  a  son  embouchure  dans  la  Méditerranée  |H 
Madré  &\  Sarabatf^vn  se  rendent  dans  l'Av- 
ipel.  Mais  le  plus  grand  de  ces  fleuves  est 
Zizit-Ermac  ou  le  fleuve  rouge ,  ancien- 
nement VJlalis;  il  lire  sa  source  de  l'Armé- 
nie Mineure,  traverse   d'occident  en  orient 
:tùt'le  nord  de  l'ancieiuie  Capadoce,  reçoit 
îans  son  sein  une  rivière  qui  sort  du  mont 
rlaurus,  se  replie  ensuite  vers  le   nord,  et 
iprès  de  longs  circuits  va  se  perdre  dans  1^ 
mer  Noire. 
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L'Asie  Minci: 
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III 


li  fravcrsJe  par  pli 
i^ieuis  cbiiuies  de  monlagnes  ;  il  y  en  a  une  qui      , 
sVtenil  presc|uc  des  rives  de  la  mer  Koire  jus^| 
ijtie  vers  l'Enphrato ,  n\\  elle  se  joint  aux  mon-  ~ 
tagnes  de  l'Anntînie.  Lu  plus  consid(;rable  est 
\e  TauruSf  qui  domine  sur  la  Méditerran«5e,^ 
pSr  une  ligiiëxparallèle  à  ses  câtés ,  ac  voi|^H 
^nsuite  coiip^-e'par  l'Euphrate,  et  à  quelque^ 
'Bistance  de  celleuve,  se  relève  pour  se  pro- 
longer jusque  dans  l'Inde.  On  sait  que  le  Tau- 
Kus  est  une  des  branches  du  Caucase ,   qui 
Bonne  avec  l'Atlas  et  les  Cordilièros  ila  chari 
Ibente  principale  du  globe. 
\    «  Cei/cau  pays,  aulrciuis  si  ct^lùbre,  n'est 
■>lu8X«cônnaiitsuble  depuis  qu'il  est  sous  la 
Honiinaiion  des  Turcs.  Le  despotisme  l'a  dé- 
■aNtë  ;    les    campagnes    presque  )jiluU«-8  ont 
nerdu  In  moitié  de  leurs  liabitans,  et  l'un  ne 
Poitplus  de  cette  contr<ie  qui  a,  produit  un  si 
Errand  nombre  d'hommes  illustres ,   et  cou- 
Tcrte  pour  ainsi  dire  d'(5tals  florissans ,  quo 
quelques  villes  8nns<lélen8«,  un  grand  nom- 
bre de  villages,  Vie  vionx  cbi\teaux  à  ihuilié 
M(Uruit8,  et>les  ruines  de  quelques  monuniens 
*tlc  l'iintiquibt' ,  qui ,  en  attestant  s(»u  uniicniiu 
eraudeur,  r(>i>dont  plus  sensible  etplus  alten-t 
Brissant  le  spectacle  de  son  aitreuse  d<k&i 
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Heoce.  Il  faut  néanmoins  en  excepter  \e»  eM^ 
■narittmcs,  où  quelques  villes  conscrtcnt  ciH 
Rore  un  commerce  assez  florissant.  Quant  m 
■a  population,  ce  pays  qui  lut  si  peuplé,  nfl 
l'est  guère  à  présent ,  quoique  le  terrain  pût 
bourrir  un   très -grand  nombre  d'habitans, 
Vil  était  cultivé.  »  (  Histoire  générale  dttM 
J^oyages.J  L'air  y  est  tempéré  et  aasesj 
lléralenient  sain . 

I  Suivons  les  eûtes  de  l'Anatolie;  Sm\i 
iera  la  ville  par  où  nous  commencerons  notrd 
voyage.  Elle  est  sur  la  Méditerranétt ,  donll 
Bette  partie  qu'on  nommait  ancienncmet 
mer  £gée.  C'est  la  première  échelle  du, Le 
vaut.  Par  échelle,  les  Européens  dé»ignf>ui 

lu'^icurs  villes  qui  sont  sur  les  côtes  de  U 

éditerranée  ,  et  dans  lesquelles  ils  ont  ded 

consuls;  ce  mot  vient  A'escala ,  vieux  term^ 

e  marine  ,  qui  s\^n\iîie  port  de  mer.  Stnyrné' 
t  une  des  plus  belles,  dos  plus  riches  et  de) 
plus  grandes  villes  de  la  Turquie.  La  bont 
de  son  port  y  attire  un  concours  prodigieui 
de  marchands  de  toutes  les  nations  par  m( 

t  par  caravanes  ;  aus^i  son  commerce  esl-i 

>nsidérable.  Tous  les  peuple»  commerçanl 
entretiennent  des  consuls  :  les  Français  y 

taient,  avant  la  dernière  guerre,  en  grnnd 
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nombre  et  tort  considérés.  Sa  sitaalion  est 
aduiirable  ;  elle  s'étend  tout  le  long  de  la  cûte , 
au  pied  d'une  colline  qui  domine  le  port;  elle 
est  à  huit  journées   de  Constantinoplc   par 
terre ,  à  quatre  cents  milles  par  eau  ,  et  à 
vingt -cinq   journées  d'Alep   par   caravane  j| 
celles  de  Perse  ne  cessent  d'y  arriver  depuis 
la  fin  de  l'automne  jusqu'à  la  fin  du  prin-  , 
temps.  Smyrne  oifre  un  mélange  unique  dej 
toutes  les  nations  ;  il  y  a  cependant  des  quar-  | 
tiers  pour  les  dilférens  peuples  :  les  Turcs  pa- 
raii»»enl  rarement  dans  la  rue  des  Francs,  qui 
traverse  toute  la  ville  ;  quand  on  est  dans  cette  j 
ruè,4>îi  se  croirait  transporté  en  Europe  :  oaj 
n'y  parle  qu'italien  ,  irançais ,  hollandais  et  1 
angLiis.  La  langue  provençale   y  brille  sur 
toutes  les  autres  ,  parce  q^u'il  y  a  beaucoup  de  i 
Provençaux,  et  l'on  n'y  connaît  guère  que  le»^ 
manières  et  les  mœurs  européennes.  Les  Juifs 
sont  dans  celte  ville  beaucoup  plus  considérés 
que  dans  tout  autre  endroit  dépendant  des  i 
Turcs  ;  leur  habileté  fait  passer  presque  tout  j 
le  commerce  par  leurs  mains  ,  et  leur  manière 
de  vivre  ressemble  à  celle  de  tous  les  autres 
Juifs,  qui  paraissent  n'.ivoir  l'avidité  du  gaiu  . 
que  pour  amasser,  et  non  pour  jouir.  j 

Au  sud,  à  une  grande  journée  de  Smyrne, 


(  6i  ) 
dans  le  fond  d'un  golfe  ,  sont  les  ruines 
pUèse  ,  que  les  Turcs  nomment  Oriasatout 
On  eal  irappé  d  elonnenient  en  voyant 
ville  si  célùbre,  réduite  à  un  misérable  vii^i 
lage  babité  par  trente  ou  quarante  £amille^H 
grecques ,  qui  vivent  parmi  de  vieux  marbres , 
et  dont  les  maisons  sont  adossées  à   un  bel 
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aqueduc  bâti  des  mêmes  pierres.  La  ritadell^j 
où  les  Turcs  se  sont  retirés ,  est  sur  un  terlr^H 
qui,  s'étendant  du  nord  au  sud,  domine  toute 
la  plaine.  Cette  plaine  qui ,  au  milieu  de 
montagnes  qui  l'enferment,  forme  comme  u 
grand  bassin  où  se  trouvent  les  débris  de 
ville ,  est  arrosée  par  le  Caystre.  On  voudrait 
en  vain  prendre  une  idée  de  ce  temple  fameux 
consacré  à  Diane ,  et  qui  passa  pour  une  des 
merveilles  du  monde;  il  avait  été  construit 
aux  dépens  des  plus  puissantes  villes  de  l'Asie  ^H 
il  avait  480  pieds  de  long  sur  220  de  large  j  oi^^ 
y  voyait  127  colonnes  qui  avaient  cbacune  60 
pieds  de  baut.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que 
quelques  gros  quartiers,  qui  n'ont  rien  de 
surprenant  que  leur  épaisseur  :  on  ne  voit  plus 

^armi  ces  ruines  que  quatre  ou  cinq  colonnea^j 
prisées.  ^H 

Scala  nova,  ou  échelle  neuve ,  que  les 

i'urcs  nomment  Causada,  n'est  pas  éloigné 


r 
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d'Ephèsc;  ses  environs  sont  très-agrcîables  par 
leurs  vignobles.  On  y  fait  un  négoce  considé- 
rable en  vins  rouges  et  blancs ,  et  en  raisins 
eecs  y  qu'on  envoie  en  Egypte.  On  y  prépare 
aussi  beaucoup  de  peaux  de  maroquin.  Li 
ville  est  assez  jolie  ,  bien  bâtie  et  bien  pavée. 
Il  n'y  logo  que  des  Turcs  et  des  Jiiiis  :  les  Grecs 
t  les  Arméniens  occupent  les  faubourgs. 
Ketournons  maintenant  au  nord  deSmyrne 
pour  visiter  les  côtes  de  laTroade,  que  le  génie 
divin  d'Homère  a  pour  jamais  rendues  cé|H 
lèbres.  Avant  d'y  arriver,  on  trouve  en  fiac^™ 
de  l'île  Lesbos  l'emplacement  du  royaume  de 
Pergame.  Pergamum ,  sa  capitale,  avait  été 
fondée  par  Attalus,  l'un  des  généraux  d'A- 
lexandre ;  on  a  bâti  de  ses  débris  Bergamah, 
la  ville  actuelle.  C'est  dans  Pergamum  que 
l'on  inventa  le  parcbemin ,  qui  en  prit  son 
nom  de  Charta  Vergamena.  ^H 

Suivons  M.  le  Chevalier  dans  le  voyage" 
savant  qu'il  a  fait  à  laTroade. 

«  Après  la  plus  intéressante  excursion  dans 

plusieurs  îles  de  la  mer  Egée,  nous  atteignîmes 

le  cSL^Baba,  que  les  anciens  Grecs  appelaient 

^Lectos.  En  partant  de  ce  cap,  je  me  décidai 

kÀ  fluivre  le  rivage  de  la  mer  jusqu'aux  Darda- 

1  Belles,  et  à  observer  avec  l'attention  la  plus 


1 
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ruputcusc  ,  tous  les  Hcuves  qui  se  rcnccn- 
eraient  sur  ma  route...  A  peu  de  distance 
'du  cap ,  Je  reconnus  les  ruines  d'>-//r.7 
Troas  (  Alexan<lrie  de  Troie),  dont  l'i.  j..  i. 
flanquc-e  de  tours  ne  renferme  plus  qu'un 
vaste  ibrêt  de  valoniers  ,  et  des  dëbris  de  nio- 
numens  hubitt^s  par  des  insectes  et  des  oiseau 
nocturnes.  Alexandre-le-Grand ,  en  conqa 
Tant  liabile  ,  voulait  imprimer  des  titres  d 
râbles  de  ses  victoires  dans  tous  les  lieux  qu'il 
subjuguait  ;  il  bâtissait  des  villes,  il  l'ievait  d 
mouumcns,  ou  plutôt  dans  sa  course  rapide 
son  g(!nie  on  concevait  l'idée  ,  en  arrêtait 
ssin,  et  il  laissait  ensuite  à  des  niioistre 
ignés  de  lui  le  soin  de  l'exécuter.  Alexandria»" 
roas  fut  une  des  dix-huit  villes  qui  porteront 
n  nom  :  les  Turcs  l'appellent  aujourd'hui  la    , 
Vieille-Constantinople.  'fl 

»  Les  eaux  thermales  sont  le  premier  objet 
marquable  qu'on  apperçuit  en  y  arrivant 
lU  cAté  du  cap  BaLit.  La  colline  sur  laquelle 
lies  sont  situées  est  couverte  de  tombeaux  | 
n  la  parcourant  en  dehors  des  murailles  jus 
ù'au  bord  dé;  la  mer  ,  on  trouve  à  chaque 
es  Turcs  occupés  à  briser  des  sarcopJiages  de 
marbre  blanc ,  ornés  de  bas-reliefs  et  d'ins 
criptioas,  poui-  en  faire  des  boulets  de  canot 
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ou  des  décora  lions  à  leurs  propres  sépultures. 
Depuis  long- temps  les  ruines  d'AlexauJrie 
iournisseat  de  boulets  les  châteaux  des  Dari 
danelles  j  et  cette  espèce  de  mine  est  enco 
loin  d'être  épuisée. 

»  J'étais  à  peine  sorti  des  murs  d'Alexa 
dria-Troas,  que  j'apperçus  à  l'horizon,  d; 
côté  du  nord ,  une  éminence  conique  qui  at 
tira  toute  mon  attention  par  sa  hauteur,  par 
sa  masse  imposante,  et  par  sa  forme  régu- 
lière qui  se  dessine  d'une  manière  tranchante 
sur  le  sommet  horizontal  de  la  colUne  où  elt< 
est  située. 

»  Je  dirigeai  ma  route  vers  ce  point  re 
marquable  ,  .à  travers  la  longue  chaîne  des 
collines  qui  descendent,  en  s'aplanissant  par 
degré,  des  hauts  sommets  de  Vida ,  et  vien- 
nent insensiblement  se  perdre  sur  les  borda 
de  la  mer  Egée.  En  y  arrivant ,  je  m'in 
formai  avec  empressement  si  les  Turcs  q 

b  habitaient  les  villages  voisins  avaient  coi 
tume  de  désigner  cette  petite  montagne  p 
quelque  nom  particulier.  Ma  curiosité  fut 
pleinement  satisfaite  lorsque  j'appris  qu' 
la  regardaient  conune  un  tombeau  des  i 
fidèles ,  et  qu'ils  lui  avaient  conserve  le  no 
très-extraordinaire  de  Tepé y  le  n%éme  qi 
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anciens  Egyptiens  donnaient  à  leurt  iat 

lux  j  niais  comme  je  n'avais  cncor^aucunl 
sur  la  plaine  de  Troie,  (]ui  cependanl 
ae  trouvait  alors  tout  près  de  moi ,  je  ne  pue 
vais  que  former  de«  conjectures  sur  la  nature 
de  ce  monument.  Ce  ne  fut  que  dans  la  •oital 
que  je  pus  prononcer  tm  jugement  sur  ce  mon- 
ticule et  sur  tous  ceux  du  m^mc  genre  f  qui 
se  trouvent  dans  la  plaine  de  Troie. 

«Au  midi  j'appercevais  les  ruines  d'Alexan- 
dria-Troas  ;  à  l'est  les  pics  élèves  de  l'Ida  j^y 
à  l'ouest  la  mer  Egée ,  les  lies  de  Ténêdos  ^H 
d'Imbros  ,  de  Lemnos ,  et  jusqu'au  sommet 
du  mont  Atbos  :  à  mes  pieds  ,  enfin ,  et  du       i 
cùté  du  nord  ,  j'avais  une   vaste  plaine  en» 
tourée  d'agréables  collines  ,  couverte  de  vil»       . 
lages  f  et  cultivée  d'espace  en  espace.  Deux^| 
fleuves  ,   qui  paraissent  sortir  des  gorges  de  ^" 
l'Ida,  la  traversent  de  l'est  à  l'ouest  suivant       \ 
ta.  longueur  :  de   diiférens  «ités  ,    et  à  des      , 
distances  diiférentes,  je  voyais  des  éminences^H 
semblables  à  celle  au  sommet  de  laquelle  j'é-^^ 
tais  assis.  On  concevra  aisément  tout  ce  qu'un 
tel  tableau  dut  réveiller  en  moi  de  souvenirs 
intéressant  ;  ce  fiit  en  ce  moment  que  com-^H 
meocèrent  à  prendre  une  grande  réalité  dans  ^i 
mon  esprit  les  conjectures  que  j'avais  depuis 
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loug-  temps  formées  sur  l'existence  de  la  place 

de  Troie Je  résolus,  en  allant  à  Conslan- 

tinople,  d'observer  avec  soin  les  rivages  du 
rapide  Hellespont,  et  de  vérifier  la  situation 
des  objets  renommés  dans  l'antiquité. 

j>  Je  m'embarquai  sur  un  léger  caïque  con- 
duit par  sept  rameurs ,  dont  le  chef ,  vieil- 
lard à  barbe  grise ,  parcourait  depuis  son  en- 
fance les  rivages  de  l'HeUespont:  une  foule 
de  tableaux  se  présentent  à  mes  yeux  j  le 
canal  semblable  à  un  large  fleuve  est  dans 
ce  moment  couvert  de  vaisseaux  ;  ses  eaux 
roulent  majestueusement  entre  deux  chaînes 
de  collines  qui  ,  sans  tire  par-tout  cultivées,  , 
oOrcnt  par-tout  les  signes  de  la  fertilité.  De 
nombreux  troupeaux  paissent  sur  les  deux 
rives  ,  et  les  matelots  du  vaisseau  qui  s'en- 
fuit répondent  aux  chants  des  bergers.  Ces 
images  riantes  font  bientiU  place  aux  souve- 
nirs douloureux  qui  leur  succèdent.  Thucy- 
dide ,  Hérodote  ,  Xénophon ,  me  rappellent 
les   batailles  sanglantes    et  les  actions  dont 

l'HeUespont  fut  autrefois  le  théâtre 

»  Ces  tristes  souvenirs  m'avaient  jeté  dans, 
une  mélancolie  profonde ,  lorsque  le  chef  d^| 
rameurs  laissa  échapper  par  hasard  le  no^n 
à^ Elès-Bouronn.  Je  le  questionnai  avec  ei 


le  mot  qu'il  renaît  de  pf»î 
;  il  a'appril  qae  Vanc  des  deux  prinlft 
l'extrcmitc  de  la.  ChcTêooiam 
ide  Tlvace  ,  oo  l'andeo  cap  Afasiatia^  était 
Lfftiéc  fÂT  les  Turc*  Elès  Bouronn,  pco- 
Luaidsre  d'Elès.  J'allai  aiMsiti^t  reooaasUre 
let  rhrrrhfT  les  ruia«s  de  U  ville  iîEletu  qoi 
r  devaient  pas  £tre  éloignées.  Le  petit  vil- 
et  les  diilcrcns  (orts  qu'on  voit  à  la 
de  la  Chcnooèse ,  ont  peot-étrc  été 
de  ses  débris.  Oo  n'en  appcrroit 
d'autres  restes  que  le  tombeau  de  Prc- 
qni  subsiste  encore  et  indique  au 
i  le  lieu  qu'occupait  cette  Ba- 
nville.... Je  me  rembarquai  une  seconde 
et  laissant  à  droite  sur  ks  eûtes  de 
^ ,  les  tombeaux  d'AdiiUe  et  de  Palrocle , 
idu  Sable ,  l'emboocbure  du  Simoîs, 
d'Ajas  ,  le  bois  d'Hector,  et  i 
>  sur  la  c^le  de  l'Europe  deux  agréables 
ttaBaaa  pt»-«^  d'arbres  et  arrosés  de  plu- 
psean  nuneaaxp  i'acmai  à  la  pointe  dea  Bar- 
KoB,  oà  était  située  aatielais  la  ville 
Pkcdanu*. 

•  J'abordai  an  château  des  Dardanelles, 
I  les  Turcs  appellent  SouItanié-Kalc/ui. 
petite  vîQe  ,  presque  entièrement  peu- 
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plce  de  Juifs,  est  auprès.  Derrière  cette  ville 
s'ëtend  une  vaste  plaine  au  milieu  lie  laquelle 
on  trouve  un  téké ,  ou  couvent  de  derwichs  , 
entouré  de  vignes  et  de  jardins  dëlicieux. 
Ces  solitaires  donnent  au  pays  qui  les  avoi- 
sine,  l'exemple  de  l'hospitalité  la  plus  aifec* 
tueuse  ;  ils  offrent  leurs  plus  beaux  fruits  et 
leurs  cellules  aux  voyageurs  fatigués  ,  et  font 
admirer  de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  un 
cercueil  de  quarante  pieds  qui ,  suivant  eux, 
contient  les  reliques  du  géant  qui  les  a 
iuadés.  I 

»  Au-dessous  de  Soultanié  Kalchsi  j'ap» 
perçus   plusieurs   vaisseaux   à  l'abri    d'une 
pointe   qui    s'avance  dans   le   canal,  et  qui 
semble  en  fermer  l'entrée  du  côté  de  la  mej^ 
de  Marraora;  on  voit  encore  sur  ce  rivagH 
quelques    ruines     qui    doivent    être    celles   ' 
d'Abydos.  C'est  entre  ce  lieu  et  Sestos  que 
Xercès,  suivant  Strabon,  jeta  un  pont  de  ba- 
teaux pour  iaire  passer  son  armée.  C'est  aussi 
là  que  le  courageux  Léaadre ,  dont  l'aven- 
ture  a  donné  lieu  au  charmant   pocme  de 
Musée,  traversait  l'IIellcspont  pour  se  rendre    I 
chaque  nuit  auprès  de  la  tendre  Héro.  Cette  j 
entreprise,    si   souvent  contestée,  n'a   pins 
rien  de  prodigieux  ni  d'incroyable  pour  \\ 
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■■  feoBe  Joïf  UaieiMy 

ie  ta  OiAtiaB  ifâ  !•  loi  a« 
àeepnx. 
»  Es   pMVHBOBl  ■»  fovle,  je  recoH 

iast  X«Kés  twigM  ta  re«an*  paor  pmjer 
fe  «BB  ^  b  teUe  de  Hwancack.  Les  ooUavk 

(feMMMtrucBMOe,  ow  lap- 
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fHdlryt,  et  cm  avas^aat  < 

3  te  •craie  traovédaa*  la  Ph>paatide 

de  Mmimm)  ;  nak  wo  bot  étant 

rcapbccflacBt  de  Traie  ,  fl  rerât 

da  caaal  des   DuUaacUes:  cot- 

eacore  ,  et  acrétafM-ados  napeii  pCoa 

aatte  ocdinaire  dans  ces  Beax 

par  oa  des  die&-d'aexrrre  de  Fesprit 


«  A  rcstcée  do  canal  des  I>udanelks,  «m 
RT  la  du  ÏÂMt  one  vaste  plame 
d'aeréaUn  cnfinMa  <]ni  en  embrat* 
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■ent  toute  l'étendue.  Les  deux  points  où  ces 
collines  viennent  se  terminer  sur  le  rivage 
de  la  mer  sont  remarquables  par  des  monu- 
mens  qui  paraissent  être  d'une  haute  anti- 
quité :  deux  monticules  voisins  sont  à  l'ex- 
trémité de  l'une;  un  autre  monticule  sem- 
blable, mais  en  ruine  ,  est  à  l'extrémité 
de  l'autre.  Le  (brt  de  Koum  •  KaLé  est  au 
milieu. 

»  Au  riord  de  la  plaine  s'ouvre  une  vallée 
que  les  Turcs  nomment  Thymbreck,  et  où 
l'on  trouve  les  débris  d'un  temple;  au  midl^ 
sur  la  colline  opposée ,  on  voit  encore  un  mon- 
ticule artificiel  d'une  très-grande  élévatio») 
qui  domine  toute  la  plaine  et  le  pays  d'a- 
lentour, A  l'est,  au  fond  de  la  plaine,  le  viP- 
lage  Jiounar-Bachi  est  situé  sur  une  émi- 
nence  bordée  de  précipices ,  et  couverte  de 
plusieurs  monticules  semblables  aux  précé- 
dens  ;  près  du  village  sont  des  sources  abon- 
dantes et  limpides,  parmi  lesquelles  on  en 
remarque  une  qui  est  chaude  et   fumante 
dans  certaines  saisons.  Enfin  un  large  torrent, 
presque  toujours  à  sec ,  descend  des  sommets 
du  mont  Ida  ,  coule  au  pied  des  précipices 
qui  entourent  Bounar-Bachi,  et  parcourant 
la  plaine  de  l'est  à  l'ouest,  va  se  jeter  danj 


w 
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le  canal  des  Dardanellet,   près   le  furt  (1«  1 
KouiTP-Kalé.  ...  I 

»  Après  avoir  observe  les  marais  <i'<?au  sa* 
lée  et  d'eau  donce  qui  se  trouvent  à  l'embou- 
cbure  du  Simoïs  et  les  différcatea  iles  qu'il 
lotme:  dans  la  place,  j'entrepris  de  renaoarerl 
ce   fjrtjve   jusqu'à  sa  source ,   à  travers  les  I 
troncs  d'arbres  et  les  rochers    qui  iiéris«<nitl 
toute  retendue  de  son  lit.  Il  coule  pendant! 
près  de  cinq   lieues  dans  un  canal  resserré! 
entre  deux  chaînes  de  rochers  cscarpûs  qui 

K'éteodcnt  depuis  Bounar-Bachi  jusqu'à  lai 
tlaioc  d'Énée.  La  nature  semble  n'avoir] 
opéré  ce  déchirement  que  pour  laisser  uni 
libre  passage  à  son  impctuo«ité.  Des  saules  ,  1 
des  pcupUers,  des  aioandiers  et  des  platanes  J 
croissent  et  végètent  tristement  dans  cet  étroit^ 
vallon  }  au  milieu  de  la  destruction  et  des  ra- 
Tages  qui  les  entourent,  et  quoiqu'à  moitié 
déracinés,  ils  payent  encore  à  la  saison,  peut-, 
£^lre  pour  la  dernière  ibis ,  le  tribut  de  leucJ 
pâle  verdure.  I 

•  Dans  la  plaine  di Enée  ,  où  j'arrivai  aprcn 
cioqbeuresdc  marche,  est  un  village  du  roémn 
nom ,  qui  rappelle  celui  è^ AEneas ,  que  porJ 
tait  une  ville,  dont  peut-être  les  débris  sonfl 
ceux  que  l'on  yoit  employé»  à  dlllércns  usages. 


■  -^^^ 
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Je  continuai  ma  route  vers  le  Cotylus ,  tra- 
Tersai  une  ibrêt  de  sapins  remplie  de  jakals  , 
et  arrivai  enfin,  après  plusieurs  difficultés,  au 
sommet  de  la  montagne.  ' 

»  C'est  là  le  mont  Cotylus  ;  c'est  de  là  que 
le  Simoïs  descend  avec  impétuosité  quand  il  I 
est  grossi  par  la  pluie  ou  la  fonte  des  neiges. 
Le  Cotylus  est  un  des  pics  les  plus  élevés  de 
la  cliaîne  du  mont  Ida  ;  c'est  peut-être  un  des 
points  du  globe  d'où  l'on  apperçoit  les  plus 
beaux  pays,  et  ceux  qui  rappellent  sur-toi^H 
les  plus  intéressans  souvenirs.  ^^ 

»  Persuade  que  le  Scamandre  se  réunissait     ; 
ftutreiois  au  Simoïs ,  j'entreprends  encore  de 
remonter  celui-ci  jusqu'à  sa  source,  et  d'ob- 
server tous  les  fleuves  qu'il  peut  recevoir  dans     | 
l'étendue  de  son  cours.  Il  fallait  pour  cela  se 
résoudre  à  suivre  scrupuleusement  toutes  ses     I 
sinuosités}   il   fallait  braver  les  marais,  les 
broussailles,  et  les  difficultés  de  toute  naturo 
qui  se  présentaient  à  chaque  pas.  Ces  obs-     I 
tacles  ne   faisaient  qu'irriter  ma  curiosité; 
mais  le  Turc  qui  nous  servait  de  guide ,  et     ' 
qui  ne  prenait  pas  aux  antiquités  delaTroade 
le  même  intérêt  que  nous,  nous  prodiguait 
sans  réserve  les  témoignages  les  moins  équi-     | 
voqucs  de  «a  pitié  :  Jri/idèles  ,  nous  disait-il     > 
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mghtmtéf  je  vous  trouvé  bienfouê  < 
tie  si  loin  vous  exposer  à  tant 
dtaigers  pour  chercher  des  ruines  et 
Bourtesf  1^ avez -vous  point  dans  vot 
f§  de  rivières  et  de  masures  î  Cepcadan 
'  MtkCtire  xMire  emprcMcneiit ,  3  mtto* 
■  Aa  éaiff  sa  gnopc  d'arbrw  é  nM 
!  £sUace,  et  noof  mttmrm  qaH  f  «vot 
»  Je  là  one  Ué*  bdic  tomcm, 

ne  Monit  iffAer  le  plaùir  et 
!4|iie  non*  é^otrràiBe*  lonqnef  csf « 
tikdMkivet  d«£rtîg|Be,  aprè»  aTÂri 

pldne  immeatt,  mm  y 
•eai  crive ,  aoo»  Mw  trtm^me»  «a  i 
I  ^«oc  petite  Caret  de  teales ,  alarme»  et 
Je  pe«pKer«.  La  colfioe  «a  pied  ie  b^odk 
cal  aitnfe  temriae  b  pÛne  âa  tàté  4m. 
.  EoTÎroD  à  «joar^Bte  p««  de  cett«  eolSaejf 
«isre  Morce  Uol^  et  trè»'ahenê*uU 
à  gfm  ^»u^b^^  do  tamd  êTt 
I  dsat  le*  bofdc  MMt  fpfsiés  par  de»  fin^^ 
de  graaît  «t  d«  marfcre  :  e»  krrer  elle 
est  àtaoie ,  et  exikale  one  éptune  fintée  q/n 
ta/eerte-  le»  arbre*  et  le»  janiba»  HûtitUms.  Ob 
eo«(MC  faciiWunut  i|ne  de  •eaUeUei  i 
dsifWBi  ftMii  feftifiMr  oaloar d'elle»;  «Hé» 
partageai  d'abord  ea  pliwieuH  petit» 
3.  D 
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Eeaux  pour  arroser  tics  jardins  délicieux ,  e 
8e  réunissent  ensuite  dans  un  lit  commun , 
qui  a  environ  douze  pieds  de  large  et  trois  de 
profondeur.  Ce  fleuve  roule  avec  rapidité  entre 
ses  rives  verdoyantes  et  émaillces  de  fleurs. 
Un  vieux  saule  sert  de  pont  pour  le  traverser. 
Les  environs  de  ses  sources  sont  couverts  de 
roseaux  très -épais  et  très- élevés,  qui  rap- 
pellent les  endroits  où  les  iiUes  de  Troie  al- 
laient se  baigner  avant  leurs  noces,  et  oùl'A- 
thcnicn  Cimon  s'était  caché  pour  tromper  la 
jeune  Callirhoé. 

»  Ces  belles  sources,  les  seules  qui  se  trou- 
vent dans  cette  contrée  ,  à  plus  de  dix  lieues 
à  la  ronde,  n'ont  pas  dû  échapper  au  peintre 
de  la  nature,  le  plus  exact  qui  ait  jamais 
existé.  Il  paraît  en  eftet  qu'il  fut  frappé  du^J 
phénomène  singulier  qui  le  dislingue.  «  Le»'^H 
»  deux  guerriers ,  dit-il ,  parlant  d'Hector  et 
»  d'Achille  ,  arrivent  enfin  à  l'endroit  où  jail- 
»  lissent  les  deux  belles  sources  du  Scaman- 
»  tire:  l'une  est  chaude ,  et  il  s'en  élève  de  la 
*)  fumée  comme  autour  d'une  flamme;  l'autre, 
»  en  été,  est  froide  comme  la  grêle,  la  neige 
»  ou  la  glace  transpar»  nte.  »  On  voit  que  ce 
tableau  est  encore  aujourd'hui  de  toute  vé- 
itéjle  temps  n'en  a  pas  effacé  le  moindre  traitt 
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'  Antretns  le  Scamandre  et  le 

it }  mati  <lep<iM  <M  ■  oncotwi 
pceoner,  tfoi  se  jette  mamir—mt  dcos  La 
T-^f^t^  Se9«ofirce9,rec(«inMap«rleear«£tÂr» 
très«Biarqo^qtn  In  £atn^ae,  aKaasaMa»- 
tareOenent  â  cdle  de  la  TÎOe  de  Troie.  B  ^taift 
tous  ninpie  de  sappoier  que  le  ▼3b|^  le  plos 
de  ce«  bellei  toorce^ ,  devait  oecoper 
iplacemfnt  de  l'aBcienne  TilIe.  Je  nkOAte 
doocaa  viibfff  de  Botmar-Backî  par  ane  peale 
êomec  et  &<âle,  et  je  traverve  d'abord  on  vasti 
ânebire,  dont  chaque  tombean  est 
dTane  coloone  de  marbre  oo  de  graait.  N'y 
antait'y.  pas  en  antre£>M  qiiel(|ae  viOe  impor- 
tante 9or  cette  colline?  Le  votàna^  d'ime 
!  (ertile,  et  les  belles  soarcea  qoe  je  vieiif 
▼air  dans  on  pays  oà  feaa  est  ti  rare ,  par 
joent  n  préciease ,   auraient   en  sans 
;  an  poissant  attrait  poor  ses  foodatetirs. 
»  Pavaace  toujoon  en  montant  «ers  le  vil- 
,  Jbige,  et  y  un  mille  ao-detà  da  edté  de  l'est  , 
me  trovre  sabitement  arrêté  sor  les  borda 
d*aa  ai&etix  précipice  qoi  eotnore  preiqoa 
de  toixtes  parts  la  coUîne  oL  je  sois  placé.  E<e 
torrent  qui  coole  au  fi»d  est  le  Sîmots  ,  qui 
aonrent  est  à  sec ,  et  permet  aux  habitans  de 
cultiTer  son  Ut. 

D  a 
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Du  sommet  de  l'cminence  où  je  me  trouve, 
iet  que  les  Turcs  appellent  la  montagne  de 
Miel,  à  cause  des  nombreux  essaims  d'abeilles 
qui  se  retirent  dans  les  rochers  voisins ,  je 
découvre  la  plaine  de  Troie  dans  toute  so: 
étendue  :  mes  yeux  embrassent  à-la-fois  toa 
le  nord  de  la  mer  Egée ,  les  îles  de  Ténédos, 
de  SamolLrace ,   le  sommet  du  mont  Atlios 
et  la  Cliersonèse  de  Tlirace  ,  située  de  l'aa-, 
Ire  côté  de  l'Hellespont. 

n  Au  moment  où  j'examinais  les  avantages 
de  cette  situation  ,  et  la  beauté  des  points  de 
vue  ,  un  spectacle  nouveau  vint  frapper  mes 
regards.  Je  remarquais  avec  étonnement  que 
j'étais  entouré  de  monticules  semblables  à  ceux 
que  j'avais  déjà  trouvés  dans  d'autres  parties 
de  la  plaine.  L'un  d'eux  cependant  me  pa- 
rut avoir  quelque  chose  de  singulier  dans  sa 
structure }  je  m'en  approche ,  et  je  vois  qu'il 
n'est  pas,  comme  les  autres,  un  monceau 
couvert  de  gazon ,  mais  un  amas  énorme  de 
cailloux  jetés  sans  ordre  les  uns  sur  les  au* 
très  :  sa  forme  conique  avait  été  altérée,  et 
il  semblait  qu'on  eût  voulu  en  pénétrer  l'in- 
térieur pour  le  fouiller. 

»  Ce  n'est  pas  toutj  en  examinant  avec  soin 
la  superficie  du  rocher  de  Bali-Dali  ^  je  dis- 
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iSmgaeUtSaaiememti^amàemiêXetêfémt 
It  waaçimaene  fanât  «fuirk  wwOwm  im 
voAgr  bi-mliiie.  Ces  foadifg—  se  wt  Ml 
fm  cetat  de  quelque  «ne— e  «9kl  «e»  jm^ 
■aamw  ■DcnKemie  •oBt'iBiMelteleMlNMMB 
Je  ce*  goerncfs?  ce*  cipIj— w  J>  — riw» — 
ecal'eUw  pa>  de»  d£bm  ém  9»  Um^u  tt  i» 
mtfàkmf» 
Vàtre^afagearftit  de  celteîd<<f—rdll 
•  qoe  le>  Mrtlliflw  gai  ftmfmfff  f 


nos  Gfc»  et  Tmjtmê  ma  mC  f^  «■  '■^ 
de  Tnie,  Lee  faitHW  qi^  <■  deMe  f«m»» 

CBlinKBt  SB9C  SMAUtLUlflfiC  qW  iK  «Kîetl»  CHCHW? 

an  eap  Sîgéft ,  (|fxH  an^  leasHe  pBC*|wt  «>mo«« 
(iottte.  SeraAan,  lu  pEiw  <«.»<(<  «t  1>«  |»CnM  <»' 

^ix^  ^ît  erinsK  à  «e  «sjvtt.  ViH  tmi^U  MS^ 
«Mie,  «tît-E,  «t  iK«  tnvah^ntt  ««Ht  M»  if«^ 
Sîgée  î  <i«  y  ^ttysrt  aiuwi  ts»  trttB;fc*ttiw  «te  fa»- 
tracle  «t  i'Aaiiln^ae-  KcMuwt  hà-mhm;  u^ 
àitpit  a»  matsxsBcuKo»  X9'W  iotioa  £«**t^ 
toAs  j  et  ennfirm*  te  <^%ii9*tuie  le  ^jfiqf&i^ 
ee  ee  (|nft  ctnït  Ut  wyajÇïa».  «  SI  /«  tiniHH|&«y 
»  £ait-k  dire  à  Hectoe^  si  >&aoU(»B  flue  écvaoi» 
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Il  la  victoire,  j'orrar.hcrai  au  vaincu  «c»  aé^ 
m  pouilks  ;  je  le»  pot  lenii  i\,  Troie  ;  je  lc«  brxV  , 
pi  Icrui  sur  I'huIcI  (IikHcu  qui  m'a  prott-g/t  j  jo  1 
n  rendnti  aux  Grecs  son  cadavre  ;  ils  l'enfer'  1 
n  iiu-ront  dans  le  cercueil ,  et ,  sur  le  bord  de 
a  rilullcupunt  )  ils  lui  l'iovorunt  un  touibonu.  , 
»  Le  nautonier  cpii  voguera  .sur  leu  ondes ,  1 
B  dira  :  LA  est  lu  tombeau  d'un  héros  qui  ja>  1 
V  dis  périt  sous  les  coups  d'Hector;  il  le  dira, 
B  et  ma  gloire  vivra,  jusqu'aux  siècles  les  plus 
p  reculés.  »  llomùrc  met  luic  sorte  de  com- 
plaisance à  rappeler ,  dans  V Odyssée ,  le  sou»! 
venir  do  ces  tristes  monumens  :  il  est  pénélr<i 
de  l'intérêt  qu'ils  inspirèrent  de  sou  temps, 
À  tous  les  voyageurs.  Sans  doute  lui-môniel 
était  allé  brûler  de  l'encens  sur  les  torabcauxl 
de  la  plaine  de  Troie.  I 

M.  de  Choiseuil  a  fait  fouiller  le  plus  grand' 
tombeau  du  cap  Sigéc  ,  et  que  l'on  préstuuio 
£tre  celui  d'Achille.  Vers  le  centre,  on  a  dé«l 
couvert  deux   grandes  pierres    appuyées  rai 
angle  par  le  haut ,  l'une  contre   l'autre  ,  et" 
formant  une  espèce  do   tente,  sous   lacptelio 
on  a  trouvé  une  petite  Minerve ,  assise  sur  uol 
char  attelé  do  quatre  chevaux ,  et  une  urno 
de  métal ,  remplie  de  cendre  ,  de  charbon  et, 
d'os  iiumaias.    Eo  faisant  refermer  le  lum^ 
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Oiavmffe  f^  far  le 
été  CkéuetàU;0m^,  e»  vfkf. 

Sjatar  le  «af  SÎgâe  «B I 
■  4MGxie(»,ctifaef(MB4 


.oA^X.  «mCS. 

tBow  fféoaâuEBec  «  «m  panaw  et  i  «M 

pour  l'acwixipag,atT  daec  les  parent  ^  la 
^MQxoe  ^u'ii  aiiais  dexsasder.  JL^jm  notre  ia«r- 
«Ike  ,  nuuc  «tîoAc  procédé*  par  deos  joœitfv 
de  lyre»  quî  diantaSest  à  plesne  go*^«»  «■ 
«uns  Jiuogs  et  Koutenuc.  A  f  «»tr«e  de  la  mai* 
«un  un  £t  beaoboup  de  cérÛMMue*.  Von  iâ> 
sues  io.trudtutfc  dass  la  ckualwede  la  £■)««, 
où  elle  était  aoÛM:  et  occmpée  «  recemîr  J«a 
cozDpliraect  et  lec  prétest.  Va  dumbre  était 
petite ,  remplie  de  jeuse*  ÊUet,  «e«  parejriieCf 
<^  de  tuute*  le»  pervuenei  die  «m  aezie  »  mm 
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mariées,  de  chacane  desquelles  elle  avait  reçu 
des  présens.  On  étalait  avec  ostentation  tout 
ce  qui  composait  son  trousseau  j  de  grandes 
armoires  et  de  grands  tiroirs  étaient  ouverts 
pour  montrer  ses  vêtemens  et  l'ameublement 
de  sa  chambre  à  coucher  j  sur  des  cordes  ten- 
dues dans  la  chambre  même,  près  du  plafond, 
élait  suspendu  un  grand  nombre  de  coiffes  ou 
bcnnels ,  et  de  schals  destinés  à  la  parer.  Elle 
ëtait  assise  ,  immobile ,  sur  une  estrade  un 
peu  élevée  au-dessus  de  la  compagnie  j  elle 
avait  un  joli  visage  ,  mais  trop  couvert  de 
rouge  ;  sa  tête  était  enveloppée  d'un  voile  de 
soie  rouge,  sur  lequel  étaient  appliqués  et  en- 
filés des  sequius  ,  richesse  de  la  famille  ,  de-  ^^ 
puis  long-temps  accumulée.  Avant  la  fin  de  la  ^M 
cérémonie,  les  femmes  se  réunirent  pour  ^ 
chanter  un  épithalame  qui  n'était  pas  sans 
grâce.  Nous  mîmes  nous-mêmes  nos  présens 
dans  une  des  mains  de  la  mariée  ,  qui  sem- 
blait ne  faire  aucxine  attention  à  ce  qui  se 
passait,  tandis  qu'elle  avait  dans  l'autre  une 
pâte  faite  d'une  sorte  de  poudre  de  feuilles 
sèches  mêlées  avec  de  l'eau  appelée  keuunals/ 
et  d'un  usage  général  parmi  les  femmes  pour 
teindre  leurs  ongles.  Plusieurs  d'entre  elles 
s'occupèrent  d'envelopper  un  de  noi  doigts  de  . 
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cette  préparttiflB  qm ,  apri*  tToir  ngU  a^ 
pli'^aée  pendant  aseniôt,  laÎMe  I'ob^^ 
coulexir  ro«e  ,  qui  se  oooMrve 
y  et  qui  est ,  disaient-ellet ,  ■■ 

Cette  coatume  e«t  si  aaaBHKy  ^' 
r^nNrve  les  oagics  des  moanrê  cobréa 
La  pUnte  quî  fournit  cette  prépnntMM  f^^^^Ê 
(I«A»  les  Indes  et  dus  l'^grpte.  O»  m^IH 

■  Mrnîi-  jj»j-i!lj  iiiMM  fiTj_  MA  l,'-l-i-    .-tln.'ii^^B 

de  fitoîts  et  de  pilean  ,  qm  fvrôt  ifiifiîlf/a 

aux  liomines  et  aux 

Ce  a'ctait  là  ,  an  reste  ,  q«e  ks 

le  mariage  Be  derak  ékn  câAvéq«*lc 

snTant. 
»  Tenir  bien  sa  malfoo  et 
loCalencBt 


cK  cette  *»^p*y  *  ^  les  ^^ 
la  lesr  repnchcal ,  ea  les 
inons  iaîorietix.  Se  peodovelea 
■eseles  y  pazces  de  Icuis  npooK 
daMlainnledepiBi 
I  ;  c'est  toote  leur  Taiiité  et  tout 
r.  Lonqa'Us  sont  maaié»,  le» 


ém  i|aeiq«ea  vigies  tm  ie  ^udifaes  (cnrea  à 


gnÎBs;  rareiBcat 


-iU 


de 


aw  d'aotr^ 
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cbesse  serait  trop  visible  aux  yeux  des  Turcs, 
à  qui  il  serait  dangereux  de  la  montrer.  Leurs 
înstrumens  aratoires  sont  imparfaits  et  gros- 
siers ;  ils  emploient  un  nombre   excessif  de 
bœufs  ou  de  buffles  pour  tirer  un  chariot  ou 
mouvoir  une  charrue.  On  est  siu-pris  de  voir 
douze  ou  quatorze  de  ces  animaux  attelés  à 
une  seule  charrue ,  et  quatre  hommes  em- 
ploy<îs  à  les  conduire  j  et  on  est  tenté  de  croire 
que  l'art  de  la  culture  leur  est  encore  inconnu. 
Dans  la  Troade ,  les  chariots  employés  aux 
usages  les  plus  communs  sont  d'une  forme 
très-semblable  aux  chars  des  guerriers  con-      , 
serves  sur  les  bas-reliefs.  La  caisse  de  leura^f 
voitures  est  faite  d'osier,  arrondie  par-devant;  ^ 
elle  n'a  qu'un  essieu  et  des  roues  basses  ,  fai- 
tes d'une  seule  pièce  ,  une  flèche  droite  por- 
tant un  joug  pour  deux  bœufs  de  front.  Il 
est  impossible  ,  en  les  voyant ,  de  ne  pas  se 
rappeler  les  temps  héroïques  ,  quoique  c'en 
soit  là  l'imitation  grossière  ,  et  qui  dégrade 
Lien  ses  modèles.  » 

Quittons  maintenant  la  Troade  ,  et  entrons' 
dans    la  Propontide  ou  mer  de    Marmora. 
L'flellespont  ,  qu'on  nomme  aussi  les  Dar-^ 
danellcs  ,  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ui 
large  canal  qui  de   la  Méditerranée  cooduitl 


**;*V^   i    celui  ac  U  ^^ee  U 

•f^X  cette  pr^^"  «î^  ^^  ^  y^e 


T^k.^^  cette  p»»^-»--    *j^^  on  '»•»»« 
«-^''''.LoU.   P°«'i 
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les  nations  et  de  toutes  les  formes  ;  les  pois* 
sons  y  abondent,  les  dauphins  se  jouent  sur  la 
surface  de  ses  eaux,  les  alcyons  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques  volent  par  bandes  et  en 
longues  files  d'une  mer  à  l'autre j  c'est,  en  un 
mot ,  un  tableau  vivant  et  animé  qui  se  re- 
nouvelle i\  chaque  instant  sans  jamais  se  ré- 
péter. En  plaçant  l'origine  du  Bosphore  aux 
îles  Cyanées ,  et  l'extrémité  au  promontoire 
de  Chalcédoine,  il  a  environ  sept  lieues  de 
longueur  ;  sa  largeur  varie  à  chaque  instant. 

M.  Lechevalier  fut  témoin  dans  ces  mers 
d'une  scène  qui  donne  une  idée  du  despotisme 
d'une  nation  conquérante,  et  du  malheur 
d'une  nation  conquise.  Deux  petits  bateaux 
faisaient  voilo  pour  s'approcher  du  rivage  ; 
ils  marchaient  fort  près  l'un  de  l'autre ,  et 
semblaient  jouter  de  vîlesse.  L'un  était  con- 
duit par  des  Turcs ,  l'autre  par  des  Grecs  : 
le  beaupré  du  premier  s'engagea  dans  les  cor- 
dages du  second  :  un  matelot  grec  s'empressa 
de  le  dégager;  le  patron  turc  furieux,  se  leva 
de  son  bateau,  saisit  un  aviron,  et  ne  le  dé- 
posa qu'après  avoir  assommé  le  Grec ,  qui  se 
laissa  tuer  sans  opposer  aucune  résistance. 

Pour  prendre  des  notions  plus  justes  des 
côtes  de  l'Analolie  sur  la  met  Noire,  nous 
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ttûrre  Toumefort^  qoi  yvt^fjtk. 
i»e  partie  da  Levant  pour  coonoitr*  le*  pUs- 
te*  qne  1a  nature  y  produit.  La  aer  Noire  , 
£t-ll,  n'a  rka  «le  D<nr,  poaratMÎ  £re,  qa« 
le  nom  ;  le*  Tenu  n'y  soofiBe&t  pa*  avec  ploa 
de  Êuie,  et  les  orales  n'y  tontgaè««  plat 
que  for  le*  aatxe»  a«en.  Il  ibaft 
'  les  exaf^fératiottf  aaz  aorifa  pnii  il»  y 
et  Mir-toat  aur  chagnas  d'Oridc  :  œ  «pa*!!  j 
a  de  fichem  pour  ceux  qoî  "**f|y*TTt  aur 
cette  mer  ,  c'est  qa'eUe  a  pes  de  baM  parts, 
et  ^ae  la  plupart  de  «et  rade*  Mat  déaosver- 
te*.  Les  caiqoes  qui  la  parcoorest  Mat  dca 
fcitmqiKi  à  quatre  rame*,  qui  te  r«tircstto«i 
lesaian  â  tctre,  et  4|at  ne  ae  raHctteat  ai 
■Berqœdansiecalaie  <«  «wc  aa  bs  vcat  y 
à  la  faveur  duquel  ea  déploie —f^aBn  camée, 
par  les  zépbyr*,  et  qa'fl 
■'as< 
Toaradiatt  partit  des  < 
tiaople  et  voyage  à  la  môAit  d'un  pacfaa  à 
laais  qoeaes  qui  te  rendait  à  Erz^rro*  ,  doaft 
ilvcaakd'élze] 
oè  était  le  voyagear  I 

allait  •■"Ty^nrr  ittntte ,  auUst  pour 
an  pacfca  oue  parce  que 


LOrcs. 
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^V  géra.  Son  premier  campement  donnera  une 
idée  des  précaulions  qu'il  iaut  prendre  av 
ce  peuple  ignorant  et  pleinde  préjugés.  Comme 
nous  étions  un  peu  instruits  des  manières  du 
pays  ,  dit  Tournefort ,  nous  faisions  dresser 
notre  tente  assez  loin  de  celles  des  musul- 
mans, pour  leur  marquer  notre  respect,  et 
pour  leur  laisser  toute  la  liberté  qu'ils  pou- 
vaient souhaiter  pour  faire  leurs  ablutions.  A 
cet  eflfet,  on  planta  de  petits  cabinets  de  toile, 
où  une  personne  avait  autant  de  place  qu'il 
lui  en  fallait  pour  se  laver  à  son  aise.  La  tente 
du  pacha  était  sur  la  pelouse  et  sur  la  croupe 
d'une  petite  colUne  dans  des  bois  éclairés 
•  l'apparlement  des  femmes  n'en  était  pas  loin 
il  était  composé  de  deux  pavillons  entourés  de 
fossés ,  autour  desquels  elles  se  promenaient 
saps  être  vues ,  à  la  faveur  d'une  grande  en- 
ceinte de  châssis  de  toile  peinte  en  vert  et  en 
gris.  Leur  garde  était  confiée  à  des  ennuqucs 
noirs ,  dont  le  visage  me  déplaisait  extrême- 
ment ,  car  ils  faisaient  des  grimaces  horribles, 
et  roulaient  les  yeux  d'une  manière  affreuse 
quand  j'entrais  et  quand  je  sortais  de  l'en- 
ceinte où  l'on  portait  la  iille  du  pacha ,  qui 
était  tourmentée  d'une  cruelle  toux  (  Toum 
fort  voyageait  en  qualité  de  médecin  ).  On 


H 
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tant  le 
>  ks  Sammt»  iAtiS^uemt  et  Tndeat  mtttn 
là  Icne.  LaaateloU  ihIIim  ce  cachent 
ifMtc  les  plancbe»^  learserrcni 
et  s'il  se  trotnre  îles  cndroîto  où 
te  piÔMcat  pas  avancer  jnaqn'aa 
esveiappe  le*  dunes,  on  oa  le« 
dbns  cinq  00  nx  canrertnrea ,  et  lea 
la  dMcgenlrarlenrcan  coanedes 
rchaïuiûes.  Quand  on  les  a  m 
&  «arrc,  les  eaclavea  le*  déboOent,  et  les  ( 
ne  ceaacnt  de  crier  et  de  menacer 
Kifitfance  que  l'oo  «oit  d'eux  :  lc«  vale 
dn  paclia  fuyaient  pour  lors  dans  les 
ctbiea  loin  de  M!r«ir  ces  dames,  3a  les      i 
it  bissé  noyer  ptutAc  qoe  de  toomer  U^^ 
•élede  Icar  eAti.  B 

«  De  peur  qœ  nous  nlgnorasâons  cette 
loonbtecottttune,  le  lieutecaiit  do  pacha  nous 
CB  îmtinliil  diès  la  première  visile.  Comaii 
woms  venez  de  bien  loin ,  nous  dit-Il ,  /*< 
à  vous  avertir  de  certaines  choses  qt/it 
faut  absolument  savoir  parmi  nous  :  de 
vous  éloigner  toujours  du  quartier  des 
femmes  autant  que  vous  le  pourrez ,  de 
n'aller  pas  vous  promener  sur  les  hauteurs 
if  oit  Coa  puisse  découvrir  leurs  tentes ,  de 


mis      I 
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ne  faire  aucun  dégât  dans  les  terres  se- 
mées  en  cherchant  des  plantes^,  et  sur-tout 
de  ne  point  donner  de  vin  aux  gens  du 
pacha.  » 

Le  voyageur  remarque  en  passant  Chal- 
cédoine ,  en  face  de  Constantinople;  c'était 
autrefois  une  ville  considérable ,   rivale  de 
Bysance ,  et  ce  n'est  plus  qu'un  misérable  vil- 
lage, que  les  Turcs  appellent  Cadi-keni, 
ville  des  juges.  Il  arrive  ensuite  à  Érékli ^ 
bâtie  sur  les  ruines  à'Héraclée.  Elle  devaÎBri 
Être  une  des  plus  belles  villes  de  l'Orient,  s'iPV 
faut  en  juger  par  les  débris,  et  sur-tout  par 
les  vieilles  murailles  bâties  de  quartiers  de 
pierres  qui  sont  encore  sur  le  bord  de  la  mer. 
On  découvre  de  tous  côtés  des  colonnes  ,  des 
architraves  ,  des  inscriptions  fort  maltraitées.     ' 
Le  lendemain  il  vit  un  village  appelé  Amas- 
tro,  sur  les  ruines  d^ Amastris ,  superbe  ville 
biltie  par  une  reine  de  ce  nom.  Sa  situa tioj^y 
était  d'autant  plus  avantageuse,  qu'elle   a^^ 
trouvait  sur  l'isthme  d'une  presqu'île ,  dont 
lesdeuxéchancrures  forment  autant  de  ports. 
Le  cap  de  Pisetlo,  l'ancien  Carambis y  s'a- 
vance dans  la  mer  à  environ  25  lieues  d'Amas- 
tro.  Au-delà  de  ce  cap,  dans  un  golfe,  on 
trouve  la  ville  de  Sinope}  elle  est  grande  et 
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•nés  oommerçuitr.  Oo  en  exporle  tme  qti«a« 
lâ$é  canaàiènhle  île  fil  de  làn  gna  ;  on  eo  tire  j 
â  de  U  dre  ,  da  goadron ,  des  étoile:*  de 
! ,  d^indimne ,  des  Upl»  de  Pcne  ,  et  aar« 
ttmt  dec  bais  de  construction  ;  cet  article  est] 
le  plat  important.  Il  j  a  dans  le  port  dooxe  j 
ckaotien  poar  U  constroction  6es  vai«*raiiz  ,  i 
et  U  main-d'œoTre  j  ett  i  si  bon  marciié  ,  1 
qa'tm  raikseau  de  ligne  j  coûte  knit  à  dix  fuis 
aoâna  qoe  dans  nos  porti.  En  général ,  let 
eStat  de  la  mer  Noire  ibumiMent  «Londim» 
aent  tout  ce  qu'il  £aut  potnr  remplir  les  arsc* 
•aux  f  les  magasins  et  les  ports  de  remperenr. 
Comme  dles  sont  couvertes  de  ibréts  et  de 
'nllageSj  les  babitans  sont  obligés  de  couper 
des  bois  pour  la  marine  et  de  les  scier.  Sinope 
fut  autrefuis  une  ville  fort  belle  ;  on  ne  trouve 
plus  que  quelques  débris  de  sa  magnificence,  ^m 
épikrt  çâ  et  là.  Les  Turcs  qui  l'habitent  n'j  ^^ 
•on&ent  ni  Juifs  ni  Grecs;  ces  derniers  de> 
meurent  dans  un  faubourg  sans  défense  :  la 
Tille  est  entourée  de  murailles. 

£n  approchant  de  Trébisonde  y  on  rcn- 
cootre  Cérasonte ,  aujourd'hui  Kirrassoun, 
Cest  une  ville  assez  grande  et  bâtie  au  pied 
d'une  colline  sur  le  bord  de  la  mer,  entre 
deux  rochers  j  elle  donne  beaucoup  de  soies 
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tle  son  crû  et  une  grande  quantité  de  fruits 
secs  ;  mais  ce  qui  doit  nous  la  faire  remarquer 
et  lui  mériter,  en  quelque  sorte,  notre  re- 
Gonniii^sance  ,  c'est  qu'elle  fournit  les  pre- 
miers cerisiers  que  l'on  apporta  en  Europe. 
C'est  au  voluptueux  Liiciillus  que  nous  de- 
vons ce  bienfait;  et  le  soin  qu'il  prit  de  nous 
le  transmettre,  doit  le  faire  regarder  par  le 
saga  avec  plus  de  plaiiilr  que  s'il  n'eût  qoa 
vaincu  Alilhriilate,  roi  de  ces  contrées.  Set 
victoires  ne  sont  plus  que  de  vains  récits  ,  et 
son  bienfait  réjouit  toujours  les  hommes.  Les 
collines  qui  environnent  Cérasonte  sont 
core  pleines  de  magnifiques  cerisiers  qui  y 
croissent  d'cux-mOmes. 

l'rt'bisonJe  vient  après  Cérasonte  ;  c'est 
la  ville  la  pl\is  considérable  qu'il  y  ait  sur  la 
mer  Noire,  et  la  capitale  d'un  gouvernement 
du  ni<?me  nom.  On  y  compte  100,000  habi^ 
tans  ;  mais  clic  était  encore  beaucoup  plus 
florissante  autrefois  ,  sur-tout  au  temps  des 
successeurs  de  Cyrus.  Elle  fut  conquise  par 
les  rois  de  Pont ,  et  tomba  nu  pouvoir  des 
Romaius  A  la  mortdeMitbridate.  Les  Scythes 
s'en  emparèrent  sous  Valérien  ,  et  elle  passa 
ensuite  en  la  puissance  des  empereurs  de 
Coustanlinopie  5  Mahomet  second  s'en  cm- 


«à  eat  hiÊi  It  ffamà 

êm  €Mé  àustii-ent.  U  w^j »  ftnJejttm  Itdfec 

tarit»  daa«  le»  AJpet;  )ie«  xaoata^^Dec <]uî  w«t 
andxMir  lie  ce  couveot  fv uduiccat  d««  Itftrec  , 
det  *hêne*f  àe*  cfurmes ,  <l«s  upôa»  d'ctae 
bautear  ftoèiffetue.  La  nuiioa  des  R-lJig,iccK 
est  bâtie  eo  bw»,  au  pied  «i'uae  rodM;  fort 
escaipée  ,  an  £c>nd  de  ]a  plot  belle  toiîtodc  da 
mMuIe.  On  monte  à  la  maifon  par  un  eccaiier 
trê«-rude  et  d'une  ctnicture  tonte  partico- 
lîêre  s  ce  «mt  deox  tronc*  de  eapîn«  gras 
comme  de*  mât«  de  navire ,  incKoés  amtre  le 
mor  et  aligné*  de  même  ^ne  le  montant  d'une 
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échelle  5  on  y  a  taillé  des  marches  d'espace  en 
espace,  à  grands  coups  de  hache,  et  l'on  mit 
fort  à  propos  des  perches  sur  les  eûtes  pour 
servir  de  garde-lou.  Il  n'est  pas  possible  que 
les  premiers  hommes  aient  jamais  iait  un  es- 
calier plus  simple.  Tous  les  environs  de  ce 
couvent  sont  une  image  de  la  belle  nature  : 
une  infinité  de  sources  forment  un  ruisseau 
plein  d'excellentes  truites.  Les  moines,  ajoute 
le  voyageur ,  ne  paraissaient  nullement  tou- 
chés d'une  situation  si  délicieuse  :  ils  étaient 
4© ,  et  semblaient  ne  s'y  être  retirés  que  pour 
éviter  les  insultes  des  Turcs. 

Tournefort  ne  se  rembarqua  plus  à  partir 
de  Trébisonde,  et  traversa  toute  la  Natolie 
en  herborisant  et  en  observant  les  moeurs  des 
peuples.  Comme  en  cet  endroit  de  son  voyage 
il  parle  de  la  formation  des  caravanes  et  de 
la  destination  des  caravanserais ,  et  qu'il  faut 
en  prendre  une  connaissance  pour  bien  en- 
tendre ce  que  les  voyageurs  racontent ,  nous 
analyserons  ici  ce  qu'il  dit  de  ces  deux  objets. 

a  Le  terme  de  caravane  n'est  en  usage 
qu'en  Orient.  Il  signifie  une  troupe  ,  une  as- 
semblée de  voyageurs  et  de  pèlerins  ,  et  plus 
particuUèremenl  de  marchands  qui,  pour  plus 
de  sûreté ,  marchent  ensemble  pour  travers 


»  Paut  fiamer  nase  camaaey  il  fânt  avuir 
|HBr  «sait  la  poBnHMiB  d'oa  SBwrctaÎB ,  ap- 
2C?0v«»e,ctp9araiBBdliie  l^afiiée  an  aiiiniu 
jor  lâenz  amfzcs  «nrciaâH  vohôh.  Cett«:  per- 
aiÉanm  Joât  cssBtemr  le  WMslvre  dlMManes  , 
&  lilles  Je  iMBoae  et  àt  nuxdiaa&es  qcâ 
<:£in|K«et8Mt  la  casavaise  ;  ce  sont  cens  â  qvi 
dlSc:  jfpmâtiiit,  qui  penrest  dioHÎr  les  «sffi- 
ôois  et  K^^o*  t^snt  ce  qui  ocncetae  la  psJâoe 
.fiiB  Jffiôl:  s'ifiibBtrtn'  daas  lanauciie. 

«B  j  a  ofdÎBnzieaKat  quatre  pÔKapanz 
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officiers  ;  savoir  :  le  caravanhachi  ou  chef 
de  la  caravane,  le  capitaine  de  conduite ,  le 
capitaine  de  repos  et  celui  de  distribution. 
Le  premier  commande  absolument  à  tous  les 
autres;  le  second  est  absolu  pendant  la  mar- 
che ;  le  troisième   n'exerce  son  emploi  que 
lorsque  la  caravane  s'arrête  et  séjourne  ;  et  le 
quatrième  a  soin  de  disposer  toutes  les  par- 
ties de  la  caravane  en  cas  d'attaque   et  d^j 
combat.  Outre  cette  fonction ,  ce  dernlef^H 
encore  inspection  pendant  la  marche  sur  la   ' 
distribution  des  provisions  de  bouche  ,  qui  se 
fait  sous  lui  par  divers  distributeurs  qui  doo^ 
ncnt  caution  au  maître  de  la  caravane,  et  q^| 
sont  chargés   chacun   d'un    certain  nombre 
d'hommes  ,  d'élëphans  ,  de  dromadaires,  etc.    i 
Le  cinquième  olficier  de  la  caravane  est  le 
payeur  ou  trésorier,  qui  a  sous  lui  quantité 
de  commis  et  d'interprètes  qui  tiennent  d^H 
journaux  de  tout  ce  qui  se  passe;  et  c'est  s^W 
ces  journaux  ,  signés  des  officiers  supérieurs , 
que  les  intéressés  à  la  caravane  jugent  s'ils 
ont  été  bien  servis.  Une  antre  espèce  d'offi- 
ciers sont  des  mathématiciens  arabes ,  sans 
lesquels  aucune  caravane  ne  voudrait  jnar- 
cher,  y  en  ayant  ordinairement  jusqu'à  trois 
dans  les  grandes  caravanes.  Ces  officiers  tl 
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a  tout  martuble  de  mmréthMwt-de-^ 

ifltd*a>i}e*-()e-cain{»,  f^màmat  lc%  troupes 

!  la  ^uavane  eat  attmitice  ,  et  tr«çafU 

rttuffmrn»  aà  die  <loit*c«a»pcT.  i 

•  On  «fictjsgiw  coatis  eipècet  île  cara*fl 
'mie»  :  le*  caranoet  pesante* ,  ooapoMea 
m^àé^ÊMsaf  de  dnMiM^raa,  dedianêaux  et 
^■ed^enux  ;  le*  catataoei  l^Asiea,  où  iJ  mira 
^^ea  JTéUphsmt  j  tes  caravane*  ordinaires  «  où 
2  n'en  enlrr  pomt  du  tout  ;  les  cara^aDcs  de 
I   <h)iiinii  t  dan*  tpujucUr«  do  ae  ic  ■ert  tii  d« 
Aami  mil  ni  de  dromadaires.  > 

>  La  proporlioa  ijo'im  garde  dans  Ir*  ca-^ 
rabanes  pesante* ,  est  que  lurtqo'ii  y  a  Sdo 
«I/pliauf  y  on  met  104X>  dromadaim  et  2000 
càeranx  an  moins:  i'ewoarte  est  aloi*  At4ooo 
caralîos.  H  ÙMt  deux  Iimnmes  pour  oondoire 
^m  Séjhaat,  cinq  ponr  tnns  dromadaires, ek 
•epfc  poor  donze  cfaameanx.  Cette  multitude 
de  valets ,  jointe  aux  aJBicien  et  aux  passa» 
gen  dont  le  nombre  n'est  point  réglé ,  sou- 
tient l'escorte  dans  le  combat ,  et  r«id  la  ca- 
ravane plus  terrible  et  plus  sûre  :  les  passa- 
gers, à  la  mérité,  ne  sont  pas  obligés  de 
combattre  ;  mais,  s'ils  refusent  de  le  faire,  ilt 
ne  daivent  plus  compter  sur  les  proTiwHU  de 
la  caravane  ,  même  en  payant. 


(96) 

D  On  appelle  voyages  de  terre  ceux  qui 
se  iont  dans  les  pays  habités  ,  où  tous  les  soirs 
on  trouve  un  caravansenii }  les  voyages  de 
course  sont  ceux  qui  se  font  à  travers  les 
dc'seris. 

»  Comme  la  plupart  Âa  princes  arabes 
n'ont  point  d'autres  ionds  pour  subsister  que 
le  brigandage ,  ils  eulrelicnnent  des  espions 
pour  être  avertis  du  départ  des  caravanes , 
qu'il»  attaquent  très-souvent  avec  des  forces 
supérieures  ,  luisant  leurs  plus  grands  eflorts 
contre  le  centre,  afin  de  le  couper  et  d'enle- 
ver ,  s'il  se  peut ,  l'avant-garde  j  ce  qui  leur 
réussit  assez  souventi  Lorsqu'ils  ont  é\é  re- 
pousses ,  on  en  vient  ordinairement  à  un  ac- 
conuuodcmcnt,  dont  les  conditions  ne  man^y 
quent  guère  d'être  observées ,  sur-tout  si  ^H 
sont  des  Arabes  naturels  j  mais  si  la  caravane  ' 
est  battue,  elle  est  absolument  pillée,  et  toute 
l'escorte  demeure  esclave  :  les  étrangers  so 
traités  avec  plus  d'indulgence.  Quelque^ 
la  prise  d'une  seule  caravane  suffit  pour  c: 
richir  ces  princes. 

"  La  peste  étant  fort  commune  en  Orien! 
on  est  obligé  à  de  grandes  précautions  pour 
empêcher  que  les  caravanes  ne  la  puissent 
communiquer  aux  lieux  par  où  elles  passent , 
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»eSet  n'en  puissent  être  infectë«s. 
k'oQ  arriTe  pr^s  des  villes ,  oa  slni 
motaellcmcnt  sur  VùIaX.  de  la  santé, 
tam  ^anerlit  de  bonne  foi  de  port  et  JFm% 
Ire  <k  ce  qu'il  y  aurait  à  crain<ire  ;  et  quand 
S  y  a  quelque  soupçon  do  maladie  ,  oa  bu 
4ca  vîrm  par -dessus  les  murailles , 
penaettant  réciproquement  aucune 


ter 
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•  Les  incommodités  que  l'on  a  k  supporte 
ces  sortes  de  voyages ,  ne  sont  pas  U? 

gjim  ;  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  ne  compter 
paornen  ni  la  mauvaise  qualité  des  alimeus 
m  le  goût  insupportable  des  eaux  qui  souvei 
aMnK]uent  tout^à-fait ,  ni  l'etlroyablc  confu» 
MB  de  langues  et  de  nations  ,  ni  la  fatiguo 
^,slc»  longues  marches ,  qui  en  été  commen-     ^ 
^HnC  A  dnq  heures  du  soir  et  durent  seizq^f 
^HkMW  ,  ni  les  droits  excessifs  qu'il  en  cuAta 
^^avr  les  douanes, particulièrement  aux  Fran  es  j^^ 
à  cause  de  la  réputation    qu'ils    ont  d'étn^f 
ridies  ;  enfin ,  les  vols  hardis  et  les  filoute- 
rie* subtiles  où  l'on  est  exposé  au  milieu  île 
amas  de   vagabonds  qui  ne  Iréqucnleiit 
caravanes  que  dans  le  dessein  de  vivre  aux    ^ 
de*  sots  et  de*  rfégligens.  fl| 

•  I«es  jouméci  des  cararaoe*  oc  «ont  pat™ 
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fmijuurs  égales,  et  elles  arrivent  an  gUe  plus 
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plus  tard  ,  selc 
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'eaux  ou  des  caravanscrals,  ou  des  endroits 
propres  a  camper ,  cij  l'on  sait  que  l'on  doit 
Apporter  des  provisions  et  des  fourrages  des 
montagnes.  Il  y  a  des  lieux  où  il  est  besoin 
de  faire  provision  de  paille  et  d'orge  pour 
jjeux  ou  trois  jours 
^K  »  Il  y  a  deux  sortes  de  caravanserats , 
^Hcs  uns  renies  ,  et  on  y  est  reçu  cliaritable 
ment  comme  dans  nos  hôpitaux  ;  les  autres 
ne  le  sont-  pas  ,  et  on  y  paye  ce  qu'on  y 
prend  pour  la  boucUe.  11  ne  s'en  voit  guère 
des  premiers  que  depuis  Bude  jusqi^'ù  Cons- 
tantinople,  et  il  n'est  permis  d'en  bâtir  de 
cette  sorte  qu'^  la  mère  et  aux  soeurs  du 
grand  -  vîsir  ,  ou  aux  visirs  et  bâchas  qui  se 
at  trouvés  trois  fois  en  bataille  contre  les 
chr(jtiens.  Dans  ces  sortes  de  caravanserais , 
qui  d'ordinaire  sont  bAtis  du  produit  de  legs 
pieux,  on  donne  lionnôtement  à  manger  aux 
passans  ,  et  quand  ils  partent ,  iU  n'ont  qu'à 
remercier  le  concierge  sans  rien  dcibourser  ; 
^ais  depuis  Constantinoplc  jusqu'en  Perse, 
les  caraVAUSÇrais  ne  sont  point  rentes ,  et 
on  ne  vous  y  offre  que  des  chambres  toutes 
aues.  Les  Autres  caravanserais  sont  destiaés 
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htB!^»  tie  iXungif:,  niais  «sec  -une:  difiit»- 

oFjtittsiaDS  nDfa»ixpuv£ftbKiliinB3itf  snnpDnr 
le»  itonuneK  ni  pBwr  Jbs  aaunnBK,  «t  gulil 
&nt  tout  jHirtsr. 

-»I1  s'j  a  guère  ib  vilks  âans  IXJteèaot:, 
«BF-tent  jDb  telks  igui  «mtt  âaas  iks  -éUetB  dm 
«Gixaagd-Se^ikear,  demi  dePcnectÀi  Mi^v 
^ni  s'aient  ^  -œs  «srtaB  <âe  hfilnTT  !,«* 
t3i3a.vaa»egtaâs  de  CaratKnfamBpk,  dlftpahr» 
-etiS'Jigimy  «iptalei  jiesînàs'eBlisresdeTiir- 
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qiiic  ,  de  Perse  et  de  Mogol ,  sont  sur 
célèbres  ,  et  par  leur  nombre  et  par  leur  ma- 
gnificence ;  c'est  là  où  les  marchands  étran- 
gers tiennent  la  plupart  de  leurs  magasins  , 
y  en  ayant  plusieurs  dans  ces  trois  villes ,  qui , 
outre  ce  qu'on  a  dit  ci -dessus  de  la  cons- 
truction ordinaire  des  caravanserais  ,  ont  des 
lieux  et  des  appartemens  sûrs  et  commodes 
pour  les  marchandises  et  les  marchands.  Les' 
caravanserais  de  Schiras  et  de  Casbin ,  villes 
considérables  de  la  Perse,  sont  aussi  en  grande 
réputation  ,  et  ne  le  cèdent  guère  à  ceux  de 
la  capitale.  Outre  les  caravanserais,  qui  tien- 
nent lieu  dans  les  villes  d'Orient  d'hùtelleries 
et  chambres  garnies  pour  les  marchands ,  il 
y  en  a  aussi  à  Ispahan ,  qu'on  peut  appeler 
des  bazars  ou  halles  couvertes,  dans  les- 
quels il  y  a  des  boutiques  et  des  magasins 
oi'i  se  serrent  et  s'étalent  diverses  sortes  de 
marchandises  et  d'ouvrages  ,  dont  l'inten- 
dant ou  gardien  des  caravanserais  répond 
moyennant  un  certain  droit  qu'on  lui  donne.  » 
Tournefort ,  qui  continua  de  voyager  jus- 
qu'à Erzeron  avec  le  pacha  ,  observe  que  les 
voleurs  fuyaient  cette  caravane  avec  le  même 
empressement  qu'ils  suivent  les  autres,  par  la 
raison  que  lorsqu'un  paclia  marche,  autant  do 


4 


(    101    ) 

pris ,  auUmt  de  têtes  coup<-es  sttr  - 1^ 


e«     ■ 

i 


Erz^Ton  clt  une  assez  grande  ville, 
Soxk  gouTcroement  du  luâœe  nom  , 
I  iranu^  de  U  mer  Noire  ,  et  à  dix  de 
fimatière  de  Pcrae.  Elle  est  bàtic  dans  i: 
T^amÊ^M  ^  aa  pied  d'une  cliaiac  de  montagnes 
aeà  ctDpéchent  \' Euphrate  de  se  rendre  dan 
b  (ser  Noire  ,  et  l'obligent  de  se  tourner  d 
ciicé  do  midi.  Ce  pays  est  si  froid  y  que 

ne  se  fait  qu'en  septembre  ;  les  hi- 
i  j  Mot  longs  et  rudes  ',  mais  ce  qu'il  y 
a  4e  pins  fâcbeux  encore ,  c'est  que  le  bois 
j  e»t  tAXt  et  fort  cher  :  on  n'y  connaît  que 
clcn  de  pin  qu'on  Ta-  chercher  à  trois  jouf' 
la  ville;  tout  le  0(te  du  pays  est 
rcrl  ;  on  n'y  voit  ni-arbres,  ni  bulssons^i 
Fan  n'y  brûle  communément  que  de  ]f^M 
>u«e  de  vache.  On  ne  saurait  imaginer  quelle 
:  odeur  répand  celte  bouse  ,  dans  des 
qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  des 
rdiéres.  Tout  ce  qu'on  y  mange  sent  la 
iauiée.  Les  collines  voisines  ibornissent  de 
trè*-beUc«  sources  ,  qui ,  après  avoir  arrosa 
la  campagne  ,  procurent  des  fontaines  dans 
toote  la  ville.  Cette  quantité  de  sources  doooe 
une  trèt-grands  fertilité  aux  plaines. 


C  i") 

ErzeroQ  est  le  passage  et  l'entrepôt  de  toutes 
les  marchandises  des  Indes ,  sur-tout  lorsque 
les  Arabes  courent  autour  d'Alep  et  de  Bag- 
dad. Son  plus  grand  commerce  est  en  four- 
rures et  en  batteries  de  cuivre.  Elle  tire  ce 
ludtal  de  belles  mines  qui  sont  aux  environs;  | 
les  Grecs  le  travaillent  et  se  sont  rassemblés] 
dans  un  faubourg  où  ils  font  un  bruit  qui 
n'accoramoderait  nullement  les  Turcs  qui  ha- 
bitent la  ville.  Le  maîdan  ou  la  grande  place 
est  un  carre  de  quatre  cents  pas  de  diamètre,] 
planté  de  beaux  arbres.  On  y  voit  aussi  de*  ' 
bazars  ou  marches,  des  bains  et  des  caravan- 
serais.  Elle  a  un  château  dont  les  inurs , 
comme  ceux  de  la  ville,  sont  de  boue  scchcej 
s\u  soleil  :  il  est  presque  ovale  cl  si  vaste  ,  qu'il 
renferme  plus  de  huit  cents  maisons  ;  il  est  du 
ci>lé  du  nord,  sur  le  bord  d'un  précipice  affreux 
qui  en  empêche  l'accès. 

Erzeron  n'est  point  précisément  sur  l'Eu- 
phratc  ,  mais  dans  une  sorte  de  presqu'île  for- 
mée par  les  sources  de  cette  fameuse  rivière. 
La  première  de  ces  sources  coule  à  une  jour- 
née de  la  ville,  et  l'autre  à  une  journée  et 
demie.  Ces  sources  sont  du  côté  du  levant  _ 
ilans  des  montagnes  moins  élevées  que  les 
Alpes ,  mais  couvertes  de  neige  pendant  pres-J 
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g'je  toute-  l'anncc.  La  plaine-   'iJ.rzc r.r.  "■. 
donc  renfernitc  entre  <leux  L<-jux  niiiM.i-.x 
qui  forment  l'Euphrate,  f-n  ve  n-joignau'.   m 
trois  journées  au-dcss'.<us  de  la  vilie. 

Toumefort  fut  cuncux  d»r  visiter  les  soui  f  <  ' 
de  ce  fleuve  c.Jt-Lre  :  niais  il  fui  «.^'i;:'.  d';>\'  .t 
recours  à  des  précautions  à  cause  des  Cure/et, 
peuples  Toleurs  ,  qui  tienueut  la  (aupagni. 
autour  d  .trz«rr'.'ri  jusqu'à  ce  que  !».-•>  j^rau^'i 
i.e'ges  les  oLiig'.nt  de  se  retirer,  et  bviit  t-, -- 
j-jurs  en  eiuLuscade  pour  piilt'j  les  tait  ^  i.ri«.  «. 
Le  Curdiitan,  e>u  le  pav»  dv*  Curd'.i .  «  ti 
îiu-dessus  des  sources  de  JJ-tiphiate,  «.t  »it 
traverse  par  It  'Jaurus.  IJ  j  a  plusieurs  vijlr.s 
assez  considéra  Lies  :  celles  qui  *e  trouvent  tui 
îv:  ]'.  lic  fJ'.  l'ai,  h'.z.\  ij:  tj.'.'.e»  piii  U'.t 
.^rr:;';:j;eni.  Les  C'.r-'es  d' *■'' 'id'i-t  _.  ii  f»; 
eu  irj  prctf  rjd.  ri' k  tf.'i'.Xi  ^,;,ïl--' •■:  t  :  ji> 
'.  r.t  1>  -jt'.i  ies  ir.'Xîj.'s  ti'.i  P;  :!}.' i  .  y.-^Ç'. 
j.-isîeui:  iii  ■\o_v&gerit  f..- tj tir; u'.;  «  .t. '.■.'.♦.  t^'.-. 
j'iurs  tr'.'Ope&uï  .  S'.  i«.pi  r'J'.ri  '.-.'j  1j  ^'.7  m;» 
les  liv/rs  d^  J"L'jpLratt  't  d-.:  Jj;:-'.  ,  't  j'^- 
■^j^rjneî'jt  ensuite  veii  ie  U  '.  dt  Vi;r;.  J.j. '..'.■..«.;.* 
cfc\a;i':.rt .  i!i  tir'.Lt  .'eLn  '.  i- j  a  binei  j/tr-d'i- 
raej-e  eai'jv&'.t  a  t'.otf.  brid'.  ;  i.i  v.i:it  ^ri.ji-Jt 
A oieuri .  et  i  '. it  daifi-vjeuz  'J'.  v.  tio-.M'.','  •  :■■ 
:   us  petit  i..,;:.l,:e  'v.:'.  uï   :•_:  .•  ..r  jk>m;-' 
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^LI 


es  caravanes  qui 
payer 


traversent 

gros  droi 


leur 


pays 


soni 


I  pour  acheter 


igëes  de  payer  de 
leur  sûretë. 

Tournei'orl  trouva  un  ëvôque  arménien  et 
un  vieillard ,  amis  de  ces  Curdes  ,  qui  lui  ser- 
virent de  guides.  «Nous  entrAines,  dit-il, 
dans  de  belles  plaines  où  l'EupLrate  serpente; 
mais  à  mesure  que  nous  montions ,  nous  ne 
découvrions  que  pelouse  et  neige  ;  les  forêts 
en  sont  bannies  pour  le  reste  des  siècles  : 
cependant  le  paysage  est  agréable,  et  les  ruis- 
seaux qui  tombent  de  tous  côtés  lont  un  spec- 
tacle divertissant.  Nous  choisîmes  un  des  plus 
jolis  gazons  pour  étendre  notre  nappe ,  et  pour 
nous  délasser  avec  le  vin  du  monastère ,  qui 
valait  mieux  que  celui  d'Erzeron  ^  il  est  très» 
mauvais  ).  Là ,  revenus  de  la  peur  que  ce  nom 
de  Curdes  n'avait  pas  laissé  d'exciter  en  nous , 
nous  puisions  à  pleines  tasses  dans  les  sources 
de  l'Euphrate ,  dont  notre  nectar  tempérait 
la  chaleur  excessive.  Une  circonstance  trou« 
lilait  nos  innocens  plaisirs  :  de  temps  en  temps 
nous  voyions  venir  à  nous  de  certains  députés 
des  Curdes  qui  s'avançaient  à  cheval ,  la  lance 
en  arrêt,  pour  s'informer  quelles  gens  noua 
étions.  L'évêque  et  le  vieillard  s'avancèrent  à 
quelques  pas ,  nous  faisant  signe  de  la  maia 


(loS) 


dames  trèa^hamblement  ;  nuis  il  aondt  pa 
se  dûpenser  de  aoua  jeter  dans  de  aoirvelles 
inqmétodes.  Ce  bonhomme  ,  par  bonnâteté  y 
comme  noos  le  fo^eàmea  par  ia  suite  ,  s'avîs» 
d'aller  fiire  ses  adîeox  aux  Cordes  ,  etde  lenr 
diatrlfaoer  les  restes  de  notre  ean-de'Vie.  Noo» 
aurions  £>rt  approaTé  son  procédé  ,  si  aBos 
n'eussions  pad  été  de  la  partie  et  <|'a'3  n'eât 
pas  &lla  approcher  de  leurs  pa-nlloss.  Ce  sont 
de  grandes  tentes  d'une  espèce  de  drap  bnnk 
£incé  j  &rt  épais  et  iôrt  gruasier  ,  (jnî  sert  de 
couvert  à  ces  sortes  de  maisons  portabiiea  donf 
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l'enceinte  est  un  carr<j  long,  fcrm 
treillis  de  cannes  de  la  hauteur  d'un  homme, 
tapissés  en  dedans  de  bonnes  nattes.  Lors- 
qu'il faut  dëmëna^er,  ils  plient  leurs  maisons 
comme  des  paravents,  et  les  chargent  avec 
leurs  ustensiles  et  leurs  enfans  sur  des  boeufs. 
Les  hommes  sont  bien  montés  et  prennent 
«oin  de  leurs  chevaux }  ils  n'ont  que  des  lances 
pour  armes.  Nous  vîmes  approcher  une  troupe 
«le  leurs  femmes  qui  venaient  pour  voir  l'évê- 
qne,  et  sur-tout  nous  ,  qui  passions  pour  des 
ours  qu'on  menait  promener.  Quelques-unes 
Avaient  une  bague  qui  leur  perçait  une  des 
narines  ;  on  nous  assura  que  c'était  des  /ian- 
tées'f  elles  paraissaient  fortes  et  vigoureuses; 
mais  elles  étaient  fort  laides  ,  et  avaient 
dans  la  physionomie  un  certain  air  de  lié' 
locité.  » 

Toumefort  fit  une  excursion  d'Erzeron  à 
Tejlis^  en  Géorgie.  Dans  sa  route ,  il  passa  à 
Cars ,  capitale  d'un  des  trois  gouvememens 
quifonnent  l'Arménie  turque.  Ces  trois  gou 
vernemers  sont  Erzeron,  Van  et  Cars 
capitale  de  ce  dernier  est  aux  confins  de 
Géorgie  :  c'est  moins  une  ville  de  commerc 
que  de  guerre  j  ses  habitans  ne  sont  guère 
traitables  y  et  accueillent  assez  mal  les  étran- 
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rce^n 
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Jh^fcce  en  Pcne  et 
Sa  fâttaosTcfti, 

I»  fat— t  tmmf\ifflf  in  Tf9i9.£gfi^ 

«oir  (a  plaee  lie  ce  i|ne  rM»  a 
Termtre.  fianntks  fcaii 

esC  asvasëe  fcer  «se  ^N«alilé  ^  nMMSMB  i|w 
fagaaKJMiteilrfifi  ff  fcrtîfc;;— ywotifei 

j  woit  défi«se«K.  CieCte  pfaâae  est  k 

•*xm^  Ekos»  Je»  sawrce»  ée  TEmf^tate,  ém 

FÂraxe  et  ^  !Pkm«.  Les  AméHeas  j  «at  ■» 

loarg  et  -em  aooaasCibre  ylb-rJuiltrt  awc-  la 
■gk»  praea&e:  dévoCa»,  et  aar  tawt  <|i^%  a»- 

TfMXCBie&irt  fist  CBsaiilr  à  EôfaÉy  csi|«e»fe 
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(le  l'Arménie  persienne  ,  qui  est  à  trois  heures 
de  chemin  des  Trois- Eglises,  afin  d'obtenir  la 
protection  du  patriarche  pour  visiter  le  mont 
Ararat.  Les  Arméniens  ont  la  bonhomie  de 
croire  que  c'est  sur  cette  montagne  que  l'arche 
de  Noé  s'est  arrêtée,  et  qu'elle  y  existe  encore 
sous  les  neiges  où  elle  est  ensevelie.  Ce  qui  fait 
paraître  \ Ararat  plus  élevé  encore  qu'il  ne 
l'est,  c'est  qu'il  est  planté  seul  en  forme  de 
pain  de  sucre  au  milieu  d'une  des  plus  grande^^| 
])laines  que  l'on  puisse  voir.  Le  fleuve  d'^roj,^^ 
autrefois  si  connu  sous  le  nom  èH Araxe,  passe 
à  quatre  lieues  de  sa  base.  Cette  montagne 
offre  peut-être  un  des  plus  tristes  et  des  plus 
désagréables  aspects  qu'il  y  ait  sur  la  terre  j 
on  n'y  trouve  ni  arbres  ni  arbrisseaux  ;  il  n'y 
il  d'animaux  vivans  qu'au  bas  de  la  montagne, 
et  vers  le  milieu.  Ceux ,  ditToumefort,  qui 
occupent  la  première  région  ,  sont  de  pauvres 
bergers  et  des  troupeaux  galeux ,  parmi  les- 
quels on  voit  quelques  perdrix  ;  ceux  de  la  se- 
conde région  sont  des  lignes  et  des  corneilles. 
Tout  le  reste  de  l'Ararat ,  ou  pour  mieux  dire 
sa  moitié  ,  est  couvert  de  neiges  qui  sont  ca- 
chées pendant  six  mois  sous  des  nuages  fort 
épais.  Le  voyageur  parvint,  après  des  peines 
infinies,  à-peu-près  à  ces  neiges  ,  et  descendit 


!  raUenboa  dont  ils  mmt  capaUet.  V<m- 
mait  ils  sont  ks  naitres  da  mmmrrot 
dn  Lerant ,  mais  ils  ont  beancoop  de  part  i 
cehn  des  plus  grandes  villes  de  rEonipe.  Oa 
les  -voit  venir  da  fiind  de  la  Pêne  jusqu'à 
Liminie  ;  ils  passent  dtez  le  Mogol,  à  Siam, 
à  Java  ,  aux  Philippines ,  et  dans  tout  TOneiit, 
excepte  à  k  Chine. 

"  Ces  Arméniens ,  soit  qu'ils  traTaillent 
pour  eux  ou  pour  les  antres  mardiands,  SMit 
infatigables  dans  les  voyages,  et  mépisent 
les  rigaeors  de  la  saison.  îtons  ea  avons  tu 
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plusieurs  passer  de  grandes  rivières  à  pied , 
ayant  de  l'eau  jusqu'au  cou  ,  pour  relever  les 
clievaux  qui  (Staient  abattus,  et  y  garantir 
leurs  ballots;  car  les  voituriers  turcs  ne  s'em- 
barrassent pas  des  marchandises  qu'ils  con- 
duisent, et  ne  rëpondent  de  rien.  Les  Armé- 
niens ,  dans  les  passages  des  rivières ,  escor- 
tent leurs  chevaux,  et  rien  n'est  plus  édifiant 
que  de  voir  avec  quelle  charité  ils  se  secourent 
entre  eux  pendant  la  marche  des  caravanes. 
Ces  bonnes  gens  ne  se  dérangent  guère  dans 
leurs  manières  ;  toujours  égaux  ,  ils  fuient  les 
étrangers  qui  sont  trop  turbulcns  ,  autant 
qu'ils  estiment  ceux  qui  sont  pacifiques  ;  ils 
les  logent  volontiers  ,  et  leur  donnent  à  man- 
ger avec  plaisir.  Quand  nous  soulagions  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades  ,  toute  la  cara- 
vane nous  en  remerciait:  lorsqu'ils  sont  ins- 
truits qu'une  caravane  doit  passer  ,  ils  voi 
im  jour  ou  deux  au-devant  de  leurs  comp^ 
Iriotes,  leur  porter  des  rafraîchissemens  ,  et 
sur -tout  du  meilleur  vin. 

»  Quand  ils  séjournent  dans  les  villes,  ils 
se  mettent  par  chambrées ,  et  vivent  à  peu 
de  frais.  Ils  ne  vont  jiimais  sans  filets  ;  ils 
pèchent  sut  leur  route ,  et  ils  nous  ont  fait 
souvent  mangt-r  d'excellens  poissons.  Quelque 
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SÊÊ^jÊtt»  qa'ik  «Miit ,  ils  oWerrent  les  jeûaet 

ieTéffiaef  oomme  t'Ui  étaient  en  repoi  dans 

leor  donvôie ,  et  ne  oonnaÎMent  nnllement 

•    ieSageaue»,  même  pendant  lenn  nudadiet. 

[        »Voim  ne  ponviont  nooi  empêcher  de  rin 

I,    êtm»  le»   cenTan«enû  ^'Eneron,  en  leor 

l    m9»rt&iie  leor.  marcb^  ton  commença, 

i*    4e  aalme  qoe  chez  le*  Tares ,  à  mettre  de 

Fajj^ept  snr  k  table }  aprit  cda,  on dûcane 

«rtant  qo'on  peut,  en  ajootant  nnc  pièce 

avr  Fantre  $  cette  diicane  ne  se  ftit  pas  sans 

Itnnt.  Noos  nous  imagimonsy  à  les  entendre 

pnlery  qn'ib  étaient  prêts  à  se  coapcr  la 

gptgfi  i  mais  il  ne  s'ag[t  de  rien  moins  entre 

eux.  Après  s'être  poussés  et  repousses  avec 

Tioleoce ,  les  courtiers  ou  entremetteurs  du 

marché  serrent  avec  tant  de  force  les  mains. 

de  celui  qui  veut  vendre ,  qu'ils  le  font  crier  f 

et  ne  le  quittent  pas  qu'il  n'ait  consenti  an 

prix  qui  a  été  proposé  ;  ensuite  chacun  rit  de 

son  côté.  lis  prétendent ,  avec  raison  ,  que  la 

▼ue  de  l'argent  fait  plus  tôt  conclure  les  mar* 

chés. 

»  Tout  le  monde  sait  que  les  Arméniens 
sont  chrétiens  (  quoique  Rome  les  rejette  de 
son  église).  Le  clergé  d'Arménie  est  composé 
du  patriarche,  des  archevêques^  des  éréques  , 
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de»  prêtres  séculiers  et  des  moines.  Le  pa- 
Iriarclie  porte  le  nom  de  cathoLicos  depuis 
long-temps.  Ce  patriarche  est  vêtu  aussi  sim- 
plement que  les  autres  prêtres  ;  il  vit  très- 
frugalement,  et  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
domestiques;  mais  c'est  un  des  prélats  les  plus 
considérables  du  momie  par  l'autorité  qu'il  a 
sur  sa  nation  ,  qui  tremble  à  la  moindre  me- 
nace d'excommunication. 

»  Les  curés  et  les  prêtres  séculiers  se 
rient  de  même  que  les  papas  grecs,  et  ne 
sauraient  passer  à  de  secondes  noces  :  aussi 
ont-ils  soin  de  choisir  des  filles  dont  le  teint 
promette  une  longue  vie  et  une  bonne  santé. 
Ils  travaillent  tous  à  quelque  métier  pour  ga- 
gner leur  vie  ,  et  pour  entretenir  leur  famille. 

»  Les  Arméniens  ont  des  règles  particu- 
'  lièrcs  pour  le  mariage.  Un  homme  veuf  ne 
peut  épouser  qu'une  femme  veuve,  et  une 
femme  de  même  ne  peut  pas  épouser  un 
gar^;on.  Quand  on  est  convenu  des  articles 
du  mariage ,  la  mère  du  garçon  vient  au  logis 
de  la  fille  ,  accompagnée  d'un  prêtre  et  de 
deux  vieilles  femmes.  Elle  présente  à  la  f'u- 
1  ure  une  bague  de  la  part  de  son  fils  j  le  garçon 
se  présente  en  même  temps  avec  le  plus  grand 
sérieux ,  car  il  n'est  pas  permis  de  rire  A 
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pr*ïmèr«?  entrevue.   On  pr<^-$C'ntc  à  Loire  an 
CUI4:  qui  fait  les  fiançailles.  La  veille  d'-s  nocf  s 
je  flaii&é  envoie  des  habits,  et  quelques  lieiin  s 
i:pi«b  il  vient  recevoir  chez  sa  fiancée  le  prc- 
MSit  qu'elle  veut  lui  flaire.  Le  lendemain  on 
juvatt:  à  cheval ,  et  l'on  n'oublie  rien  pour  en 
vx'j'jr  de  beaux.  Le  fiancé  sortant  de  la  maison 
de  sa  future,  marche  le  premier,  la  tête  cou- 
verte d'un  réseau  d'or  ou  d'argent,  ou  d'un 
ivjie  de  gaze  incarnat,  suivant  sa  qualité  ;  ce 
T-.i.'le  ou  tés'^au  descend  jusqu'à  la  moitié  du 
ccTps  ;  il  tient  de  Vt  main  droite  le  bout  d'une 
tduture  dont  la  fiancée  qui  le  suit  à  cheval  , 
c-j'jverte  d'un  voile-  blanc  ,  tient  l'autre  l^jut. 
Ct  voile  tombe  jusque  sur  les  jambes  du  che- 
li.'.  Deur  hommes  marchent  à  côté  du  cheval 
'-t  Js.  fjàri'.'.-e  pour  tri  tenir  les  rênes.  Les  pa- 
z>-:z^\,  le*   amis,   la   fleur  de  la  jeunesse,   a 
'..■^tMil  vu  a  pl'.-îi  ,  l's  ace  j/ripagncnt  à  l'e-gliic 
«  u  s. -ri  des  Jnstrijmens  ,  le  ci'ïrge  à  la  main  et 
e.'.  pr'^cebsioa.  On  met  pied  à  terre  a  la  pofte 
ce   j  '; viite  ,  et  les  fiancés  vont  jusqu's  a'jx 
rr-irciei   fia    san'.tuaJre  ,  te/jant  toujours  Ja 
e.-;.'--tr-re  par  >  s  f3':ix  bouts.  Us  approe'.ej.t, 
et  :•:  p:--;tre  îejr  byurA  ;.o!s  la  B.'ble  ïijt  la  té  if-, 
;î-u  derTia^d';    sis  ve-.Ie.'it  b.eri  se  prerjoie 
J-''.-J'  ia»TJ   «;*.  pou:  i'::ii-j,':  :  ils   ia'J*-o';.';t  ii 
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chacune.  Les  rues  de  Tocat  sont  assez  Lien 
pavées  ,  ce  qui  est  rare  dans  le  Levant.  Les 
collines  sur  lesquelles  la  ville  est  bâtie  ,  four- 
nissent tant  de  sources ,  que  chaque  maison 
a  sa  fontaine.  Il  y  a  dans  Tocat  un  cadi  ,  un 
vaivode,  un  janissaire  aga,  avec  environ  mille 
janissaires  et  quelques  spahis.  On  y  compte 
20,000  familles  turques ,  4000  familles  ar- 
méniennes ,  trois  ou  quatre  cents  familles  de 
Grecs  ,  douze  mosquées  à  minarets  ,  une  in- 
finité de  chapelles  turques.  Les  Arméniens 
y  ont  sept  églises,  et  les  Grecs  une  méchante 
chapelle  dont  ils  font  remonter  l'origine  à 
l'empereur  Justinien. 

Le  grand  commerce  de  Tocat  est  en  v.iis- 
ficlle  de  cuivre ,  comme  marmites  ,  tasses,  fa- 
naux, chandeliers  que  l'on  travaille  fort  pro- 
prement, et  que  l'on  envoie  à  Constantinople 
et  enEgypte.  On  prépare  encore  à  Tocat  beau- 
coup de  peaux  de  maroquin  jaune.  Le  com- 
merce des  soies  y  est  assez  considérable.  Il 
faut  regarder  celte  ville  comme  le  centre  du 
commerce  de  l'Asie  Mineure;  les  caravanes 
du  Diarbecklr  y  viennent  en  dix- huit  jours  : 
un  homme  à  cheval  fait  le  chemin  en  douze. 
Celles  de  Tocat  à  Synope  mettent  six  jours  ; 
les  gens  de  pied  y  vont  en  quatre  jours.  De 


TciCAt  à  Bruse ,  les  caravanes  emplulent  vingt 
JDors.  Celles  qui  vont  en  droiture  de  Tucat  à 
Smjme ,  sans  passer  par  Angora  ni  par  Rruse, 
sent  vingt-sept  jours  en  chemin  avec  des  mu- 
lets j  et  quarante  avec  des  chameaux  ;  mais 
elles  rî.jquentd'étre  maltraitées  par  les  voleurs. 
Slvas,  la  capitale  du  gouvernement  qui 
porte  le  même  nom  ,  est  à  deux  journées  de 
Tocat  ;  elle  serait  inconnue  si  le  pacha  n'j 
fiisait  sa  résidence.  On  prétend  qu'elle  est 
hàtie  sur  l'ancienne  Sébaste. 

Angora  ou  Angorif  ville  considérable  du 
S^iavemement  de  Kutaié^  est  à  dix  jours  de 
marche  de  Tocat.  «  Cette  ville,  que  les  Turcs 
appellent  JE^flo'ourj ,  dit  Toumefort,  nous  ré- 
jcait  plus  qu'aucune  du  Levant  ;  nous  nous 
imaginions  que  le  ^ang  de  ces  braves  Gaulois 
q  .li  occupaient  autrefois  les  environs  de  Tou- 
Uiise,  et  le  pajs  qui  est  entre  les  Ctvtnnr  s 
et  les  Pyr».-ncf;5 ,  coulait  encore  dans  k-s  vaines 
des  habitans de  cette  place.  Cesg-  n<.-rcuxGau- 
l.is,  trop  reisernis  dans  leurs  t^  rrcî  ,  par- 
tirent au  nombre  de  30,003  homme»  pour  al- 
ler faire  des  conquêtes  dans  le  Levant,  sous 
li  conduite  de  plusieurs  chefs  dont  Brennus 
«.tait  le  principal.  Tandis  que  ce  gt-nt-ral  ra- 
vageait la  Grèce,  et  qu'il  pillait  le  temple  de 
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Delplies  où  II  y  avait  des  richesses  immenses  , 
20 ,000  hommes  de  celte  armée  passèrent  dans 
la  Thrace  j  ils  soumirent  tout  le  pays  jus- 
qu'à Byzance ,  et  descendirent  sur  l'Helles- 
pont.  Ravis  de  ne  trouver  l'Asie  séparée  do 
l'Europe  que  par  un  bras  de  mer  ,  ils  le  tra- 
versèrent pour  entrer  en  Bithynie. 

»  Les  Gaulois  jetèrent  la  terreur  dans  toute 
l'Asie,  jusque  vers  le  mont  Taurus. Des  20,000 
Gaulois  qui  étaient  partis  de  la  GrJce ,  il  n'en 
restait  pourtant  guère  que  la  moitié ,  mais 
tout  cédait  à  leur  valeur;  ils  mirent  tout  le 
pays  à  contribution.  Enfin  ,  comme  il  y  avait 
trois  sortes  de  Gaulois  parmi  eux ,  ils  parta- 
gèrent leurs  conquêtes  de  telle  sorte,  que  les 
uns  s'arrêtèrent  sur  les  côtes  de  l'IIellcspont , 
les  autres  habitèrent  l'Eolide  et  l'Ionie  ;  et  les 
plus  fameux  ,  qu'on  appelait  Tectosagcs,  pé- 
nétrèrent plus  avant,  et  s'étendirent  jusqu'au 
fleuve  Halys,  à  une  journée  d'Angora ,  qui 
est  l'ancienne  ville  XAnc^yre  :  ainsi  nos  Tou- 
lousains occupèrent  la  grande  Phrygie  jusqu'à 
la  Cappadoce  et  à  la  Paphlagonie,  et  tout  le 
pays  où  ils  s'établirent ,  lut  nommé  Galatte 
ou  Gallo-Grèce  ,  comme  qui  dirait  la  Grèce 
des  Gaulois.  Strabon  assure  qu'ils  divisni- 
rent  leurs  conquêtes  en  quatre  parties  ;  qu 


clidcone  avait  son  roi  et  ses  officiers  de  jus* 
tice  et  de  guerre,  et  sor-tout  qu'ils  n'avaient 
pas  otiblié  de  rendre  la  justice  au  milieu  des 
bois  de  chênes,  suivant  la  coutume  de  leurs 
ancêtres. 

a  L'empereur  Auguste  avait  sans  doute  em- 
belli Ancjre ,  et  ce  fut  apparemment  par  re- 
conitaissance  que  les  habitans  lui  consacrèrent 
le  plus  grand  monument  qui  soit  encore  en 
Asie.  Cet  édifice  était  tout  entier  de  marbre 
blanc ,  et  les  encoignures  du  vestibule  qui  sub- 
sistent encore,   sont  alternativement  d'une 
seule  pièce  à  angle  rentrant  en  manière  d'c- 
qaerre ,  dont  les  côtés  ont  trois  ou  quatre  pieds 
de  long.  Les  maîtresses  murailles  ont  encore 
trente  à  trente  -  cinq  pieds  de  haut  j  la  façade 
ç^t  entièrement  détruite  j  il  ne  reste  plus  que 
\.i  porte  où  l'on  entrait  du  vestibule  dans  la 
maison.  Cette  porte  ,  qui  est  carrée,  a  vingt- 
■j'iatre  pieds  de  haut  sur  neuf  de  largeur.  C'est 
a  cùté  de  cette  porte  ,  qui  est  chargée  d'or- 
n?;menî,  que  l'on  grava  ,  il  y  a  plus  de  dix- 
î^pt  cents  ans,  la  vie  d'Auguste  en  beau  la- 
tin et  en  beaux  caractères  :  l'inscription  est  à 
trois  colonnes ,  à  droite  et  à  gauche ,  mais  le» 
lettres  sont  la   plupart  effacées}   d'ailleurs 
tviit  est  plein  de  grands  trous  semblables  à 
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ceux  qu'auraient  pu  faire  des  boulets  de  ca- 
non; et  ces  trous,  que  les  paysans  ont  faits 
pour  arracUer  les  crampons ,  ont  emporte;  la 
moitié  des  caractères. 
»  On  trouve  dans  l'enceinte  de  cet  édifice 
les  ruines  d'une  pauvre  église:  on  découvri- 
rait peut-être  quelque  chose  de  plus  particu- 
lier concernant  cet  édifice,  si  l'on  pouvait  dé- 
chiffrer plusieurs  inscriptions  grecques  que 
l'on  avait  gravées  sur  les  murailles  en  de- 
hors; car  ce  bâtiment  était  sans  doute  isolé. 
On  trouve  présentement  ces  inscriptions  dans 
les  cheminées  de  quelques  particuliers,  où 
elles  sont  couvertes  de  suie  ;  ces  maisons  sont 
adossées  à  la  muraille. 

»  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  montre  assez 
qu'Ancyre  était  une  des  plus  illustres  villes  du 
Levant.  Ses  habitans  étaient  les  principaux 
Galates  à  qui  saint  Paul  adressa  une  de  ses 
lettres. 

»  Ancyre  est  actuellement  une  des  meil- 
leures villes  de  l'Anatolic,  et  montre  par-tout 
des  marques  de  son  ancienne  magnificence. 
On  ne  voit  dans  les  rues  que  colonnes  et 
vieux  marbres. 

«  On  compte  dans  Angora  40)000  Turcs , 
4  ou  5ooo   Arméniens  et  600  Grecs.  C'est 
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àtm  le«   euvirons  de  cette  ville,   è  quatre 
imiroëes  de  niarcUe ,  que  l'on  nourrit  le«  plus 
belles  ckéTres  du  monde  ;  elles  éblouissent 
par  leur  blancheur  ;  et  leur  poil,  qui  est  aussi 
fin  queU&oie,  irisé  naturellement  par  tresses 
de  buit  à  neuf  pouces  de  long,  est  la  matière 
de  plusieurs  belles  étoffes ,  et  sur-tout  du  ca- 
melot. On  ne  permet  guère  de  transporter 
ces  belles  toisons  sans  les  Bler,  parce  que  les 
gtms  du  pajs  y  gagnent  leur  vie.  Beibazar , 
qui  est  à  trois  journées  d'Angora,    nourrit 
aussi  des  cbèvres  superbes  ;  le  quartier  où 
elles  broutent  est  sec,  pelé,  et  n'oifre  que 
quelques  brins  d'herbe  ;  on  présume  que  c'est 
ce  qui  contribue  à  la  beauté  de  leur  toison , 
qui  se  perd  quand  on  les  change  de  climat  et 
de  pâturages.    Les  bergers   de  Beibazar  et 
d'Angora  les  peignent  souvent  et  les  lavent 
dans  les  ruisseaux. 

Les  autres  villes  du  gouvernement  de  Ku- 
taié  rappellent  des  souvenirs  plus  ou  moins 
întéres&ans  :  on  y  trouve  les  vxivaesà'Ephèse, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Boudraun  est 
bâtie  sur  les  ruines  à'Halycamasse,  dans 
une  petite  presqu'île  sur  l'Archipel;  SarteiX 
l'ancienne  Sardes ,  capitale  des  rois  de  Ly- 
die; Mitetf  aiijourd'bui ,  n'oûre  plus  que 
3.  F 


(    12^    ) 

quelques  restes  qui  t»^-moignent  qu'ulle  fut  au- 
trefois la  plus  grande  ville  de  l'Ionie  ;  Ber- 
gama/if  jadis  Pergaraum;  Satalie ,  grande 
et  belle  ville ,  au  fond  d'un  golfe  dangereux 
auquel  elle  donne  son  nom;  et  enfin  Kutaié 
ou  Chiutaié ,  la  capitale  du  gouvernement, 
ville  assez  considérable ,  entourée  de  jardins  j 
de  vignes  et  de  belles  promenades. 

De  Beibazar  à  Burse,  il  y  a  quatre  journées 
de  marche.  Bruse,  qu'on  nomme  maintenant 
Burse,  était  la  capitale  de  la  Bylliinic  ;  c'est 
aujourd'hui  la  plus  grande  et  la  plus  magni- 
fique ville  de  l'Asie.  Cette  place  s'étend  du 
levant  au  couchant  au  pied  des  premières 
collines  du  mont  Olympe,  dont  la  verdure 
est  admirable  :  ces  collines  sont  pour  ainsi 
dire  autant  de  degrés  pour  aller  sur  cette  lac  ^^ 
meuse  montagne.  Il  semble  que  cette  ville  all^H 
été  bâtie  exprès  pour  des  Turcs ,  car  le  mont 
Olympe  lui  fournit  tant  de  sources  que  chaque 
maison  a  ses  fontaines.  Ces  nombreuses  sour- 
ces serpentent  dans  les  jardins,  et  en  font  des 
endroits  délicieux.  Les  platanes  y  sont  d'une 
beauté  surprenante  et  forment  un  paysage 
charmant,  entremêlé  avec  des  maisons  dont 
les  terrasses  ont  une  vue  admirable. 

Burse  était,  avant  Constantinople,  la  ca 
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pilale  «le  rempire  tore  Cesl  là  qae  i 
sem  blé*  lei  plat&Bliilei  «amende  1>  Tor^aie. 
Ses  numafiuatores  ^  wâe  nat  fort  bcUa  , 
Too  eatiiBenir-tnatleslapM  etlet  ' 
qu^oo  y  fiât.  La  ««e  qu'on  y 
abondance, e^td'ane  qualité  eKceflea>e,i 
De  suffit  pas  aox  (abnqnes  da  iîen  ,  qm  en       | 
emploient  beaucoup  de  ceDes  de  Pêne  ,  qoi       j 
ne  sont  m  ri  cbères  ni  n  rcdieidiées  qne  «eue* 
de  Bune.  D  y  a  dans  cette  Tille  on  pacba  , 
un  janûsaire-aga  ,  et  nn  grand  cadi  qui  est 
le  plus  panaant  ofiidcr.  On  y  compte  (fix  oa       i 
douze  miOe  ÊunîUes  turques ,  quatre  cent*  de 
Juif&,  d'Armihiiens ,  et  trou  cents  de  Grecs. 
Il  n'est  permis   qu'aux  musulmans  de  loger 
dans  la  ville.  H  y  a  aux  environs  des  baina 
d'eaux  sulfureuses  très-renommées.  Ce  sont 
deux  bâtiment  voisins  l'un  de  l'antre;  le  plus 
grand  est  magnifique ,  et  surmonté  de  qua- 
tre dômes  couverts  de  plomb,  percés  comnidj^J 
une  ccumoire ,  s'il  est  permis  de  se  servir  t)«^^ 
cette  expression.  Tous  les  trous  de  ces  dûmes 
sont  fermés  par  des  cloches  de   verre  ,  sem»J 
blables  à  celles  dont  les  jardiniers  se  servent 
pour  couvrir  les  melons.  Toutes  les  salles  de^j 
ce  bain  sont  pavées  de  marbre.  La  premièr^m 
tt  fort  grande  ,  et  comme  partagée  en  deux 
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une  arcade  golliique.  Le  milieu  de  cette, 
salle  est  occupé  par  une  fontaine  à  plusieurs' 
tuyaux   d'eau  froide.   Autour   des  murailles 
règne  une  banquette  de  deux  pieds ,  couverte 
de  nattes.  A  droite  sont  les  salons  où  l'on  se 
baigne,  éclairés  par  des  dômes  percés  comme      g 
les  grands.  Les  sources  d'eaux  chaudes  cou^^H 
lent  sur  le  chemin  qui  est  entre  les  deux  bains;  ^i 
leur  chaleur  est   si  grande   que   les  œuts  y 
cuisent  en  dix  ou  douze  minutes  ,  et  devien- 
nent tout-à-fait  durs  en  moins  de  vingt.         ^H 

Le  mont  Olympe  est  près  de  Burse.  Tour-^^ 
nefort  fut  pour  le  visiter  ;  mais ,  dit-il ,  après 
trois  heures  de  marche  à  cheval,  nous  ne 
trouvâmes  que  des  sapins  et  des  neiges  ;  de 
sorte  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  arrétcr^H 
près  un  petit  lac  ,  dans  un  lieu  fort  élevé. ^W 
Pour  aller  de  là  au  sommet  de  la  montagne  , 
qui  est  une  des  plus  grandes  de  l'Asie  et  est 
semblable  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées  ,  il  fau- 
drait que  les  neiges  fussent  fondues  ,  et  mar 
cher  encore  pendant  toute  la  journée. 

Quittons  maintenant  Tournefort ,  et  visl 
tons  avec  le  voyageur  Pockoke  ,  la  Méso 
/»o/aOTi(?^  maintenant  nommée  Diarbeck  ow 
Adjézira.  Par  ce  mot ,  les  Arabes  entendcn 
une  île ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  ap 
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cnt  ainsi  l'ctendue  de  pays 

ntre  le  Tigre    et  l'Euplirate 

st  la  capitale  de  ce  gouTcrnement.  £llc  c 
située  sur  le  Tigre ,  riche  ,  peuplée  et  tua 
chande.  Son  principal  commerce  consiste 
maroquins  et  en  toiles  de  coton  qui  «'achétci 
ur  l'Europe.  Une  plaine  charmante  l'envi 

■onne,   et  les  bords  du  fleuve  sont  couvcrl 
"de  jardins  et  de  parterres ,  «à  les  Iiabitau? 
vont  passer  les  beaux  juius  dans  les  pluisii] 
et  les  têtes.  Ce  qui  intéressa  le  plus  Pocko 
dans  cette  île  ,  c'est  l'humanité,  la  douce 
et  la  politesse  du  peuple.  De  toutes  les  villes 
de  la  Turquie ,  et  mfime  de  tout   l'Orient 
celle-ci  est  la  seule  où  les  iemmes  jouisse 
d'une  liberté  honnête  :  elles  vont  à  la  pro 
menade  avec  les  icmmes  chrétiennes,  et  le» 
maris  n'en  prennent  aucun  ombrage.  Ce  lie 

st  la  résidence  d'un  pacha ,  l'un  des  visi 
de  l'empire;  il  peut  mettre  sur  pied 
mille  chevaux.  Plus  de  vingt  mille  Chrétiens , 
Grecs,  Syriens  ,  Arméniens,  Nestoriens,  ha- 
bitent Diarbeckir ,  et  y  ont  des  évoques  de 
chaque  secte.  Le  Tigre  est  navigable  depuis 
cette  ville  jusqu'à  Mosul  ou  Mousul ,  qu'on 
dit  être  bâtie  non  loin  de  la  place  où  était 
Ninive.  Le  principal  commerce  de  IMosul  est 
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lans  ces  belles  et  fines  toiles  de  co 
tlies ,  que  nous  appelons  mousselines,  et 
qui  prennent  leur  nom  de  cette  ville  ,  la  pie 
mière  de  l'Orient  qui  en  ait  i'oui'ni  rOccident.| 
A  partir  de  Mosul  jusqu'à  Bagdad  ,  le  Tigre 
devient  d'une  navigation  beaucoup  plus  dil- 
ficile  :  U  est  d'une  rapidité  extréuie  ,  et  for- 
me des  cascades  qui  obligent  les  mariniers 
à  faire  une  espèce  de  radeau  de  branches 
d'arbres  ,  sur  lesquelles  ils  placent  des  outres 
de  vent ,  bien  serrés  les  uns  contre  les  au-( 
très  ,  et  qu'ils  couvrent  de  feutre  ;  après  y 
avoir  attache  leurs  marchandises ,  ils  s'aban- 
donnent dans  leurs  nacelles  diiigées  par  quatre 
rames,  et  se  laissent  tomber  du  haut  des  cas- 
cades ,  aussi  légèrement  que  les  Egyptiens 
qui  descendent  les  cataractes  du  Nil.  ^H 

Les  plaines  sablonneuses  de  la  Mésopotamie^^ 
sont  abandonnées  aux  gazelles  et  aux  ona- 
gres du  désert  ;  mais  des  villes  assez  peuplées 
et  de  petits  villages  couvrent  les  bords  de 
l'Euphrate  et  les  îles  que  forme  ce  fleuve. 
La  fertile  province  d'Assyrie  ,  qui  se  prolon-J 
gcait  au-delà  du  Tigre  jusqu'aux  montagnes 
de  la  Médie,  formait  une  étendue  d'environ 
quatre  cents  milles,  de  l'ancien  mur  de  MaU' 
practa  au  territoire  de  Bassora^  où  l'Eu- 
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sbratcct  lcTî<!re  réunis  ont  l«ur  embonchn 

dans  le  golfe  l'enique.  Tout   ce  territoire! 

suivant  Pockoke,  peut  rëclamer  le  nom 

Mésopolamie,  pui$()uc  Ie«  deux  fleuTcn  ,  q 

ne  sont  jamais  i^loignës  de  plus  de  âo  miliei 

ne  se  trouvent  entre  Bagdad  et  Bahytontf 

|u'à  25  milles  de  distance.  Une  foule  de 

iiaux ,  creusés  sans  beaucoup  de  traTatl  da 

me  terre  molle ,  (établissaient  la  commun 

ition  dexdeux  rivières,  (^tooupdient  la  plain 

d'Assyrie  :  lU  conduisaient  les  caox  super- 

■rtues  d'une  rivière  à  l'autre  ,  à  l'époqoe  de 

^Beur  inondation  respective.  Comme  ils  for 

^pnaient  ensuite  un  grand  nombre  de  petit 

branches  de  diverses  grandeurs,  ils  arrotaie: 

Eis  terres  sèches  ,  et  suppléaient  à  la  pluir  ; 
s  facilitaient  la  culture  et  le»  opérations  du 
)mmerce  ;  et ,  comme  on  pouvait  en  un  mo- 
lent  briser  les  écluses  ,  ils  offraient  au  di 
oospoir  des  babitans  le  moyen  d'arrêter,  p« 
une  inondation  ,  les  progrès  d'un  ennemi 

La  nature  a  refusé  an  sol  et  au  climat  de 
l'Assyrie  ,  le  vin  ,  l'olive  ,  le  figuier  et  qud- 

Iucs  autres  de  ses  dons  les  plus  précieux  ; 
lais  elle  y  produit ,  avec  une  fertilité  inépui» 
ible,    tout  ce    qu'exige   la   subsistance  de 
l'homme ,  et  en  particulier  le  firomcnt  et  l'orge; 
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ît  il  n'est  pas  rare  de  voir  chacun  des  grains 
Bemës  par  le  cultivateur ,  en  rapporter  deux  , 
et  même  trois  cents.  D'innombrables  palmiers 
y  olifrent  une  multitude  de  bocages  ,  et  les 
habitans  du  pays  célèbrent  en  vers  et  en  prose 
les  trois  cent  soixante  usages  qu'on  fait  du 
tronc ,  des  branches ,  des  lieuilles ,  du  suc  et 
du  fruit  de  cet  arbre  si  utile 

Les  voyageurs  ont  observé  à  vingt  milles  au 
sud  de  Bagdad ,  et  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre,  les  ruines  des  palais  de  Ctësiphon ,  ville 
grande  et  très-peuplée  à  l'époque  ox\  vivait 
Julien.  La  gloire  et  le  nom  de  Séleucîe ,  si- 
tuée aux  environs ,  n'existent  plus ,  et  les 
restes  de  cette  colonie  grecque  ont  pris  avec 
la  langue  et  les  moeurs  de  la  Turquie ,  ime 
dénomination  arabe  ;  on  l'appelle  Seletkeh. 

Bagdad,   quoique  située  à-peu- près  aux 
mêmes   lieux   que  Babylone ,   n'est   pas«.l|^| 
même  que  cette  capitale  d'Assyrie:  celle- cî^^ 
était  assise  sur  l'Euphrate  ;  l'autre  est  main 
tenant  sur  le  Tigre.  Elle  fut   la  métropole 
du  califat  sous  les  Sarrasins  ,  dans  le  douzièmi 
siècle  :  c'était  l'époque  de  sa  gloire  et  de  sa 
splendeur;  ses  habitans  étaient  remarquables 
par  la  pureté  et  l'élégance  de  leur  dialecle  ; 
ils  avaient  parmi  eux  des  poètes  et  des  écri- 


ile      I 

sa      \ 


parmi 


poètes 
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Tains  pleius  d'espiit ,  et  sar-tout  d'uiogin 
tion.    Celte  ville  est  bien  déchue  ;  sa  poû 
tion  avantageuse  lui  a  cependant  fait  conserv 
un  rang  dans  le  cammerce  ,  et  l'a  rendue 
siège  du   gouvernement  turc.   Sa  forme  ci 
celle  d'un  carré  irrëgulier  j  elle  est  «ivi 
^Miée  de  fortes  muradllesde  briques ,  et  de  ceni 
^^oixante  bastions  ,  mais  d'une  fabrique  asaes 
grossière.  On  estime  le  nombre  de  ses  mai- 
sons à  quatre-vingt  mille  ;  en  général  elles  sont 
grandes,  bâties  en  briques  ot  en  ciment,  ^I^É 
voûtées  pour  faciliter  davantage  la  circulatîoi^^ 
de  l'air.  Une  partie  de»  fenêtres  est  vitrée 
eu  belles  glaces  de  Venise ,  et  les  pla&nds 
sont  ornés  de  dessins  bigarrés.  Le  plus  com« 
munéraent  on   trouve  une  cour  d'entrée ,  au 
milieu  de  laquelle  est  une  petite  plantation 
d'orangers  ;  ce  qui  donne  aux  habitations  un 
air  de  vie  et  de  fraîcheur.  Le  palais  du  pa- 
eha  est  grand  et  magnifique  ;  ses  jardins  ont 
beaucoup  plus  d'étendue  que  ceux  du  Grand- 
îeigneur    à  Constantinople ,  et  sont  plantés 
1  orangers  ,  de  citronniers  et  de  cyprès  ,  dont 
l'ordre  et  les  proportions  forment  des  prome- 
nades charmantes.   Les   bains  ,  les  collèges 
%ï  les  caravanserais  sont  en  grand  nombre 
lans  cette  ville  ;  les  mosquées  sont  presque 
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porte  des  vaisseaux  de  cent  cinquante  ton- 
neaux 5  l'entrée  en  est  défendue  par  une  for- 
teresse. Le  commerce  de  cette  place  est  très- 
grand  ,  et  son  port  est  fréquenté  par  les 
vaisseaux  de  l'Inde  et  de  l'Europe  qui  y  ap- 
portent des  épiceries,  des  mousselines,  des 
toiles,  du  fer  ,  des  étoffes  d'Europe,  et  s'y- 
fournissent  des  productions  des  contrées  voiJ 
sines.  On  y  mange  une  grande  quantité  d'a- 
loses sèches  ,  de  sauterelles  qui  ne  ressem- 
blent pas  aux  nôtres,  et  de  dattes  qui  se 
trouvent  dans  le  pays.  Le  territoire  des  et 
virons  abonde  cependant  en  blé  ,  légumes, 
riz  ,  en  diverses  sortes  de  fruits  d'Europe 
et  en  gibier.  Cette  ville  a  donné  le  jour  à  un 
grand  nombre  d'auteurs  arabes;  mais  aujour- 
d'hui les  habitans ,  désolés  par  les  dernières 
guerres  ,  et  les  maladies  provenant  des  ma- 
rais fangeux  qui  les  environnent ,  retombent 
dans  l'ignorance  et  sont  réduits  à  un  petit 
nombre ,  plus  occupés  de  leur  misère  que  d; 
désir  de  s'instruire. 

Le  pays,  au  surplus,  est  si  bas,  que,  san 
ime  digue  qui  arrête  les  flots  de  la  mer  dont  il 
est  cependant  éloigné  de  i4i  lieues,  il  serait 
souvent  inondé  j  celte  digue  a  plus  d'une  lieue 
de  long ,  et  est  bâtie  en  bonnes  pierres  de 
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t«lle  n  lûen  }<Hntes,  que  la  mer  ne  peut  les 
Kompre* 

X.A  ST  aïs. 

I/ëtendne  de  pajs  que  nous  nMBBOBS^rntfy 
est  •uû  appelée  SouiiSouriMta*}  VaPkM' 
laiu  lindaiiiieiitlenoin  ^Baarel^AiUÊÊ,^aij* 
«le  la  g^mche.  Elle  est  bomée  à  Foneat  par 
l*EaphKate  et  l'Aralâe  déserte,  et  ao  mncfant 
par  la  Méditerranée.  Andennement  die  était 
parlai^,  en  ^oaiems  ptnrinoes ,  dmt  les 
bornes  et  les  noflu  ont  perpétadDement  marié. 
Quelqnes-iiiis  r^aidoit  la  Palestine  emnoie 
faisant  partie  de  la  Sjrie;  la  Phéniâe  liinnait 
un  antre  district.  On  j  trouve  de  grandes 
montagnes,  des  rivières  conndérables ,  des 
pajs  fertiles  et  des  déserts  :  pendant  qu'on 
froid  âpre  glace  les  sommets  du  TauruSj  que 
le  Liban  et  XAnti-lÂban  sont  conrerts  de 
neige,  que  le  reste  de  la  Syrie,  sans  vent  et 
sans  ombrage ,  languit  sons  une  chaleur  étouf- 
fante qui  assoupit  les  esprîÉi  et  les  corps,  un 
air  frais  circule  entre  les  collines  qui  soutien- 
nent les  hantes  montagnes,  suit  les  bords  da 
fleuve  Oronte,  et  vivifie  les  habitans  de  ces 
contrées  délicieuses. 

Le  midi  de  la  Svrie,  c'est-à-dire  le  bassin 
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du  Jourdain,  est  un  pays  tle  volcans  :  les  sour- 
ces bitumineuses  et  soufrées  du  lac  Asphaltite, 
les  laves,  les  pierres  ponces  et  les  bainscbauds, 
prouvent  que  celte  vallée  a  été  le  siège  d'un 
f-'u  qui  n'est  pas  encore  éteint.  Les  tremble- 
mens  de  terre  se  font  encore  sentir  dans  ce 
canton;  ta  côte  en  général  y  est  sujette. 

La  Syrie  partage  avec  l'Egypte,  la  Perse, 
et  presque  tout  le  midi  de  l'Asie,  un  autre 
Ucau  non  moins  redoutable  ;  les  nuées  de 
sauterelles  dont  les  voyageurs  ont  parlé  ,  et 
dont  il  est  question  aussi  dans  les  livres  de 
Moïse.  La  quantité  de  ces  insectes  est  une 
chose  incroyable  pour  quiconque  ne  l'a  pas 
vue  par  lui-ra^me  j  la  terre  en  est  couverte 
sur  un  espace  de  plusieurs  lieues;  on  entend 
de  loin  le  bruit  qu'elles  font  en  broutant  \ei^\ 
herbes  et  les  arbres ,  comme  d'une  armée  qt^H 
fourrage  à  la  dérobée  :  on  dirait  que  le  feu 
suit  leurs  traces  ;  par-tout  où  leurs  légions  se 
portent,  la  verdure  disparaît  de  la  campagne 
comme  un  rideail  que  l'on  plie.  Lorsque  ces 
nuées  de  sauterelles  prennent  leur  vol  pour 
surmonter  quelque  obstacle  ou  traverser  plus 
rapidement  un  sol  désert,  on  peut  dire  à  1 
lettre  que  le  ciel  en  est  obscurci.  Hcurcus 
nient  que  ce  fléau  n'est  pas  trop  répété;  car 
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n'en  est  point  qui  amène  aussi  sûrement  \x 
iaiiiine  et  les  uialmlios  qui  la  suivent;  quan< 
elles  paraissent  sur  les  irontières  d'un  pay^ 
cultivé,  les  habitans  s'efforcent  de  les  détour^ 
ner  en  leur  opposant  des  torrens  de  luinôe  j  il| 
creusent  aussi  des  fosses  où  il  s'en  en<^loiiM| 
beaucoup  :  l'uiseau  appelé  sumat-marj  et 
qui  ressemble  beaucoup  au  loriot ,  les  suit 
en    troupes  nombreuses,  comme  celles  desi 
étoumeaux,  et  non-seulement  il  en  mange  4] 

tiété,  mais  il  en  tue  tout  ce  qu'il  en  peut 
tuer  :  aussi  les  paysans  le  respectent-ils,  et  ne 
permetlent-ils  point  qu'on  tire  dessus.  Quand        i 
les  vents  du  sud  et  du  8\ul-est  soulHent ,  ils 
chassent  violemment  les  nuages  de  sauterelles 
sur  la  Méditerranée ,  et  ils  les  y  noient  en  si 
grande  quantité  ,  que  lorsque  leurs  cadavres  ^J 
sont  rejetés  sur  le  rivage  ,  ils  inlectent  l'air  ^^ 
pendant  plusieurs  jours  à  une  grande  dislance. 

On  ne  trouve  guère  eu  ce  pays  que  des 

isseaux  î  à  peine  VOronte  et  le  Jourdain , 
qui  sont  les  plus  considérables ,  ont-ils  à  leur 
embouchure  soixante  pas  de  canal. 

Parmi  les  lacs,  il  faut  remarquer  le  lacl 
Âsphaliite ,    que    l'on   nomme    aussi    mer  ' 
flotte  ;  il  ne  contient  rien  de  vivant,   ni 
de  végétant.  Diodore  de  Sicile 
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qu'il  a  soixante-douze  milles  de  long  et 
liuit  de  large.  Ses  bords  sont  sans  verdure 
comme  ses  eaux  sans  poisson  ;  et  l'on  en  croit 
voir  la  cause  dans  la  salure  acre  de  ses  eaux, 
infiniment  plus  forte  que  celle  de  la  mer.  Tous 
lc9  cuvirons  sont  remplis  de  mines  de  sel- 
gemme.  On  trouve  aussi  sur  ce  rivage  une 
grande  c]uanlitë  de  morceaux  de  bitume  et 
de  soufre  dont  les  Arabes  font  un  petit  com- 
merce :  enfin  l'ou  y  voit  d'espace  en  espace 
des  blocs  informes ,  que  des  yeux  prévenus 
prennent  pour  des  statues  mutilées,  et  que  les 
pèlerins  ignorans  et  superstitieux  regardent 
comme  un  monument  de  l'aventure   de  la 
femme  de  Loth.  Les  sources  d'eaux  chaudes 
qui  se  trouvent  auprès  ,  attestent  que  les  foux 
souterrains  qui  ont  formé  ce  lue  ont  continué 
de  brûler  jusqu'A  ce  jour.  Pline  dit  qu'auc 
corps  vivant  ne  peut  aller  au  fond  de  ce  lai 
Vespas'ien  voulant  en  faire  l'expérience, 
jeter  dedans  plusieurs  personnes  qui  no  s< 
vaicnt  pas  nager,  les  mains  liées  derrière 
dos,  et  pas  une  n'alla  au  tond.  Vochoke  ea 
fit  aussi  l'essai.  Cette  eau,  dit-U,  me  parut 
d'une  nature  «i  extraordinaire  ,  que  je  restai    . 
près  d'un  quart -d'iieure  dedans.  Je  flottaî^f 
dessus  dans  telle  posture  qu'il  me  plaisaî^H 
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moiiiclrc  bruit  :  cet  animal  est  d'un  naltirel 
doux  et  s'apprivoise  aîsëinent.  Le  chamea\i 
est  l'animal  le  plus  utile  de  ces  contrées  , 
et  le  seul  qui  y  puisse  rendre  autant  de  ser- 
TÎces,  sur -tout  quand  on  entre  dans  les 
dt'serts. 

Il  est ,  dans  ces  pays,  sans  exemple  de  voir 
un  chien  attaqué  de  la  rage,  et  cependant 
rien  de  plus  commun  que  d'y  voir  des  loups 
enragés  ;  quiconque  est  mordu  ,  meurt  néces- 
sairement de  cette  maladie.  La  morsure  des 
serpens ,  au  contraire ,  n'est  point  dange- 
reuse :  tous  fuient  devant  l'homme.  Les  per- 
soimcs  qni  ont  été  mordues  de  la  scolopendre 
et  du  scorpion  ,  en  ont  été  quittes  pour  un 
instant  de  douleur. 

On  voit  peu  de  pays  oi'i  les  objets  soient 
mieux  en  harmonie  tt  qui  soient  si  pittores- 
quement  peuplés.  L'habillement  long  et  flot- 
tant de  ces  peuples;  la  variété  des  couleurs 
gaies  de  leurs  vOtemcns  ;  la  marche  grave  d^f 
chameaux  dans  de  vastes  plaines ,  ou  la  pre^ 
caution  avec  laquelle  ils  suivent  les  détours 
d'une  montagne  sur  les  bords  des  précipices  j 
toutes  ces  circonstances  sont  parfaitement 
d'accord  avec  le  caractère  du  lieu  de  la  scène. 
La  vue  des  villages  turcs  environnés  de  cyprès 
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itiAme  qne  celle  qu'on  en  peut  iaire  de  nos 
jours.  Les  Turcs,  géntîtalement  parlant,  n'ont 
rien  innové  dans  leurs  usages  et  leurs  mœurs, 
et  la  communication  que  les  Francs  ont  avec 
les  Grecs ,  n'a  point  apporté  non  plus  de  dif- 
iérence  essentielle  dans  les  usages  et  les  ha- 
bitudes domestiques  de  ceux-ci. 

Le  sang  y  suit  à-peu-près  les  mêmes  lois 
que  dans  le  midi  de  l'Europe ,  en  observant 
les  diiFcrences  qui  résultent  de  la  nature  du 
climat  ;  ainsi  les  babitans  des  plaines  du  midi 
sont  plus  basanés  que  ceux  du  nord ,  et  ceux- 
là  beaucoup  plus  que  les  babitans  des  mon- 
tagnes. Dans  le  Liban  et  le  pays  des  Druses , 
]e  teint  ne  diffère  pas  de  celui  des  provinces 
du  milieu  de  la  France.  On  vante  les  femmes 
de  Damas  et  de  Tripoli  pour  leur  blancheur  et 
la  régularité  de  leurs  traits.  En  général,  les 
Syriens  sont  de  stature  moyenne.  L'idiome 
commun  de  la  Syrie  est  l'arabe ,  mais  les 
dialectes  varient  et  changent  en  chaque  en- 
droit ;  le  syriaque  n'y  est  plus  qu'une  langue 
morte ,  que  peu  de  personnes  apprennent  j  le 
turc  est  parlé  par  les  gens  de  loi  et  de  guerre, 
et  la  langue  franque  par  les  commerçans. 
Cotte  langue  franque  qui  se  trouve  si  répan- 
due dans  tout  le  Levant ,  est  un  italien  cor- 
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rompu  ,  et  charge  d'une  qoantité  de  mots  qui 
appartiennent  à  d'autres  idiiSmes. 

Le  peuple  de  Sjrie  est ,  en  gênerai ,  ma- 
solman  ou  chrëtien.  Cette  difiérence  dans  le 
culte  a  les  effets  les  plus  fâcheux  dans  l'i-tat 
civil:  se  traitant  mutuellement  d'infidèles,  do 
rebelles,  d'impies,  les  partisans  de  l'Évan- 
gile et  ceux  de  l'Alcoran  ont  les  uns  pour  les 
antres  une  aversion  qui  entretient  une  sorte 
de  guerre  perpétuelle.  Toute  démonstration 
pnbliquc  de  culte  est  interdite  aux  chrëtient. 
Un  de  ceux-ci  ne  peut  frapper  un  musulman 
sans  risquer  sa  vie  ;  et  si  le  musulman  tue  un 
chrétien ,  il  en  est  quitte  pour  une  rançon.        , 
Les  chrétiens  ne  peuvent  monter  à  cheval  ^M 
dans  les  villes  ;  il  leur  est  défendu  de  porter  ^" 
des  pantoufles  jaunes ,  des  schals  blancs  ,  et 
toute  couleur  verte  :  s'ils   voyagent ,  on  les 
arrête  en  mille  endroits  pour  payer  des  péages, 
dont  les  musulmans  sont  exempts.  En  justice, 
le  serment  de   deux  chrétiens  n'est  comptai 
que  pour  un  ;  et  telle  est  la  partialité  des  ca- 
dis  ,  qu'il  est  presque  impossible  qu'un  chré- 
tien gagne  son  procès.  Le  dernier  des  musul- 
mans n'accepte  d'un  chrétien ,  ni  ne  lui  rend 
le  salut  accoutumé  entr'eux  ;  le  salut  usité  est 
seulement  6on  malin,  bonsoir;  heureux  s'il 
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ti'est  point  accompagné  Ju  mol  impie ,  apos^ 
tat,  chien  ^  qui  sont  les  épilhètes  familières 
des  musulmans.  Ceux  -  ci  aHectcat  même 
d'exercer  devant  eux  les  pratiques  de  leur 
cuhe  :  pour  leur  rendre  le  change ,  les  chré- 
tiens alïectent  à  leur  tour  une  grande  dévo- 
tion, et  de  là  cette  ostentation  de  piété,  qui 
fait  un  des  caractères  extérieurs  des  Orien- 
taux ;  mais  le  cœur  n'y  perd  rien  ,  et  les 
chrétiens  gardent  de  tous  ces  outrages  un 
rcspentiment  qui  n'attend  que  l'occasion  pour 
éclater. 

Les  conditions ,  en  Syrie ,  se  réduisent  à 
quatre  ou  cinq ,  qui  sont  les  cultivateurs  ou 
paysans,  les  artisans,  les  marchands,  les  gens 
dé  guerre  et  les  gens  de  justice.  Il  n'existe 
qu'un  seul  impôt,  que  l'on  appelle  miri ,  et 
tel  que  l'on  ne  peut  l'augmenter  ni  le  dimi- 
nuer; mais  par  les  abus  inhérens  à  la  consl^H 
tution  ,  les  pachas  et  leurs  agens  ont  Irouv^^ 
le  moyen  de  le  rendre  ruineux;  n'osant  viole 
la  loi  établie  sur  l'invariabilité  de  l'impôt,  il 
ont  introduit  une  foule  de  charges  qui,  sans 
en  avoir  le  nom ,    en  ont  les  effets ,  et  qui 
retombent  principalement  ôur  le  cultivateur. 
Ce  dernier  a ,  outre  les  gens  du  gouverne- 
ment, encore  à  craindre  les  Arabes  bédouin 
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qui  le  pillent  à  titre  d'ennemi ,  on  le  ilévorenti 
à  litre  J'hâte;  auuâ  «a  condilion  esta  misé- 
rable, qu'il  lui  est  presque  impossible  d'avoii 
les  instrumens  nécessaires  à  la  culture.  Onl 
laboure  avec  des  ânes,  des  vaches;  et  dans 
les  cantons  ouverts  aux  Arabes ,  tels  que  la 
Palestine,  il  faut  semer  le  fusil  à.  la  main. 
A  peine  le  blë  )uuait-il ,  qu'on  le  coupe  pour 
le  cacher  dans  des  souterrains ,  et  l'on  n'en 
fième  qu'autant  qu'il  faut  pour  vivre;  en  ua 
mot  f  l'on  borne  toute  l'industrie  à  satisfaire 
les  premiers  besoins. 

Le  commerce ,  considère  dans  la  manière 
dont  il  se  pratique,  est  encore  dans  cet  état 
d'enfauce  qui  caractérise  les  siècles  barbares 
et  non  policés.  La  cûte  n'offre  que  de  mau- 
vais ports  sans  sûreté  ;  l'intérieur  n'a  ni  routes 
ni  canaux ,  et  l'on  ne  peut  voyager  qu'eu  ca- 
ravane. 

Nous  avons  dit  que  les  Orientaux  affec- 
taient un  air  religieux  ;  le  môme  ton  se  re- 
trouveencore  dans  leurs  propos  et  leurs  gestes: 
l'on  ne  voit  dans  les  rues  que  des  mains  ar- 
mées de  chapelets;  l'on  n'entend  qu'excla- 
mations emphatiques  de  y^a  ailah  l  si  l'on 
vend  du  pain  dans  les  rues,  ce  n'est  point  le 
pain  que  l'on  crie,  c'est  alla  k^ri/n  :  Dieu 
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est  libéral  {  ainsi  des  autres  denrées.  Si  l'un 
salue ,  c'est  JDicu  te  conserve  /  on  dît  k-s 
mêmes  mol»  pour  remcrcit-r. 

11  est  encore  dans  l'inléricur  des  Orientaux 
on  caractère  qui  fixe  lattcnlion  de  l'obser- 
vateur} c'est  leur  air  grave  et  flegmatique 
dans  tout  c:e  qu'ils  font  «M  tout  ce  qu'ils  disent. 
Au  lieu  do  ce  visage  ouvert  et  gai  que  chez 
nous  l'on  porte  ou  l'on  afifecte ,  ils  ont  un  vi- 
dage austère ,  sérieux ,  mélancolique  ;  ils  rient 
rarement,  et  l'enjouement  des  Français  leur 
paraît  un  accès  de  délire  :  s'ils  parlent ,  c'est 
sans  empressement,  sans  geste  ,  sans  pas- 
sion ;  ils  écoutent  sans  interrompre;  ils  g.tr- 
dent  le  silence  des  journées  entière».  S^s 
marchent,  c'est  posément,  et  pour  alC.iircs; 
et  ils  ne  conçoivent  rien  ù  noire  lurbnh  lue  et 
ù  nos  promenades  en  long  et  en  large.        ^| 

Dans  les  villes  unînie  les  plus âclive.i,  telle» 
qu'Alep  et  Damas,  tous  les  anuisemens  se 
réduisent  à  aller  au  bain  ou  A  se  ras^eiribler 
dans  des  cafés  qui  n'ont  que  le  nom  des  nâ- 
très.  Là ,  dans  une  grande  pièce  enfumée , 
assis  sur  des  nattes  en  lambeaux ,  les  gens 
aisés  passent  des  journées  entières  A  fumer  bi 
pipe,  causant  d'aHaires  par  phrases  rares  ot 
courtes,  et  souvent  gnrdant  un  profond  si- 
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leoce.  QucIqucfbU ,  pour  ranimer  cette  a 
se  «ilcncieute,  il  se  prétente  un  dtantettr 
I  des  daiMcuae*  ^  ou  un  tic  ce«  conteun  d'Itis* 
vires  que  Ton  appelle  nachid.  iUeo  n'éj^lo^ 
ittentionarec  laquelle  vo  écoute  cet  orateuriH 
randi  et  pctita ,  tcKis  ont  une  pasMon  ex' 
r£me  pour  let  narrateurt.  Un  voyageur  qui 
ire  d'Europe,  n'e«t  pas<n^<liocremeat*ur» 
i«  de  voir  les  matelot*  se  rastcioLler  pcn 
le  caloie  sur  le  lillac ,  et  passer  deux  oi 
rois  !»curei  à  erileuJrc  l'un  dV- 
récit  que  l'^ireille  la  moins  ex .. 
It  pour  de  La  po^ie.  La  populace  drs  ville 
quoique  criailleuse ,  n'est  jaxuais  aiasi  bruti 
que  clicz  nous,  et  elle  a  le  grand  nn-ritc  d'^'tr 
absolument -exempte  de  cette  crapule  d'ivri 
I     gnerie  qui  iniiecle  jusqu'à   nos  campagnes 
|K'est  peut  -  être  le  seul  avantage  réel  qu'ait 
^broduit  la  lt'gi»latiun  de  Mediomet. 
^^    Le  pacbalik  d'Alep  est  le  premier  qui  se^ 
rencontre  entre    la   Méditerranée   et    l'EUiJH 
plirate,  à  côté  du  Diarbeck.  Il   comprend 
deux  grandes  plaines  ,  celle  d'Alcp  et  celle 
d'Antiocbe.   Alep ,    sa  capitale,   est  située 
dans  une  de  ces  plaines  ,  qui  s'étend  de  l'O- 
ronte  à  l'Euplirate.  Elle  est  arrosée  par  un 
ruisseau  d'eau  douce  appelé  Coik.  Son  as- 
3.  G 
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d^'Alep,  qui  servent  de  courriers  pour  Alexan- 
drelte  et  Bagdad.  Ce  iait,  quî  n'est  point  une 
fable  de  voyageur ,  a  cessé  d'avoir  lieu ,  dit 
Pockoke ,  depuis  trente  ans ,  parce  que  les 
voleurs  Kourdes  ou  Curdes  se  sont  avisés  de 
tuer  les  pigeons.  Pour  faire  usage  de  cette  es- 
pèce de  poste ,  l'on  prenait  des  couples  qui 
avaient  des  petits ,  et  on  les  portait  à  cheval 
au  lieu  d'où  l'on  voulait  qu'ils  revinssent,  avec 
l'attention  de  leur  laisser  la  vue  libre.  Lors- 
que les  nouvelles  arrivaient ,  le  correspondant 
attachait  un  billet  à  la  patte  des  pigeons ,  et 
il  les  lâchait.  L'oiseau  ,  impatient  de  revoir 
ses  petits ,  partait  comme  un  éclair  ,  et  arri- 
vait en  dix  heures  d'Alexandrette ,  et  en  deux 
jours  de  Bagdad  :  le  retour  lui  était  d'autant 
plus  fkcilc^que  sa  vue  pouvait  découvrir  AJej^J 
à  une  distance  infinie.  ^H 

Il  y  a  environ  à  un  demi-mille  au  nord  d'A» 
lep ,  une  éminence  sur  laquelle  est  un  cou- 
vent de  derviches  ,  avec  une  belle  mosquée 
couverte  d'un  dôme  et  entourée  de  cyprès, 
qui  font  paraître  de  loin  ce  couvent  d'autant 
plus  agréable  ,  que  tous  les  environs  sont  dé- 
nués de  verdure.  Ceci  nous  conduit  à  dire  un 
mot  des  derviches. 

Le  nom  de  derviche,  derwitch  ou  dervis. 
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éoot  l'Àjmologie  ^nc 
le  teaii  ^mueportey  t\  qui  Avat 

■mtakj  ia£fae  respnt  d'buu^ — . ,  .u  rcl 
«t  i»  pcne'Wiaiice  qui  doit  former  lo  carac 
tôe  frifipal  de  c«s  anachorètes.  L'entliou- 
HMBW  qae  Mahntnet  sut  inspirer  &  ses  disci 
fies,  en  oallaat  leur  imagination  par  te  t«' 
Mf  ■■  Jet  Totoptëa  qa'il  leur  promit  d^ns  l'au- 
tre maoètt  f  et  par  les  rictoires  dont  il  appuya 
eelui-à  sa  prétendue  mission  ,  fit  <^cloro 
lea»  les  sectateurs  du  Coran  y  une  foute 
eéaobites  que  l'austérité  de  leur  vie  semble 
readre,  aux  yeux  du  peuple  crédule',  absoiu- 
t  étrangers  à  La  terre. 
Tons  ces  instituts  sont  établis  sur  des  pnn< 
pes  difierens,  et  chaque  ordre  a  son  coi 
tome.  Généralement  tous  ces  derviches  lais- 
sent croître  leur  barbe  et  leurs  moustaches  ; 
«ne  partie  d'entre  eux  porte  encore  de  longs 
eveux ,  en  mémoire  de  ce  que  pratiquait 
le  prophète  lui-même  et  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples ;  les  uns  les  laissent  flotter  sur  leurs 
épaules ,  les  autres  les  relèvent  en  forme  de 
chignon  et  les  attachent  derrière  le  turban. 
Si  les  musulmans  laïques  sont  dans  l'usage  de 
tenir  à  la  main  des  chapelets  par  manière  de 
contenance,   les  derviches    ne    s'en  servent 
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jamais  que  dans  un  esprit  de  religion  ,  et  sont 
obliges  de   le  réciter  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  avec  les  prières  particulières  à  chaque 
ordre.  Le  fanatisme  est  l'esprit  général  de  ces  ^^ 
différentes  congrégations.  ^H 

Les  pratiques  communesetobligatoires  pour 
les  derviches,  ne  sont  pas  les  seules  qui  exer- 
cent leur  dévotion  :  les  plus  zélés  d'entre  eux 
se  vouent  encore  volontairement  aux  actes 
les  plus  austères  ;  les  uns  s'enferment  dans 
leurs  cellules  pour  y  vaquer ,  pendant  des 
heures  entières,  à  la  prière  et  à  la  médita- 
lion}  les  autres  passent  souvent  toute  une 
nuit  à  proférer  le  mot  d^allah  ;  pour  se  dé- 
rober au  sommeil ,  quelques-uns  se  tiennent 
durant  les  nuits  dans  des  positions  très-incom- 
modes ;  assis,  les  pieds  posés  sur  terre,  et 
les  deux  mains  appuyées  sur  les  genoux ,  ils 
se  fixent  dans  cette  attitude  par  une  lanière 
de  cuir  qui  leur  embrasse  le  cou  et  les  jam- 
bes :  d'autres  lient  leurs  cheveux  à  une  corde 
attachée  au  plafond.  Quelques-uns  d'entre 
eux  cherchent  à  se  rendre  utiles  aux  pauvres 
en  leur  distribuant  de  l'eau  ;  le  dos  chargé 
d'une  outre,  ils  parcourent  les  rues  en  criant  : 
fy-seb'il- Allah  \  c'est-à-dire,  dans  le  sen- 
tier de  Dieu  !  et  donnent  de  l'eau  à  tous  ceux 
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dhéxîei  da  ciel,  et  ils 
■MSft  à  qrtgetieBÎr  le  pei^le  daa*  celte  Uée. 
Emttmftiefpen»,  fhtàeaamrramfmgfÊemt 
le*  amûSesy  et  s'oocopent  à  pder  todia  qoe 
r««  ce  bat.  Leur  grand  aom  est  d'ualwNwr 
lA  toftmtMtiPÊk  qm  lenr  crt  ■  fiMBSulef  ek 
cenlc  ,  ils  ëlcngneront  lasg- tempe  encore 
du  sentier  de  la.  nmpie  raison  ,  les  pen> 
pies  orientaoz.  Maigre  leor  austérité  ,  nn 
grand  nombre  troorent  le  mojren  d'allier 
cette  austérité  à  la  débaocfae  la  plus  era- 
polease. 

Alexandrette  aa.  Scanderou*  ,  à  l'aOgé' 
mitéde  la  Méditerranée  y  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  pcHTt  d'Alep.  Elle  est  bâtie  sur  le  terrain 
d'Alexandrie  ,  et  a  dans  ses  eacntoB»  de  su- 
perbes restes  d'antiquités. 

Antakié  rappelle  à  pdne  «ijoord'bai  An- 
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lioche,  sur  les  ruines  de  laquelle  il  est  bâli 
Les  murailles,  qui  renferment  trois  monta- 
gnes dans  leur  enceinte ,  retracent  la  gran- 
deur de  l'ancienne  ville.  La  nouvelle  est  assez  ' 
mal  bâtie  ;  les  maisons  en  sont  basses ,  à  un 
seul  (îfage  ,  à  comble  plat  et  couvertes  de  sim- 
ples solives,  recouvertes  de  tuiles  extrême- 
ment simples.  Les  liabitans  les  bâtissent  de 
la  sorte  pour  les  rendre  plus  légères ,  et  pour 
n'être  point  écrasés  dessous  ,  en  cas  qu'elles 
viennent  à  être  renversées  par  quelques  trem- 
blemens  de  terre ,  qui  sont  fréquens  dans 
ces  contrées. 

Les  voyageurs  citent  dans  le  pachalik  d'A- 
lep,  un  bourg  appelé  Martrouan ,  où  les 
hommes  offrent  aux  étrangers  le  choix  parmi 
leurs  femmes,  moyennant  quelques  pièces  de 
monnaie  au  départ.  Cet  usage,  s'il  existe 
réellement,  ne  vient  que  des  vices  ou  d'une 
bassesse  d'ame  qui  ne  peut  passer  pour  une 
coutume,  puisqu'elle  ne  se  retrouve  point 
ailleurs  dans  la  contrée. 

L'endroit  le  plus  remarquable  du  pachalik 
de  Tripoli,  est  la  ville  de  Tripoli  même,  que 
les  Turcs  appellent  Traplous  ,  et  qui  est  bâ- 
tie sur  la  cûte  de  la  Méditerranée.  Le  voisi- 
nage des  montagnes  et  les  eaux  stagnantes  la 
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rendent  malsaine  ;  elle  n'a  point  de  port,  mail 
seulement  une  fade. 

Le  pacbatik  à' Acre  est  au  sud  du  prëcë- 
dent,  et  s'étend  jusqu'au  moni  Carmei.  S«s 
principales  villes  sont  Acre,  BeyrithfSeyde, 
Sour  et  Balbec. 

Acre ,  autrefois  Ptolémcude ,  e«t  ntuëe  à 
l'entrée  d'une  baie  Tis-à-vis  le  mont  Cannel 
L'importance  de  ce  port,  en  temps  deguern 
a  été  cause  que  la  ville  a  souAert  un  gram 
nombre  de  révolutions.  Cette    place  soutint 
deux  mois  de  siège  en  l'an  VII ,  contre  les 
Français  commandes  par  Bonaparte,  qui  fut 
forcé  de  rétrograder ,  la  f>este  s'ctant  dédi 
dans  la  ville. 

^^'WMétait  autrefois  considérable  ;  il 
serve  encore  des  restes  de  ses  beaux  monu- 
mens.  Ses  eaux  viennent  du  Liban  j  et  ses^^ 
environs  sont  ombrages  d'une  forêt  de  mù^H 
riers.    Sa  population  monte  environ  à  6000 
babitans.  Son  port  est  comblé  de  ruines  et  de 
sable. 

Seyde  est  une  ville  avec  un  port  dans  l'em- 
placement de  l'ancienne  Sidorif  où  il  se  fait 
uu  assez  grand  commerce. 

Dans  le  voisinage  d'Acre  on  voit  le  mont 
Carmei,  célèbre  cbez  les  Orientaux  par  la 
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retraite  à!Elie.  On  voit  au  sommet  une  cha- 
pelle dédiëe  à  ce  poète  juii',  et  près  de  laquelle 
demeurent  trois  ou  quatre  religieux  carmes , 
dans  des  grottes  qui  leur  tiennent  lieu  deJ 
couvent.  1 

Sur  le  lieu  qu'occupa  jadis  la  superbe  Tyr,  \ 
à  sept  lieues  de  Sidon  y  on  ne  voit  plus  qu'un 
misérable  bourg  nommé  Sour,  et  habite  par 
des  pécheurs  qui  ont  à  peine  de  quoi  Mivre.  j 

Balbec  est  située  dans  une  plaine  élevée, J 
entre  Tripoli  et  Damas ,  au  pied  du  mont  Li-J 
ban;  c'est  VHéliopoHs àc\diCœlosyrie,  Ce 
qu'il  en  reste  d'antique  ,  annonce ,  d'après  le 
rapport  des  meilleurs  juges,  le  plan  le  plus 
hardi  qui  ait  jamais  été  exécuté  en  architec- 
ture. Le  portique  du  temple  d'Héliopolis  est 
d'une  beauté  qu'on  ne  peut  imaginer,  quoique 
défiguré  par  deux  tours  turques.  La  cour  de 
forme  hexagone  qui  est  derrière ,  ne  se  dis- 
tingue plus  que  par  la  magnificence  de  ses 
ruines.  Les  murs  étaient  ornés  de  pilastres 
corinthiens  et  de  statues,  et  cette  cour  avait 
communication  avec  une  autre  de  même  style 
et  de  même  grandeur.  Le  grand  temple  au- 
quel celle-ci  conduit ,  est  aujourd'hui  telle- 
ment en  ruines ,  qu'on  ne  le  reconnaît  plus 
qu'à  un  entablement  soutenu  par  neuf  co- 
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lonaes  majestucates,  duconc  de  Iroia 
naiea  ensemble  par  dea  barrer  de  fer.  Quel- 
ques-unes de  ces  barres  ont  un  pied 
et  un  pied  Je  diamètre  ;  et  l'aTarice 
des  Turcs  est  joumeliement  oecupëeA  ait 
ces  colonnes  pour  en  tirer  le  fer.  Un  petit  , 
temple  est  encore  sur  pied ,  a^ec  on  p^i7sti^H 
de  huit  colonnes  sur  la  £>{ade  et  quinze  si^^ 
chaque cAté,  et  richement  orsëde  toatesparl* 
de  hgnres  en  haut  rchef,  qui  représentent 
des  têtes  de  dieux ,  de  héros  et  d'empereur* , 
et  une  partie  de  l'ancienne  mytholo^e.  A 
'ouest  de  ce  temple  en  est  un  autre  de  forme 
ircnlaire,  d'ordre  ionique  et  corinthien, maïs 
défigorë  par  des  mosqoëes  et  des  maisons 
turques.  Les  autres  parties  de  cette  ville  an- 
tique sont  belles  et  surprenantes  en  proportion. 
Les  carrières  qui  ont  fourni  les  pierres  de 
ces  monumens  sont  dans  le  Toiainage.  La  na- 
tnre  de  ces  pierres  est  on  granit  blanc  i  grandes 
facettes  luisantes  comme  le  gjpse.  On  trouve 
encore  au  fond  de  la  carrière,  une  pierre  tail- 
lée sur  trois  faces  y  qui  a  soixante  -  neuf  pieds 
deux  pouces  de  long  sur  douze  pieds  dix  pouces 
de  large,  et  treize  pieds  trois  pouces  d'épais- 
seur. Comment  les  anciens  ont-ils  manié  de 
telles  masses  ?  C'est  sans  doute  un  problème 
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h  résoudre.  Les  liabitans  de  Balbec  l'espli- 
quent  commodément,  en  supposant  que  le' 
temple  a  été  construit  par  les  Génies  sous  les 
ordres  de  Salomon;  ils  ajoutent  que  le  motif 
de  tant  de  travaux  fut  de  cacher  dans  les  sou- 
terrains d'immenses  trésors  qui  y  sont  encore«J 
Plusieurs  d'entre  eux,  dans  le  dessein  de  s'en  j 
saisir ,  sont  descendus  dans  les  voûtes  qui 
régnent  sous  tout  l'édifice)  mais  l'inutilité 
de  leurs  recherclies  et  les  avanies  que  les 
commandans  en  ont  pris  occasion  de  leur  faire, 
les  en  ont  dégoûtés.  Ils  croient  les  Européens 
plus  heureux;  et  l'on  tenterait  vainement  de 
dissuader  les  Orientaux  en  général,  de  l'idée 
où  ils  sont  ^ue  nous  avons  l'art  magique 
de  rompre  les  talismans.  Que  peuvent  les 
raisonnemens  contre  l'ignorance  et  l'ha- 
bitude! 

Balbec  est  à  présent  une  petite  ville  en- 
tourée d'eau  ;  les  habitans ,  au  nombre  d'en- 
Tiron  5ooo ,  Grecs  pour  la  plupart ,  vivent 
dans  l'intérieur  ou  près  du  temple  circulaire, 
dans  des  maisons  qui  ont  été  bâties  avec  les 
anciennes  ruines. 

Prenons  une  idée  du  Liban,  en  suivant  Poc- 
koke  sur  cette  fameuse  montagne.  Il  sortait 
de  Tripoli.  «  Ayvint  traversé  les  collines  qui 
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foricnt  de  cette  ville,  dit-il ,  noui  an 
TÉiiKS  au  bout  de  trois  heures  au  pied  Je 
OMtotagne  du  Liban.  Après  avoir  monti:  p«n-' 
dbat  quatre  heures ,  nuus  entriinies  dans  tino^^ 
^  Tatlce  dont  la  situation  est  la  plus  exLraordi^^B 
lire  qu'on  paisse  voir  :  elle  est  fermée  de 
^c^lcs  par  des  rochers  à  perte  de   vue 
{u'entièremcnt  couverts  de  bois;  la  rivièr 
jiboualé  coule  à  travers  avec  un  bruit  af< 
:  ;  mais  elle  est  tellement  couverte  d'ar- 
qu'on  ne  peut  la  voir  (]uc  dans  qtielqiies 
'oits.  Nous  fîmes  presque  lu  moitié  du 
tour  de  la  vallée,  pour  arriver  à  un  couvent  do 
Maronites  qui  est  presqu'entièrcment  taillé 
msleroc;  IVgKse  qui  est  fort  grande,  con- 
ite  en  une  grotte  naturelle  qui  s'étend  trè»- 
_avant  dans  les  terres ,  et  où  l'on  trouve  un 
id  nombre  de  pétrifications.  Cet  endroit 
^t  fameux  par  la  bonté   de    ses  vins  :  les 
moines   le  gardent ,  ainsi  qu'on  le  pratique 
dans  tout  l'Orient,  dans  de  grosses  cruches       , 
de  terre  qu'ils  bouchent  avec  de  la  terre  glaise.  ^H 
Je  les  trouvai  à  l'église,  placés  quatre  à  quatre  ^^ 
levant  de  gros  lutrins  carrés  ;  ils  cltantent  al- 
ernalivement,  appuyés  sur  des  béquilles  pour 
se  moins  fatiguer ,  car  leurs  oilices  sont  trèa- 
longs. 


(  i58) 

»  Je  fus  <le  là  à  Cannobine ,  où  le  pa- 
triarche des  Maroaites  réside.  On  y  arrive  par 
un  chemin  «étroit  et  extrêmement  roide.  Le 
couvent  est  éloigne  d'environ  trois  quarts  de 
mille  du  sommet  de  la  montagne,  et  composé 
de  plusieurs  grottes  taillées  dans  le  roc  :  ce 
lieu  est  le  plus  champêtre  et  le  plus  solitaire 
qu'on  puisse  imaginer  j  on  ne  peut  y  arrivej^B 
que  par  cet  endroit ,  et  c'est  ce  qui  fait  la  s\^^^ 
reté  de  cette  retraite.  L'église  consiste  dans 
une  grande  grotte  qui  prend  du  jour  par  plu- 
sieurs fenêtres,  dans  l'une  desquelles  on  a 
placé  trois  cloches.  ^i 

XI  Comme  je  m'en  retournai  le  i3 ,  je  real^H 
contrai  un  prêtre  maronite  qui ,  voyant  que  ' 
j'avais  mis  pied  à  terre,  prit  mon  cheval  par 
la  bride  ,  et  voulut  à  toute  force  que  j'allasse 
chez  lui.  Il  me  conduisit  sous  un  arbre,  et  me 
fit  une  fricassée  d'oeufs ,  du  lait  aigre  et  des 
olives.  Comme  ces  prêtres  sont  extrêmement 
pauvres  ,  je  ne  pus  me  dispenser  de  payer  la 
collation  qu'il  m'avait  donnée.  Ces  montagnes 
sont  habilées  partie  par  des  Maronites  et  par- 
tie par  des  Arabes  amadéens  de  la  secte  d'Ali. 
Je  rencontrai  à  l'orient  un  village  nommé 
Apea ,  A  cause  de  sa  situation ,  de  ses  eaux  et 
de  la  fertilité  de  son  terrain  j  il  y  a  de  part  et 
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d'autre  des  cascades  superbes  qui  forment 
une  perspective  magnifique. 

»  Nous  arrivâmes,  au  bout  d'une  heure , 
par  une  montée  fort  douce ,  dans  une  grande 
plaine  située  entre  les  plus  hauts  monts  du 
Liban  ;  c'est  dans  l'encoignure  qui  est  au  nord 
que  sont  les  fameux  cèdres  :  ils  forment  un 
bois  d'environ  un  mille  de  circuit ,  composé 
de  quelques-  gros  cèdres  assez  près  les  uns 
des  autres,  d'un  grand  nombre  d'autres  plus 
jeunes  et  de  quelques  pins.  Les  premiers  res- 
semblent de  loin  à  des  chênes  toufl'us  :  le  tronc 
de  l'arbre  est  fort  court  ;  il  se  partage  au  bas 
en  trois  ou  quatre  branches  qui ,  s'élevant  en* 
semble  à  la  hauteur  d'environ  dix  pieds ,  res-* 
semblent  à  des  colonnes  gothiques  accouplées  ; 
mais  au-dessus  elles  prennent  une  direction 
horizontale  :  le  plus  rond ,  mais  qui  n'était  pas 
le  plus  gros ,  avait  vingt-quatre  pieds  de  cir- 
conférence; et  un  autre  dont  le  tronc  était 
triple  et  d'une  figure  triangulaire,  douze  pieds 
de  chaque  côté  ;  j'en  comptai  quinze  de  gros. 
Les  chrétiens  des  environs  ont  coutume  de  s'y 
rendre  le  jour  de  la  Transfiguration ,  pour  cé- 
lébrer la  fète  ;  ils  ont  construit  des  autels  au 
pied  des  plus  gros. 

»  Nous  marchâmes  pendant  trois  I^ures 


(  i6û  ) 

sur  la  neige  et  sur  la  glace.  On  découvre  du 
haut  du  Liban  la  plus  charmante  perspective 
du  monde;  enfin  ,  après  avoir  marche  encore 
deux  heures  vers  l'orient ,  entre  des  collines 
couvertes  d'arbres,  nous  arrivâmes  dans  la 
plaine  de  Balbec.  La  rivière  à'Ase ,  qui  est 
VOronte  des  anciens  ,  prend  sa  source  au 
nord  de  cette  plaine.  » 

Après  avoir  pris  une  idée  du  Liban,  il  faut 
en  prendre  une  de  ses  habitans,  qui  méritent 
l'attention  du  voyageur  et  du  philosophe  :  ce 
sont  les  Maronites  et  les  Druses.  Quoique 
leur  pays  soit  le  moins  fertile  de  la  Syrie ,  il 
est  cepeudant  le  plus  peuplé ,  et  c'est  un  con- 
'trasle  bien  frappant  des  effets  de  la  liberté  et 
du  despotisme. 

Il  paraît  que  les  Maronites  doivent  leur 
origine  première  à  un  ermite  nommé  Ma- 
rouan  y  qui  vivait  sur  les  bords  de  l'Oronte  à 
la  fin  du  sixième  siècle  ;  ses  jeûnes ,  ses  aus- 
térités et  les  services  même  qu'il  rendit  aux 
Occidentaux  ,  lui  attirèrent  une  si  grande  con- 
sidération ,  qu'après  sa  mort ,  on  lui  éleva 
dans  la  ville  X Hama  un  tombeau  et  une 
chapelle.  On  ne  manqua  pas  de  publier  qu'il 
s'y  faisait  des  miracles;  et  la  crédulité,  qui 
•aisit  toujours  les  choses  extraordinaires  de 
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prcfcrence  à  celles  qui  suivent  les  lois  goid- 
munes,  ne  manqua  pas  d'accueillir  ces  prc-^fl 
miers  bruits  et  de  les  alïirroer.  Des  prOtres^f 
en  profitèrent  ;  ils  fonnèrent  un  couvent  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  dans  la  S^rie  : 
on  nomma  les  moines  et  les  liabitans  des  en- 
virons Maronites.  Ils  suivent  la  communion 
des  Latins  et  reconnaissent  la  suprématie  du 
pape.   Long-temps  ils    luttèrent  contre  les 
forces  ottomanes;  mais  ces  combats  eurent 
une  issue  peu  heureuse   :  car  Amurat  III 
ayant  envoyé  contr'eux  Ibrahim ,  pacha  du 
Caire,  ce  général  les   réduisit ^  en  i588,  à  ^^ 
l'obéissance,  et  les  soumit  à  un  tribut  annuel  ^^ 
qu'ils  payent  encore.  Depuis  ce  temps,  les^^ 
pachas ,  jaloux  de  leur  autorité  et  de  leurs  ^^ 
rapines,  ont  souvent  tenté  d'introduire  dans 
les  montagnes  des  Maronites  leurs  garnisons 
et  leurs  agas  ;  mais  toujours  repoussés ,  ils  ont 
été  forcés  de  s'en  tenir  à  la  première  capitu-       . 
lation.  ^1 

On  peut  considérer  la  nation  comme  parla- ^™ 
gée  en  deux  classes ,  le  peuple  et  les  chaiks , 
c'est-à-dire,  les  plus  notables  des  habitans,       , 
ceux  à  qui  l'ancienneté  de  leurs  familles  et  ^H 
l'aisance  de  leur  fortune  donnent  un  état  plus  ^» 

stingué  que  celui  de  la  foule.  Tous  vivent , 
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rt'pnndus  clans  les  montagnes  ,  par  villages  , 
par  hameaux  ,  raâine  par  maisons  isolées  ;  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  la  plaine.  La  nation  en- 
lière  est  agricole  :  chacun  fait  valoir  de  ses 
mains  le  petit  domaine  qu'il  possède  ou  qu'il 
tient  à  ferme.  Les  chaiks  eux-mêmes  n'ont 
pas  une  autre  manière  de  se  conduire  ;  tous 
vivent  frugalement ,  sans  beaucoup  de  jouis- 
sances, mais  aussi  sans  beaucoup  de  priva- 
tions, attendu  qu'ils  connaissent  peu  d'objets 
de  luxe.  La  propriëtc  y  est  au^i  sacrée  qu'eu 
Europe.  On  voyage  de  nuit  et  de  jour  avec 
une  sécurité  inconnue  dans  le  reste  de  l'em- 
pire. L'étranger  y  trouve  l'hospitalité  comme 
chez  les  Arabes.  Conformément  aux  principes 
du  christianisme ,  ils  n'ont  qu'une  femme , 
'  qu'ils  épousent  souvent  sans  l'avoir  vue,  tou- 
jours sans  l'avoir  fréquentée.  Par  une  habi- 
tude fondée  sur  la  défiance  et  l'état  politique 
du  pays ,  tous  les  hommes  chaiks  ou  paysans, 
marchent  sans  cesse  armés  du  fiisil  et  <i|^H 
poignard.  Les  recensemens  que  l'on  a  eu  oc^^ 
casion  de  faire  dans  les  dernières  années , 
portent  à  trente- cinq. mille  le  nombre  des 
hommes  en  état  de  manier  les  armes.  Dans 
les  rapports  ordinaires ,  ce  nombre  suppose- 
rait une  population  totale  d'environ  ii5,ooo 


C  i<î3) 

amcs  :  cette  qiiantitë,  comparée  k  la  «orCuce 
da  pajs,  qui  e&t  d'environ  i5o  lieiie$ carrées | 
donne  760  iiabitans  par  Houe  carrtie. 

Les  prêtres,  quoique  dépcndans  de  Aomei 
se  marient  comme  aux  premiers  temps  de 
l'église,  et  n'en  sont  que  plus  honnôtes  et' 
plus  respectables  ;  mais  ils  ne  peuvent  passer 
i  de  secondes  noces,  ni  épouser  des  veuves. 
Tous  travaillent,  ce  qui  est  encore   exem- 
plaire ,  Jet  ne  croient  pas  que  les  fonctions  du 
lioistère  soient  un  droit  de  iainëantise.  Ils 
bcnt  la  messe  en  syriaque,  qu'ils  n'enten-  ^, 
>nt  pas  plus  que  le  peuple;  mais  c'est  la  cou«^^ 
lume,  et  toute  coutume  est  sacrée  chez  le»^^ 
^norans.  Chaque  village  a  sa  chapelle,  son^^ 
:$servant ,  et  chaque  chapelle  a  sa  cloche  ,  1^ 
chose  inouïe  dans  le  reste  de  la  Turquie.  Les 
Maroniles  en  tirent  vanité ,  et ,  pour  s'assurer 
la  durée  de  ces  franchises  ,  ils  ne  permettent 
à    aucun    musulman  d'habiter   parmi    eux.  ^j 
Comme  c'est  une  religion  exaltée  qui  souticnt^l 
cette  espèce  de  petite  république,  on  ne  doit^" 
las  être  étonné  en  apprenant  que  dans  U 
ïtit  espace  qui  compose  le  paya  des  Maro« 
nites,on  compte  plus  de  200  couvents  d'hom* 
les  et  de  femmes  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'admi« 
tbic,  c'est  que  les  moines  vivent  frugaleracndj 
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et  travaillent  beaucoup.  La  plus  remarquable 
de  ces  maisons  est  à  six  heures  de  Tripoli  : 
c'est  là  qu'on  exorcise  ,  comme  aux  premic 
temps  de  l'Église ,  les  possédés  du  diable, 
s'en  trouve  encore  dans  ces  cantons. 

Les  Druses  sont  un  autre  petit  peuple  qi 
pour  le  genre  de  vie  ,  la  forme  de  gouverne- 
ment ,  ressemblent  in/iniment  aux  Maro- 
nites. La  religion  forme  leur  principale  diffé- 
rence. Ils  ne  pratiquent  ni  circoncision  ,  ni 
jeûnes,  ni  prières;  ils  n'observent  ni  prohi- 
bition ,  ni  fêtes;  ils  boivent  du  vin,  mangent 
du  porc  ,  et  se  marient  de  frère  à  sœur.  D'a- 
près ceci  l'on  conclura ,  avec  raison  ,  que  les 
Druses  n'ont  pas  de  culte  ;  il  faut  cependant 
en  excepter  une  classe  qui  a  des  usages  reli- 
gieux marqués.  Ils  se  donnent  le  nom  à'oqqalSf 
qui  veut  dire  spirituallstes  ;  ils  ont  divers 
grades  d'initiation  ,  dont  le  plus  élevé  exige 
le  célibat  :  on  les  reconnaît  au  turban  blanc, 
qu'ils  affectent  de  porter  comme  un  symbole 
de  leur  pureté  ;  et  ils  mettent  tant  d'orgueil 
à  cette  pureté  ,  qu'ils  se  croient  souillés  par 
l'attouchement  de  tout  profane.  Si  l'on  mange 
dans  leur  plat ,  si  l'on  boit  dans  leur  vase ,  ils 
les  brisent.  Toutes  leurs  pratiques  sont  enve- 
loppées de  mystères  ;  ils  ont  des  oratoires  tou' 
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foax*  iacAéa  y  toujours  plac^'S  sur  de»  bauta 
Eeoz ,  et  ils  y  tiernimt  des  assemblées  se- 
crètes où  les  femmes  sont  admises.  On  prétend 
qu'Us  y  pratiquent  quelques  cérémanies  en 
présence  d'une  petite  statue  qui  représente 
on  boeuf  ou  un  veau.  Ils  ont  un  ou  deux  li- 
vres qu'ils  cachent  avec  le  plus  grand  soin  ; 
des  personnes  qui  les  ont  lus  ,  assurent  qu'ils 
ne  contiennent  qu'un  jargon  mystique  y  dunt 
l'obscurité  lait  sans  doute  le  prix  pour  les 
adeptes.  Du  reste,  ces  sectaires  ont  toute  la 
morgue  et  tous  les  scrupules  de  la  superstition. 
Le  reste  des  Druses  ,  étranger  à  cet  esprit, 
est  tout-à-fait  insouciant  des  choses  religieu- 
ses :  chacun  livré  à  son  sens ,  suit  la  route  qu'il 
lui  plaît ,  et  ces  opinions  sont  celles  qui  se 
présentent  le  plus  naturellement  aux  esprits 
•impies.  Lorsqu'ils  vont  chez  les  Turcs,  ils  g 
afifiectent  des  dehors  musulmans;  ils  entrent ^| 
dans  les  mosquées  ,  font  les  ablutions  et  la  ^^ 
prière.  Passent- ils  chez  les  Maronites ,  ils  les 
suivent  à  l'église ,  et  prennent  sans  façon  de 
l'eau  bénite.  Plusieurs  ,  importunés  par  les 
missionnaires,  se  sont  fait  baptiser;  puis ,  sol- 
licités par  les  Turcs ,  ils  se  sont  lait  circons- 
cire ,  et  ont  hni  par  mourir  sanâ  être  ni  chré- 
tiens ni  musulmans. 
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on  Feu  assez  dangereux ,  en  ce  qu'ils  sont 
couvert ,  tirent  à  leur  aise ,  et  qu'ils  ont 
quis  l'habitude  de  tirer  juste. 

Dans  les  derniers  receuscniens  des  liorames 
armés,  on  en  a  compté  près  de  40)0oo,  ce  qui 
suppose  pourle  total  delà  population  120,000 
âmes;  la  surface  du  pays  étant  de  110  lieues 
carrées,  il  en  résulte  pour  chaque  lieue,  1090 
amcs  ,  ce  qui  égale  la  population  de  nos  meil-  1 
leures  provinces.  ^H 

D'où  vient ,  dit  l'auteur  qui  nous  fournit  ce^ 
article ,  d'où  vient  donc  cette  afïiuence  d'hom- 
mes sur  un  si  petit  espace?  Toute  analyse  faite, 
je  n'en  puis  voir  de  cause  que  le  rayon  de  la 
liberté  qui  y  luit.  Là  ,  à  la  différence  des  pays 
turcs,  chacun  jouit  avec  sécurité  de  sa  pro- 
priété et  de  sa  vie.  Le  paysan  n'y  est  pas  plus 
aisé  qu'ailleurs^  mais  il  est  tranquille,  exempt 
de  la  violence  et  des  insultes  du  despotisme. 
Les  Druses  se  regardent  comme  des  hommes 
plus  parfaits  que  leurs  voisins,  parce  qu'ils  ont 
le  bonheur  d'être  moins  avilis.  De  là  s'est 
formé  un  caractère  plus  fier  ,  plus  énergique , 
plus  actif,  un  véritable  esprit  républicain. 

Aucun  peuple  n'est  plus  hospitalier  que  les 
Droses.  Quiconque  se  présente  à  leur  porle  à 
titre  de  suppliant  ou  de  passager,  est  sur  de 
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c«voir  le  logement  et  U  nourrilurâ  de 
manière  la  plus  génërcusc  et  la  moins  afliec 
tée.  Les  deux  sexes  vivent  dans  la  plus  grand 
réserve  l'un  à  l'égard  de  l'aulre  j  les  femmci 
»oQt  toujours  voilées,  et  chaque  homme  ne 
connaît  de  visage  de  femme  que  celui  de  la 
sienne ,  de  sa  mère  ,  de  sa  sœur  et  de  sa  helle 
sœur.  Chacun  vit  au  sein  de  sa  famille.  Seu 
lement  le  soir,  les  hommes  s'assemblent  quel 
quefbis  dans  la  cour ,  l'aire  on  la  maison  du 
chef  du  village  ou  de  la  famille;  et  là,  assis 
en  rond,  les  jambes  croisées,  la  pipe  à  la, 
bouche,  le  poignard  à  la  ceinture,  ils  parlent 
de  la  récolte  ^et  des  travaux ,  de  la  disette  ou 
de  l'abondance,  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
de  la  conduite  de  l'émir,  des  faits  du  passé, 
des  intérêts  du  présent  ^  des  conjectures  sur 
l'avenir.  Souvent  les  enfans,  las  de  leurs  jeux, 
viennent  écouter.  Chaiks  ou  paysans ,  tous  se 
traitent  avec  cette  familiarité  raisonnable  qui  j 
ne  tient  ni  de  la  licence  ni  de  la  servitude.         ^M 

Ce  petit  peuple ,  qui ,  par  sa  bravoure  et 
son  amuur  pour  la  liberté ,  semble  un  phéno- 
mène au  milieu  d'un  pays  d'esclaves ,  veut 
encore  avoir  une  ong;ine  digne  de  ses  qua- 
lités :  a  se  fait  descendre  des  Français  qui 
suivirent  Gode/roi  de  Bouillon  :  Fakardin, 
_       3.  H 
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un  (le  luurs  chefs ,  se  disait  allie  Je  la  maison 
(le  Lorraine.  Il  est  (\  croire  (|ue  les  Druscf 
sont  cifcctivemcnt  un  reste  des  armées  clirë- 
ticnncs  qui  furent  à  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine. 

Avant  de  dt^-erire  le  reste  de  la  Syrie ,  nous' 
(liions  dire  un  mot  des  peuples  crrans  qui  s<| 
trouvent  aussi  dans  son  sein  :  ces  peuples  sont 
les  Turcomans,  le»  Curdes  ou  Kourdes\ 
et  les  Arabes  Bédouins. 

Les  Turcomans  sont  au  nombre  de  ce 
hordes  tartarcs  qui ,  lors  de  la  gr.nnde  xàsa* 
lution  do  l'uinpirc  des  Califes,  quittèrent  Icg 
contrties  A  l'est  de  la  nier  Casflfcnuc,  et  se 
rt-pandirent  dans  les  places  de  l'ArnK^nic  et 
de  l'Asie  Mineure.  Ils  campent  de  pr(!l(îr<'nce 
aux  environs  d'Antioclic ,  et  ont  un  genre  de 
vi«  assez  semblable  à  celui  des  B(3douin8. 

Les  Kouriles  ou  Curdes  sont  aussi  pas 
teurs  et  vagabonds,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs  ;  ils  viennent  des  moolagues  d'Arm<S- 
nio  jusque    dans  les  plaines  d'Aotioche  ot^ri 
d'Alep ,  où  on  les  redoute  beaucoup.  ^^ 

Quant  aux  Arabes  Bédouins ,  c'vsl-h-iVivù 
du  désert  y  nous  en  parlerons  quand  nous 
traiterons  des  Arabes  en  général.  Ils  possèdent 
une  étendue  immense  de  pays,  qui  va  depuis 
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Alep  jusqu'à  la  mer  d'Arabie  et  de  l'Égjrpt^^ 
«u  golle  Pcrtiqae  ;  ce  «ont  le»  Toleur*  les  plus 
à  crdndre  de  tout  le  Levant. 

Continaoa$  U  detcriptioa  g^op'aphique  de 
la  Syrie. 

Le  pacfaaiik  de  Dama*  est  le  plus  étendu 
de»  quatre  de  la  Syrie.  Il  occupe  la  partie 
orientale  et  nne  portion  de  la  m<^ridionale* 
Le  sol  y  est  vari/;  j  les  plaines  les  plu»  fertiles 
•ont  celles  du  Hanran  et  des  bords  de  l'Oronte  : 
elles  abondent  en  froment,  en  orge,  en  *<^»ame 
et  en  coton  i  les  olÎTiers ,  h-»  mftriers  et  diflié- 
rens  autres  arbres  utiles  y  coorrcnt  les  mon* 
tagnes;  les  vignes  y  produisent  d'excellent 
raisin  et  des  vins  estimés. 

Damas  fM  la  capitale  de  ce  paclialikj  les 
Turcs  l'appellent /i'/-C/!a/7i,  du  nom  de  la 
Syrie.  Cette  ville  est  situ«!-e  dans  une  vaste 
plaine,  serr/;e  au  nord  et  à  l'ouest  par  des 
montagnes  d'ort  vient  une  quanfit*:  d«  ruis- 
vtaux ,  qui  font  du  territoire  de  Damas  le 
mieux  arrosa  et  le  plus  d/;licieux  de  la  Syrie. 
Les  Arabe*  n'en  parlent  qu'avec  enfhou- 
siasme,  et  ils  ne  cessent  de  vanter  la  venluro 
et  la  fraîcheur  de»  vergers,  l'abondance  et  la 
vari/;té  des  fruits,  la  qnantit«î  de  couran» 
d'eaux  vives  ^  U  limpidité  des  jets  et  des 

Il  » 
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sources.  C'est  aussi  le  seul  lieu  où  il  y  ait  des 
maisons  de  plaisance  isolées  et  en  rase  cam- 
pagne. La  ville  peut  avoir  un  peu  plus  d'une 
lieue  et  demie  de  circuit ,  et  contient  environ 
cjuatre-vingt  mille  habitans.  Ses  rues  sont 
étroites ,  et  ses  maisons  bâties  de  brique» 
cuites  au  soleil.  Chacune  de  ces  maisons  ren- 
ferme une  ou  plusieurs  fontaines  garnies  de 
marbre ,  des  appartemens  somptueux ,  dont 
les  plafonds  et  les  panneaux  sont  richement 
peints  ou  dorés,  et,  pour  l'ordinaire,  une  cour 
carrée  et  fort  gi'ande  qu'environne  une  galerie 
plus  ou  moins  ornée ,  mais  qui  l'est  toujours 
beaucoup  chez  les  citoyens  opulens.  La  ri- 
chesse des  ornemens  et  la  pauvreté  de  l'édifice 
offrent  le  contraste  le  plus  frappant  et  le  plus 
bizarre.  Le  peuple  y  est  le  plus  méchant  de 
tout  l'empire  ,  même  au  jugement  des  Turcs  t 
c'est  une  véritable  canaille  qui ,  aux  mauvaises 
qualités  ordinaires  à  toute  populace ,  joint 
tout  ce  que  la  superstition  a  de  plus  grossier 
et  de  plus  intolérant  :  les  chrétiens  y  sont 
dans  un  état  de  gône  habituel ,  et  les  Francs 
ne  peuvent  y  former  d'établissement. 

Celte  sotte  arrogance  de  la  canaille  turque 
vient  de  ce  qu'en  cet  endroit  elle  peut  se  passer 
de  l'industrie  et  du  commerce  des  Eur-^^pécns 


■ 
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qai  animent  tAnt  d'antres  villes  du  LcTanI 
parce  que  Damas  est  le  lieuderendez-Toiud'i 
nombre  infini  de  mabométans ,  qui  de  là  vo 
CB  caravane  à  la  Mecque.  Cette  affluence  i 
traagers  enritbit  la  ville,  et  le  motif  qui  1rs 
rassemble  contribue  à  augmenter  la  snpersli- 
tion  du  peuple  et  son  intolérance.  Les  Labi- 
tana  disent  que  leur  viOe  est  sainte  en  qualité 
de  porte  de  la  Kéabé.  Chaque  année ,  le 
nombre  des  pèlerins  qui  s'y  rassemblent  s*^ 
lère  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  mil 
plusieurs  s'y   rendent  quatre  ou  cinq  mo 
d'avance  ;  la  plupart  n'arrivent  qu'à  la  fin  i 
ramadan.  Alors  Damas  ressemble  à  une  fbiro 
immense  :  l'on  ne  voit  qu'étrangers  de  toute 
la  Turquie ,  et  même  de  la  Perse.  Tout  est 
plein  de  chameaux ,  de  chevaux ,  de  mulets  et 
de  marchandises.    Après  quelques  jours  de 
préparati£s ,  toute  cette  foule  se  met  confusé- 
ment en   marche  ,   et   faisant  route  par  la 
firtmtière  du  désert  y  elle  arrive  en  quarante 
jours  à  la  Mecque  pour  la  lëte  du  Bayram. 
Comme  cette  caravane  traverse  le  pays  de 
plusieurs  tribus  arabes  indépendantes ,  il  a 
fallu  faire  des  traités  avec  les  Bédouins  ,  leur 
accorder  des  droits  de  passage  et  les  prendre 
pour  guides.  Le  pacha  de  Damas,  qui 


la  cour  qui  l'enferme  a  619  pieds  sur  chaque 
lace  ;  le  long  de  cette  enceinte  rëgnait  inté- 
rieurement un  double  rang  de  colonnes.  Le 
temple  présente  encore  une  façade  de  4/  pieds 
sur  un  flanc  de  124;  tout  autour  règne  un 
përystile  de  4^  colonnes  ,  et  les  environs  de 
ce  magnifique  temple  sont  couverts  de  co- 
lonnes corinthiennes  de  marbre  blanc. 

Palmyre ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
ses  débris,  avait  à-pcu-près  quatre  lieues  de^H 
circuit.  On  ne  conçoit  pas ,  au  premier  abord,  ^^ 
comment  une  aussi  graude  ville  a  pu  subsister 
dans  un  désert  aride  et  qui  paraît  inhabitable; 
c'était  en  quelque  sorte  une  île  au  milieu 
d'une  mer  de  sables  stériles;  mais  l'étonnc- 
ment  cesse  en  apprenant  qu'elle  fut  un  entre- 
pôt naturel  pour  les  marchandises  qui  venaient 
de  l'Inde  par  le  golfe  Persique,  et  qui  de  là 
remontant  par  l'Euphrate  ou  par  le  désert , 
allaient  dans  la  Phénicie  et  l'Asie  Mineure  , 
se  répandre  chez  les  nations  qui  en  furent 
toujours  avides.  Ce  commerce,  qui  la  vivifia  , 
dut  y  attirer ,  dès  les  siècles  les  plus  reculés  , 
une  grande  population  et  des  richesses  immen- 
ses. Mais  ce  fut  sous  la  fameuse  Zénobie 
qu'elle  pai'ut  dans  sa  plus  grande  gloire  ,  et 
alors  mC-me  elle  fut' détruite  pour  ne  plus  se 
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une  SasiftÛBfe  &  liuuitits  asaiMs,  ^tb  «ot 
lanHflxivit  de  arâéEiMM>  'fataf»  liasc  r«B> 
otâote  ^nn  tcsKf&t-.  Jjubuôs,  ^  W«ed  ,  ea 

i>f«  non»  fiB  3«s  «uiBlDeBBfat,  Hau»  il  s'y 
«gBt&MMalbCMte6|&»feay|«a»€t|ihiTiinri\it. 

1a  FalfirtiBe  a*eit  caHUésée  qve 

Ipoât-nB  «ctâdie  séparé,  s  «Aie  a'«At pas fooé  ■» 
«UM*  gr,imi  cSde  dlms  flrâtoin;  ^es  peoplcs. 
Cfie««tl»«nBé£«i»Hsiiparleca»BlJgB«  dn 
Lt3»n  ^m  Im.  téfocemi.  et  Taaâenme  Fltnii- 

tsit  ;  aa  ieraiit  par  fArabît;  deMTt*  ;  as  midi 
jiar  J'Araliit  ptrIrtJt-,  -et  SlQ  t-.'L»ciiaîrt  pai  la 
M«âj!l«j-JiK3M3e  :  (>UB  t^le&iâiie  du  irâdi  su  &:>id 
«it  â'oarjtiiai  ^■^  jieofc»  *ur  55. 

èsui*  it  juc<:[>d«.(  «t  a  pre«qu«:  Umjuais  zDtritfc 
us  '.nii<B  (•xtaspiet  )  ;  laiût  la  reûâ^cm  a  pxi»  s'.  In 
«*  it  tiMmAcrta-,  rt  t'ert  4t  oe  paj*  ihicox  q-J* 
byitt  Katàf»  k»  trui»  religic-n.»  qui  oyntifnt 
fi  pijtae  la  leire,  t'«*1-a-ii;i*^  le  juddUait , 
it  cLrUlianîi-me  *:i  le  m-ahomùim ,  iv-nde 
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Ce  pays,  où  l'on  trouve  quelques  ombra 
ges  et  quelques  iruits,  devait  paraître  un  jar- 
din délicieux  au  milieu  des  déserts  qui  l'envi- 
ronnent -f  aussi  chaque  petit  peuple  en  desi- 
ralt-il  la  possession.  Les  Juiis  ,  quarante  ans 
après  leur  fuite  de  l'Egypte  ,  vinrent  s'y  éta- 
blir après  avoir  exterminé  les  Philistins , 
Phéniciens  ou  Paiestins,  et  les  Cananéens 
qui  l'occupaient.  Ces  Juifs,  après  nombre 
d'années  et  de  révolutions ,  furent  à  leur  tour 
chassés  par  Vespasien;  et  depuis  dix -huit 
siècles  ils  traînent  par  toute  la  terre  les  lam- 
beaux de  leur  nation  ;  privés  d'asyle,  ils  sont 
toujours  les  mêmes  et  ne  peuvent  se  confondre 
avec  aucun  peuple,  tant  les  idées  religieuses 
ont  de  force  !  Leur  cupidité  les  distingue ,  et 
ce  soin  qu'ils  ont  de  se  séparer  des  autres 
Iiommes,  les  fait  naturellement  détester  par 
tout  où  ils  se  trouvent. 

La  Palestine  est  maintenant  subordonnée 
au  pacha  de  Damas.  On  la  divise  en  deux 
parties  généraltsj  l'orientale ,  qui  est  au-deli 
du  Jourdain  et  sous  la  domination  des  Arabes 
et  l'occidentale  ,  qui  est  en-deçà  du  fleuve, 
qui  appartient  aux  Turcs.  Celle  dernière  est 
habitée  par  des  Arabes ,  des  Juifs,  des  Syrien» 
et  des  Chrétiens  de  toutes  les  sectes.  Tout  ce 
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e*l  le  plai  maltraité  da  U.  Syne}  le 
tcar  Schai»  remanjoe  qoe  le  mI  en  e»t  crpeo- 
daot  a«ez  fertile  ;  osaâ  le«  bru  et  le  eooragp 
■gnrinrnt  :  les  Arabes  B&luuina  ont  trop  de 
faritiffe  à  le  parcoarir  ;  et  n  l'on  rencontre  par- 
ti par-là  qaelqoes  mis^rabln  parsana  qm  en- 
•enencent  un  coin  de  terre ,  ili  loat  accoinp<i- 
gn^  de  leorsamia  bien  armés  pour  le*  àéiittk- 
ore  en  cm  de  beaoni. 

Qoelqoes  nxisaeauz  et  quelques  torrena  ar- 
rosent la  Jod^  :  le  Jourdain  est  le  principal  ; 
on  Im  donne  le  nom  de  fleure,  et  il  peut  avoir 
de  60  â  80  pieds  de  large  ;  dans  l'hiTcr ,  lorv- 
qu'il  est  grossi  par  les  plaies ,  il  se  déborde 
et  forme  une  nappe  d'eau  large  quel 
d'un  quart  de  Heue ,  qui  remplit  les  lacs' 
de  Galilée,  de  TibériadetX  de  \a  mer  Morte ^, 
on  lac  Asphalùte.  ^^k 

Jérusalem  est  toujours  la  capitale  de  ce  ' 
pajs  ;  mats  elle  ne  ressemble  guère  à  celle  qui 
arrêta  pendant  quelque  temps  les  armées  ro- 
maines sons  tes  murs.  Si  ce  n'était  la  dérotion , 
qui  j  attire  toujours  du  monde ,  il  est  à  croire 
qu'elle  n'existerait  plus  depuis  long- temps. 
De  toutes  les  situations  de  la  Judée,  il  semble^ 
qu'on  ait  cbotsi  la  plus  mauraise  pour  f] 
asseoir  :  le  pajs,  un  peu  fertile  ailleurs  ,  r^t 
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tout-il-fait  stcrilc  en  cet  endroit  à  plus  d'un^ 
lieue  à  la  ronde  ;  c'est  un  terrain  scabreux  , 
privé  d'eau  ,  coupé  de  ravines  et  de  hauteurs 
dlificiles.  La  ville ,  placée  au  milieu  y  se  trouve 
écartée  de  tout  grand  passage ,  et  semble 
n'être  propre  à  devenir  ni  un  entrepôt ,  ni 
même  un  siège  de  commerce.  Mais  que  ne 
peut)  dit  Pockokc,  l'opinion  maniée  par  ua' 
législateur  habile,  ou  favorisée  par  des  circons- 
tances  heureuses  !  C'est  cette  môme  opinio: 
<]ui  lui  conserve  encore  un  reste  d'existence 
la  renommée  de  ses  merveilles,  perpétuée 
chez  les  Orientaux ,  en  appelle  et  en  fixe  tou- 
jours un  certain  nombre  dans  ses  murailles. 

Jérusalem  est  située  à  l'extrémité  méridio- 
nale d'une  grande  plaine  qui  s'étend  au  nord 
du  côté  de  Saniarie.  Elle  n'est  pas  tout-à-iait 
«nr  le  même  sol  qu'autreibis  ;  le  Calvaire  qui 
était  hors  ses  murs,  est  maintenant  presque  au 
milieu.  Adrien  la  fit  rebâtir  telle  qu'un  la  voit 
aujourd'hui  ;  elle  est  entourée  d'un  mur  élevé, 
auquel  Constantin  ,  Héraclius  et  Soliman  on 
donné  plus  de  solidité.  Six  portes  donnent  cU' 
trée  dans  cet  I  c  ville,  qui  peut  avoir  environ  deux 
milles  de  circonférence  ;  et  sa  population  ne 
passe  pas  i5,ooo  âmes,  dont  10,000  Turcs. 
Il  y  a  cinq  ou  six  mosquées ,  dont  la  plus  belle 
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tattmKfemfUetmtaltâabmeaa.  TempU  tU 
SalamÊomf  mr  le  Moat  4e  ^^h»».  Le  déJëgp^ 
da-fadbs.  de  DtaiMy  qo'im  aoanne  motsal' 
JSoMy&it M  v^aideacedHiu  cette  tille,  etcit 
dMBqgide  pejrer  le  «nrr  ou  împAt,  qu'il  lève 
•■rlepcl^le  bîenan-cIdàdeceqa'Âfiûtei»' 
tBcrdâ»Iea  coffres  da  Graad-Sd^iBeiar.  Oatm 
le  intwJlem  ,  il  7  a  na  muphd,  et  de*  ^«^ 
yK«f  des  diffhwBtes  Mctcs.  Tontes  les  xnc» 
soat  âioites  et  tortueuses. 

Oa  s'cntie  dans  Jénualem  qu'après  ea 
atubr  obtenu  la  penmsôon  du  motsalkun;  diaf 
qne  pâesia  lui  doit  une  entrée  de  dix  pastresy 
fins  nadfuât  d'escoite  pour  le  Jourdain,  sans 
compter  les  aubaines  qu'A  tire  des  îm^Ddeu* 
ces  que  ces  étrangers  commettent  pendant  ce 
séjoor.  Chaque  couvent  lui  paje  tant  pour  un 
droit  de  procession ,  tant  pour  chaque  répara- 
tion à  Êûre  y  plus ,  des  présens  &  l'aTénement 
de  chaque  supérieur  et  au  sien  pn>pre  ;  plus  , 
des  gratifications  sous  main  y  pour  obtenir  des 
bagatelles  secrètes  qu'on  soQicite  ;  et  tout  cela 
Ta  loin  chez  les  Turcs,  qui,  dans  l'art  de 
pressurer,  sont  aussi  entendus  que  les  plu» 
habiles  gens  de  loi  de  r£urope.  En  outre  ce 
gooyemeur  perçoit  des  droits  pour  la  sortie 
d'une  denrée  particulière  à  Jérusalem,  c'est- 
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&>dire  des  chapelets ,  des  reliquaires ,  des 
sanctuaires ,  des  croix ,  des  passions ,  des 
agnus  Dei ,  des  scapulaires ,  etc.  dont  il 
part  chaque  année  près  de  trois  cents  caisses. 

a  La  fabrication  de  ces  ustensiles  de  piétd , 
dit  le  protestantPockoke,  est  la  branche  d'in- 
dustrie qui  fait  vivre  la  plupart  des  familles 
chrétiennes  et  mahométanes  de  Jérusalem  et 
des  environs:  les  hommes,  les  femmes,  les  en- 
fans,  n'importe  de  quelle  religion,  tous  s'amu- 
sent à  sculpter,  à  tourner  le  bois,  le  corail ,  etjtaH 
broder  en  soie,  en  perles  et  en  fil  d'or  «PV 
d'argent  :  le  seul  couvent  de  Terre-Sainte 
en  enlève  fous  les  ans  pour  cinquante  mille 
piastres  ;  et  ceux  des  Grecs ,  des  Cophtes  et 
Arméniens  réunis ,  pour  une  somme  encore 
plus  forte.  Ce  genre  de  commerce  est  d'au- 
tant plus  avantageux  ,  que  les  fabricans  n'ont 
volontiers  que  la  m.iin-d'œuvre  à  avancer.  A 
cetarlicleles  couvents  joignent  une  autre  bran- 
che non  moins  importante  ,  la  visite  des  g 
pèlerins.  »  ^| 

Le  nombre  qni  arrive  à  Jérusalem  diminu^^ 
néanmoins  tous  les  ans  ;  le  zèle  des  Euro- 
péens sur-tout  est  bien  refroidi  :  on  ne  voit 
plus  que  quelques  moines  d'Italie  ,  d'Espagne 
et  d'Allemagne.   Mais  il  n'en  est  pas  ai 
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àet>  OckaLta-Qx;  fidélec  à  l'esprit  des  temps  pas- 
ws  ,  ik  cnit  cuolinué  de  regarder  le  voyage 
àt:  ^{«mBaJtan  comme  une  oeuvre  du  plus  grand 
mBritte;  ils  unt  même  scandalisés  du  rclA- 
diemeot  des  Francs  à  cet  égard  ,  et  ils  disent 
qu  lis  sont  devenus  hérétiques  ou  infidèles. 
Gîtagne  asikée  il  part  de  la  3Iorée ,  de  l'Ar- 
chipel ,  de  Constantinople  ,  de  la  Natolie  , 
de  i'ArBKSLJe,  d«  l'Egypte  et  de  la  Syrie, 
une  iuule  de  pèlerins  de  tout  âge  et  de 
luut  Kxe. 

Ta&i  est  le  fieu  où  débarquent  ces  pé]e> 
rins.  Arrivés  à  la  porte  de  Jérusalem ,  ils 
«D  dcœnezit  avis  au  religieux  à  a  couvent  dt 
leur  comrnaiDPn  ,  qui  envoient  leur  interprt-ît 
ji'x.-'.z  .-.eE  c:ii::iirç  au  rccEistèrt.  On  1«  loz^ 
ytji-znLt  ;  par  farE-IHç-s .  dins  les  ceilule; . 
i>-..  i.i  reïttr!':  iui:^-j'apie4  les  frtes  ôt  Pâque:-. 
L*  ii^ni  dei  B-ameai-i  arrÏTe.  l'en  va  se  pur:- 
ixfi  £.a  Jc':irdai3  ,  et  te  Tc-Tirç  t^g»:  çEc/.-t 
•JLI.Î  t;::iitrit  .'ij .  n  l'j  prc-fit  d'j  çc-UTemeuT.  51.: 
*";.  fi^i'li-fîr  erivircii  la  cvr.;*-  en  tiaif  d  e-i- 
cor:.*  tt  ci'.'ft^  <:?*•  pisisse  c-j'ïiigetl  iti  Ajk- 
t'^i.  s  £cijt  T-L'  :Lé..'j.t  l'A  rtiitions  r£.rD».:a- 

c*  :;*''tl.t  i:-'^  i:  1.-.  ":  te  di.r:»  La  plaine  û.t  Je- 
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se  jeter ,  hommes  ,  femmes  et  enfans,  nus^' 
dans  l'eau  du  Jourdain  ;  leur  fatigue  à  se  ren- 
dre au  bord  de  la  mer  Morte;  leur  enuui  à 
la  vue  des  rochers  de  cette  contrée  ;  enfin  leur 
retour  et  la  cérémonie  du  feu  nouveau  ap- 
porté du  ciel  par  un  ange,  le  jour  du  5"^- 
inedi  saint.  Les  bons  Orientaux  croient  en- 
core Â  ce  miracle,  quoique  les  Francs  aient 
reconnu  que  les  prêtres,  retirés  dans  la  sa- 
cristie ,  emploient  des  moyens  très-naturels. 
«  J'assistai,  dit  le  voyageur  philosophe  de 
gui  nous  empruntons  ces  traits,  à  la  cérémo- 
nie que  les  Grecs  d'Orient  pratiquent  à  cette 
«ccasîon  :  un  peu  après  minuit ,  ils  commen- 
cèrent quelques  cérémonies  d'une  manière 
aussi  tumultueuse  qu'indécente  ;  ils  envelop- 
pèrent un  homme  dans  un  drap ,  et  le  por- 
tèrent sur  leurs  épaules  trois  fois  autour  du 
sépulcre  ,  parmi  les  cris  d'une  foule  de  peu- 
ple qui  les  suivait.  Ils  furent  ensuite  le  poser 
à  la  première  porte  du  sépulcre ,  où  après 
lui  avoir  fait  plusieurs  niches  ,  il  se  leva  pour 
montrer  qu'il  était  ressuscité.  Il  y  en  av.ùt 
d'autres  que  l'on  portait  de  la  môme  manière, 
avec  cette  différence  qu'ils  n'étaient  point 
convertis.  Un  autre  se  promenait  autour  du 
sépulcre  avec  un  homme  debout  sur  ses  cpao- 


C  iSS  ) 
pariait  anxaSHstaoSy  et  qui  leutSû' 
Les  enfuis ,  pour  m 


<lele»i«aiiw»(l«,le» 
,  s'anaduient  le  bonact , 


i,  porta  dan*  le  a^akre  une  gco$te 
faaiipede  fesxe  qui  n'était  point  aUnmée.  Lrcs 
ipooaaèreot  de  grands  cmqaandia 
'  coauneofa;  les  éréqaes  ,  saitis  de 
pvêtres,  firent  tnm  fias  le  toor  da  sé- 
t;  l'étêqnR  ffKcj  entra  le  preaûerzles 
é«2qBCsaniiâiiens,i»piites  et  syriens  sepré- 
•ealèrent  à  leur  tour;  mais  on  lenr  r^isa  la 
porte  :  elle-était  gardée  par  des  Turcs  qui 
«Ttigraift  de  l'argent  de  toos  oenx  qui  too- 
laient  s'a^irociier  pour  alinmer  leurs  flam- 
beaux; ib  étaient  aiaMS  de  finiels  et  de  bâ- 
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tons,  avec  lesquels  ils  Irappaienttout  le  monde 
sans  distinction  d'Age  ni  de  dignité^.  Au  bout 
d'un  demi  (juart-d'heure ,  on  ouvrit  la  porte 
du  sépulcre  ;  on  vit  alors  quantit<!  de  bougies 
en  l'air  ,  et  chacun  s'empressa  d'allumer  la 
sicmie  j  il  y  avait  des  jeunes  gens  qui  enavaien  t 
vingt  ou  trente  à  la  main  ,  et  qui  avançaient 
leurs  bras  nus  pour  jom'r  de  cette  préroga- 
tive. Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  lu 
feu  sacré,  se  voyant  pressés  par  la  foule,  ne 
trouvèrent  point  d'autre  expédient  que  celui 
de  se  faire  jour  à  coups  de  flambeaux  ;  l'é- 
glise fut  remplie  en  un  instant  d'une  fumée, 
épouvantable.  ^H 

n  L'impératrice  Hélène  ayant  ,  dit  -  oo'^ 
trouvé  la  croix  de  J.  C. ,  fit  biltir  sur  sou 
tombeau  l'église  magnifique  qui  subsiste  en- 
core. Elle  reçoit  le  jour  par  une  ouverture  qui 
est  au  haut  du  dôme  ;  la  galerie  qui  est  au- 
dessus  forme  environ  les  trois  quarts  d'un 
cercle;  la  plus  grande  partie  de  la  galerie  ap- 
partient aux  Latins  et  communique  avec  leur 
couvent  ;  la  partie  de  l'église  qui  est  au-d 
sus,  est  fermée 'et  appartient  aux  peuples 
différentes  religions.  Le  sépulcre  est  enliô 
ment  revêtu  par  dehors  de  marbre  gris, 
choses  remarquables  qu'on  nous  montra  ; 
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fSârt  ses  iMpdte  am  fti%tmâ  ijOb 
Ttmg»  ^aaiài  y  resdroît  oé  Jémam  tffmrm  à 

]âi|oelIe  on  foKadb»  poor  le  flagdkr,  tmm 
im  la  oan ,  k  chapelle  oà  »t  le  pifier  de 
iB9t%re  inr  le<{tBei ,  tSt- on ,  il  t'a^n   lonqo'aa 
loi   mit  la  courosne  d'épine  ;  les  ^  n 

lcS4}aeU  on  monte  aa  CaHaôe    *    ■■■ 
leqoei  on  pUntA  la  croix  ;  3  ert 
TocjUs  uimA\immt  feGedeftwi  et  de .     afe 
roi»  de  JénHBiieaM;  csdfai  «■  ln«q«à  ert4 
le  eîwear  <lei  Grect,  et  (jq'3s  «ppeflent  le  *0*»- 
hrildumonde,  L«s  pauvres  geas  prétendent 
être  aa  centre  Je  La  terre.  » 

Tons  les  iîetUE  de  la  Judée  eéièbr»  daa 
rkistoiîre  en  lèpaUteor  des  Cbrétiens ,  y  ion» 
fappel^  pai  «le»  f lune»  oa  par  des  csw cnts. 
Le  déwt  pâeiîn  les  diocfae  cno^e,  et  aoii> 
▼mitla  crédafit^  o«st  leomnallie  ceqai  dans 
le  £nt  s'a  jamais  '  existé.  A  deux  fiena  de 
Jëmsaleaa  on  tronre  nn  petit  vSbge  balnté 
par  i^t»  dbrétîeiis  at  des  mabométans  ;  c'est 
Brihléem^  où  naquit  Jésus  :  il  n'y  a  lien  ia 
remarqaaUeqfi'aoe  égHae,  et,  dit-on,  lag^otte 
«à  est  accoudiée  Marie,  Entre  Siou,  Maria 
éiXemont  des  Oliviers,  est  la  Êuneose  vallée 
de  Josaphatf  on  do  Jugement  universel. 
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Des  ruines  marquent  la  place  de  Jéricho',  et 
le  printemps,  en  faisant  naître  une  quantité 
de  roses  dans  ses  environs  pierreux ,  rappelle 
ses  jardins  délicieux.  A  trois  journées  au  nord- 
ouest  de  la  Ville  Sainte,  sont  un  petit  ha- 
meau et  un  couvent  de  cinq  à  six  lieues  \  c'est 
l'emplacement  de  Nazareth ,  où  Jésus  fut 
incarne.  La  superstition  montre  dans  la  petite 
anfractuosité  d'un  roc ,  un  coin  de  la  demeure 
de  Marie.  Le  fameux  Thabor  est  à  deux 
lieues  de  Nazareth  :  c'est  une  montagne  éle- 
vée de  quatre  à  cinq  cents  toises ,  en  cône,  et 
isolée  dans  une  campagne  ;  à  son  sommet  on 
trouve  une  petite  plaine  d'environ  une  demi- 
lieue  de  circuit  et  abondante  eu  bonnes  her- 
bes. Ce  que  cette  montagne  peut  avoir  de 
plus  intéressant  pour  nous  aujourd'hui,  c'est 
qu'auprès  ,  en  l'an  7  de  notre  république,  les 
Français,  au  nombre  de  4000  et  sous  les  ordres 
de  Bonaparte ,  remportèrent  la  victoire  sur 
2o,ooo<=%nnemis  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
bataille  du  Thabor  on  à^Esdrelon.  On  jouit, 
du  haut  du  Thabor ,  d'une  des  plus  magnifi- 
ques vues  de  la  Syrie  :  on  découvre  de  là  le 
mont  Gelboé ,  au  pied  duquel  est  le  bourg 
de  Na'irn,  où  fut  ressuscité  le  fils  d'une  veuvej 
un  prodige  aussi  étonnant  doit  consacrer  ce 


i^ 


pré«i 


(189) 
Bcu.  A  i|ttiate  Beuei  au  noitlHiaett  de  Jéru-^ 
xt/AJa/fa,  ou  Y  a/fa  y  autreibU  Jappé, 
rie  rivage  de  UMédit«rraii^;c'e*t  oà  abor- 
lea  pélerini  qui  vieooent  en  Palestise. 
Ccft  là  que  Jonas  s'embarqua  pour  ailer  ] 
Aitx  Ie«  Kinivilcs;  c'est  aussi  là  que  sait, 
Pierre  reiucita  la  boane  Thabite,  et  que 
Penée,  tatynté  sur  Pégase  y  dclirra  du  mon»- 
iaurin  la  belle  Jndromède.  he»  Franfata 
>t  Jafik  en  l'an  7.  Si  l'on  traTcne  le 
loordain  en  partant  de  Jénualeoi)  k  mi^clie- 
aasB  ie»  6eux  lacs,  on  entre  dans  un  canton 
if  jadis  câèbre  sous  le  nom  de 
6e  Samarief  et  connu  aniottrdliin 
•oua  cdm  de  pays  de  Noblous  qnî  en  est  le 
iea  :  près  de  là  étaient  Sichem  et  le 
<2p  Jacob.  Ascalon ,  quwqae  peu  de 
Aeaa  maintenant ,  subsiste  encore  :  c'est  bi 
pallie  de  Sêmiramis,  et  elle  était  reaosB—ée 
par  «es  bons  Tins ,  ses  pigeons  et  se*  oignoos, 
foi^aon nom,  dit-on,  o<nt  été  appeiéa  ^Ao- 
tttttea.  Hébroa,  l'une  des  plus  aadensea 
«Ses  de  rmnrers  ,  est  encore  un  Ibrt  Tilla{>e 
àeonnn  buit  beoes  de  Jérusalem.  Abraht. 
7  démettra  j  il  j  fiit  inhmné  dana  la  cave 
4e  Maephala  ,  avec  la  fc»—*»* , 
flt  MB  petit-fiU  Jacob.  Da\id  ; 
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[Sflinte-Hclène  y  a  fait  bâlir  un  tombeau 
patriarche,  un  inaguiilcjue  temple,  que 
mahoin^tans  ont  converti  en  mosquée.  Les 
Arabes  appellent  ce  pays  Elkah'dl ,  c'est- 
fdire  demeure  de  l'ami  de  Dieu;  c'est 
nom  qu'ils  donnent  à  Abraham.  Ce  bourg  con- 
I  serve  une  certaine  prééminence  par  l'industr^H 
de  ses  habitans,  qui  font  commerce  de  raisin^^ 
secs,  fabriquent  du  savon  et  ont  une  verrerie 
lort  ancienne,  la  seule  qui  existe  en  Syrie.  Il 
en  sort  une  grande  quantité  d'anneaux  colo- 
rés ,  de  bracelets  pour  les  poignets ,  pour  les 
jambes ,  pour  les  bras  au-dessus  du  coude ,  et 
diverses  autres  bagatelles  que  l'on  envoie  jus- 
qu'à Constantinople.  Ces  anneaux  ont  ord 
nairoment  la  grosseur  du  pouce  et  davantage 
on  les  passe  au  bras  de  la  jeunesse  ;  il  arri . 
souvent  que  le  bras  grossissant  plus  que  la 
apacité  de  l'anneau ,  il  se  forme  au-dessus  ( 
au-dessous  un  bourlet  de  chair  ,  en  sorte  qu« 
l'anneau  se  trouve  enfermé  dans  une  dépres- 
sion profonde  dont  on  ne  peut  plus  le  retirer  \ 
cela  passe  pour  une  beauté.   Les  habitai^H 
CHHébron  sont  tous  mahométans  zélés,  et  ne     ' 
soufirent  point  de  chrétiens  parmi  eux }  ils 
sont  presque  toujours  en  guerre  avec  les  Ara- 
btts  du  vpisinage. 
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QUELQUES  1IJE5  DE  UASIE, 


ArrAMTtMAMTTM  AVX    TTTBCt. 


I 


icf  priodpAle*  lie*  de»  Tarct  tenant  à  Ut 
cMed'Aâef  •oot:  Marmoray  lUiodeSy  Scar- 
pantho  ,  Caxto  et  Chypre. 

M   A   «    H   O    B   A. 

C'e»t  inie  la  plu»  grande  de  la  Propon^ 
ûde  f  k  qui  elle  a  dciooé  MD  nom  de  ner  d«^ 
Marmota.  £Ue  peat  avoir  douze  Itetiet  de  ctr- 
ctiit ,  et  e»t  clercc ,  numtueute ,  mail  d'un  lol 
Certile  et  aeréable.   Elle  contient  pluxicuri 
petites  tille*  ou  riilage*  ascez  peuplés ,  et  a 
deux  petit!  ports.  Les  vignes,  les  oliviers  et 
les  cotonniers  ornent  tousses  coteaux  et  font  sa 
lidifMS.  On  j  exploite  depuis  Je*  temp«  Ift^ 
plov  recalé* ,  un  marbre  blanc ,  veiné  de  grti^ 
et  de  bleu ,  assez  peu  estime,  et  qui  n'est 
cflspioj^  maintenant  qa'am  tombeaux  des 
Turcs  et  des  Arméniens.  Ce  marbce  a  donné 
JUe  le  nom  qu  elle  porte. 


(  '92) 


RHODES. 


L'île  de  Rhodes  est  un  exemple  bien  fran» 
pant  de  ce  que  peuvent  tour-à-tour  la  liberté 
et  le  despotisme.  C'est  la  plus  orientale  et  la 
plus  belle  des  Cyclades  ;  elle   présente  des 
collines  formées  en  ampbitliëAtre,  et  termi- 
nées par  une  haute  montagne  :  sa  longueur 
est  d'environ  vingt  lieues ,  et  sa  largeur  de 
douze.  Ses  premiers  liabitans  étaient  sortis  de 
Crète.  La  ville    qu'ils  fondèrent  était  à  la 
pointe  d'un  promontoire  qui  s'avance   vers 
l'orient ,  au  même  endroit  où  s'élève  la  ville 
moderne.  Le  terrain  étant  en  pente ,  l'archi- 
tecte y  conforma  son  plan ,  et  perça  les  rues 
avec  tant  d'habileté  ,  que  ce  défaut  devint  une 
beauté.  Rhodes ,  dit  Diodore  de  Sicile ,  s'é- 
levant  en  amphithéâtre,  tous  les  jeux  étaient 
frappés  par  la  vue  des  vaisseaux  ,  par  l'éclat 
des  armes ,  et  l'on  concevait  une  haute  idée 
de  sa  puissance.  Strabon  disait  :  La  beauté 
de  ses  portes  ,  de  ses  rues  ,  la  magnificence 
de  ses  monumens,  l'élèvent  si  fort  au-des- 
sus des  autres  villes ,  qu'il  n'en  est  aucune 
qu'on  puisse  lui  comparer,  a  Ajoutez  à  cette 
description  des  temples  superbes ,  dont  les 
portiques  étaient  enrichis  des  tableaux  dea 


plnsg^ndt  peintret  f  une  fiiolé  de  colosses  (i) 
et  de  stataet  d*an  traTail  merveilleux  ,  tu' 
,  magnîfiqae  théâtre  ,  des  arsenaux  d'une  vaste 

(i)  Tout  le  monde  ■  entendu  puler  da  fiuneiuc 
nrliftttft  de  Rbodes.  Voidi  ce  qu'm  dit  Pline  t  ce  Co' 
coloete  Êcwût  60  coudées  de  hant  (eniinm  io5  pieds% 
Un  tremUonent  de  tene  le  ranTma.  56  ana  aptes 
aon  érection.  Dans  cet  état ,  il  parait  nne  aenneille  t 
pea  d'hommes  peovent  embimsser  son  ponce}  ses 
doigts  sont  ^ns  grands  que  la  plupart  des  statues. 
Ses  memlnes  fracassés  laissent  apercevoir  dans  son 
iatérienr  de  profondes  cavités  remplies  d'énormes 
pierres  qoe  l'artiste  7  a  iàit  entier  pour  l'aflhrmir 
aor  sa  base.  On  dit  qa'il  employa  donae  années  à 
Padterer ,  qu'il  coûta  trois  cents  talens ,  somme  que 
les  Rliodiens  tir&rent  des  machine»  de  guerre  qu« 
Démétrius  avait  laissées  devant  leurs  murs  lorsqu'il 
en  leva  le  siège.  On  voit  dans  cette  ville  cent  autres 
colosses ,  moins  grands  à  la  vérité ,  mais  asses  su- 
perbes pour  que  chacun  d'eux  illustrât  la  place  où. 
il  serait  érigé.  »  Quelques  historiens  modernes  ,  peu 
satisfaits  de  cette  description  qui  étonna  ^  y  ajou- 
tèrent des  traits  merveilleux  ,  afin  de  frapper  davan- 
tage :  ils  prétendirent  que  le  colosse  avait  les  pieds 
po^és  sur  deux  rochers  situés  à  l'entrée  du  port  f  et 
que  les  vaisseaux  passaient  à  pleines  voiles  entre  ses 
jambes.  Ce  conte  a  été  fidèlement  copié  par  une  foule 
de  compilateurs,  qui  ne  se  sont  pas  souciés  d'en 
examiner  la  vraisemblance  ^  et  qui  n'ont  pas  semar- 
qué  que  l'antiquité  se  tait  sur  cette  circonstance  si 

3.  I 
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titeudue  ,  des  flolles  qui  venaient ,  de 
larlies  du  monde  ,  payer  aux  arti 
Dut  que  leur  doivent  les  richesses  ;  ajoutez- 
un  peuple  libre,  courageux,  savant,  fortunt^^ 
et  vous  aurez  l'idée  de  la  plus  belle  ville  de 
l'univers.  «  (Voyage  en  Grèce.) 

Tout  a  bien  change  :  l'ambition  des  Ro- 
mains ,  le  fanatisme  des  Arabes  ,  les  trem^ 
lemens  de  terre.,  ont  tour-à-tour  dévasl^ 
île  de  Rhodes.  Le  despotisme  des  Turcs  i 
succédant  à  ces  fléaux  ,  y  a  causé  des  maux 
non  moins  funestes  :  monuraens  ,  sciences  , 
arts  ,  il  a  achevé  de  tout  détruire.  La  ville 
moderne  ,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne,     , 

Pp'occupe  pas  le  quart  de  son  étendue ,  et  n^H 
nrésenle  oas  môme  des  vcstigei  de  sa  solen^^ 


r 


■a 


présente  pas  môme  des  vestige»  de  sa  splen 
deur  passée.  A  ces  rues  larges  et  percées  ave 
art ,  à  ces  édifices  parfaitement  alignés  ,  e 
dont  la  façade  présentait  le  même  ordre  d'ar 


digne  de  son  atteulion.  11  est  aii  contraire  à  observer- 
que  les  débris  de  ce  colosse  étaient  renversés  sur  VT 
(erre,  et  non  dans  la  mer  ,  comme  cela  serait  arrivi 
»'il  eAt  occupé  la  place  qu'on  lui  donne.  Ses  dt'brii 

estèrent  sur  le  rivage  pendant  près  de  900  ans;  cfl 
ne  fut  qu'en  672  ,  qu'un  juif  qui  les  avait  achetas  | 
les  fit  relever  et  en  chargea  90»  chameaux  pour  leJ 

Dnduire  àEmèsc. 


i 
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cliitecture ,  ont  «uccciié  de«  mes  ciroitcs  g 
tortueuses ,  de»  inaisiKiDs  »an«  goM  ,  sans  ordri 
et  sans  dccorâtion.  On  ne  trouve  •eulcioeo' 
que  de»  traces  du    "  '        '    '  <tt 

il^lcï  courageux  !  j  .      _a  d 

Jérusalem.  Rhodes  n'a  plus  que  deux  |»nrU 
et  les  Turcs ,  qui  depuis  la  conquête  de 
pays  n'en  ont  pas  Ole  un  grnin  de  sable  ,  let 
laissent  combler  peu  à  peu.  Le  pacha  c«t  le, 
gouTerneur-gëncral  de  l'île  ,  et  no  jouit  d'u 
pouvoir  absolu  que  pour  le  iaire  duremen 
sentir.  Les  Grecs  et  let  J«iifs  ont  un  intendun 
qu'on  nomme  monléoU ,  qui   veille  A  le 
intérêts. 

Le  sol  de  Rhodes  est  sec  et  sabluancux 
mais  les  sources  nombreuses  qui  l'arrosent , 
fertilisent  la  terre  et  la  rendent  abondante. 
Le  blé  y  est  très-beau  ;  el  si  l'on  cultivait  V% 
campagnes  qui  peuvent  en  produire,  le^Rho- 
dient  en  auraient  bien  au-delà  de  leur  oui- 
sommation;  mais  les  Turcs  ne  so/it  point  cuM 
tivateurs;  et  les  Grecs,  accable"!  de  corvée* 
et  découragés  par  la  crainte  de  nr  pas  joui^ 
des  fruits  de  leurs  peines,  laissent  e;i  fiichw 
des  pLdines  superbes.  D'ailleurs,  la  misère^ 
du  pa  js  fait  la  richesse  du  pacha  :  Rhodes  ne 
fournissant  pas  à  la  nourriture  de  «es  habi» 
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tnn« ,  il  envoie  acheter  à  bon  compte  les  Liés 
delà  Caramanie,  et  les  fait  revendre  à  un  prix 
qui  l'enrichit  promptement.  Cet  iniâme  mo- 
nopole a  les  suites  les  plus  funestes  ;  il  tarit 
les  sources  du  commerce  et  de  l'agriculture  ,^j 
il  étouffe  l'industrie  des  habitans;  aussi    l6^| 

Eialheur  public  et  une  dépopulation  effrayante 
ccusent  cette  administration  coupable.  L'île, 
ui  a  plus  de  quarante  lieues  de  circuit,  ne 
ontient  guère  que  trente-sept  mille  habitans. 
v'^oilà  donc  une  surface  immense  occupée  par      . 
moins  de  monde  que  n'en  renferme  une  ville 
édiocre  de  France.  i 

Outre  la  ville  de  Rhodes ,  celte  île  renferme 
encore  plusieurs  bourgs  considérables ,  et  un 
autre  ville,  appelée  lAndo  oyxLinde ,  bâti 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  ce 
nom.  On  voit  encore  auprès  les  ruines  d'un 
mple  célèbre ,  consacré  à  Minerve. 


Une  montagne,  nommée  Arlemira,  s'é 
bve  au  miheu  de  l'île ,  et  a  sur  son  sommet, 
une  petite  chapelle  où  les  Grecs  vont  en  pélei 
rinage.  On  jouit  de  cette  hauteur,  où  l'on 
n'arrive  qu'après  quatre  heures  d'une  marche 
lénible ,  d'un  des  plus  magnifiques  coups 
'œil  du  monde.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  l'île ,  la  côte  s'incline  lusensiblement  et  s« 


I 
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prolonge  en  pente  iluocc  iu»(|Qe  «m»  lc5Mii^| 

Qnelqoef-uiu  tic  ce»  coteaux  oOirent  tlet  ^P 

gBobles  qui  prodaiseot  encore  ce  TÎa  psHiua^ 

L(|ae  reclierciiajenl  les  anciens  :  H  «crait  aifl 

[de  multiplier  ce*  vigocs  prvdcote*  et  é'^Ê 

IcoaTrir  àcs  colKnei  d'ane  grande  étcndiM| 

i4{iii  restent  sanr  col  lare.  En  parcourant  é^ 

I  molbeoreux  pay>  >  on  rencontre  à  r^ret  de 

I  }oHe«  vallées  où  l'on  ne  trouve  point  de  h^ 

■anaux  ,  de  cah^nes ,  pas  même  des  traces  dH 

Kilnre.  Le  figuier,  le  citronnier  et  l'uranger^ 

I  croissent  facilement  »  et  j  donnent  une  ombre 

charmante.   Le   sommet  des  montagnes  est 

couvert  d'antiques  pins,  que  les  Grecs  soq^ 

condamnés  à  couper  et  à  transporter  dans  l'i^| 

des  ports  de  Rhodes ,  pour  La  construction  d<J 

caravelles  et  des  autres  bàtimens  du  Gran^| 

Seigneur.  C'est  de  là  que  sortent  la  plus  grande 

partie  des  vaisseaux  qui  forment  la  force  ma^ 

ritime  des  Ottomans.  Passons  au  caractèifl 

des  Biiodiens.  ■ 

Il  est ,  ainsi  que  celui  des  autres  natioiisH 

modilié  par  le  gouvernement  et  la  religioiM 

i.Lnie  jouit  d'une  température  délicieuse.  L'afl 

j  est  pur  et  salubre.  On  n'y  voit  point  d'épjH 

déndes ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  apportc^F 

du  dehors.  Les  vents  d'ouest,  qui  règnen^ 
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y  tempèrent  les  cbalcïïî 
ne  piirait  ).iinaU  accoiiij)agnJ 
de  neiges,  de  gldces,  de  iViiiias.  Dans  les  joiiii 
les  plus  nébuleux,  le  soleil  dissipe-les  nung^ 
et  s'y  montre  au  moins  cjucKjues  heures.  Le 
reste  de  l'anDte,  il  l'éilaiie  de  ses  rayons 
Licnfaisans|  il  iécondc  la  terre  et  purifie  l'air, 
naturellement  Lumide.  Ce  beau  ciel ,  celte 
cbarmante  température ,  ont  une  influcn 
marquée  sur  les  babitans.  Le»  Turcs  nés  da 
l'ile  ont  plus  de  douceur,  piti.s  de  politesse 
plus  d'urbanité  que  dans  les  autres  proviuci 
de  l'empire.  Moins  exposés  que  les  Grecs  k 
rapacité  des  grands ,  jouissant  paiiibleuic 
de  leurs  propriétés  ,  ils  y  mènent  une  vie  beu- 
reuse  au  sein  de  leur  famille.  Aussi  l'un  ren- 
contre parmi  eux  des  mœurs ,  du  la  bonne 
foi ,  de  la  sociabilité.  Les  (îrccs  vivent  sous 
même  ciel;  mais,  accoutuuiés  à  plier  sans  tes. 
sous  le  sceptre  de  fer  qui  les  écrase,  ils  d 
viennent  faux,  fourbes,  menteurs;  les  plus 
superbes  des  bommes  dans  la  prospérité  ,  ils 
sont  vils  et  rampaus  dans  le  malheur.  Ils  ont 
tous  les  vices  qui  naissent  de  la  servitude  ; 
cependant  forcés ,  pour  ainsi  dire  ,  par  la  na- 
ture du  climat ,  ils  se  livrent  par  excès  k  la 
joicj  niais  ce  n'est  point  cette  joie  pure  et  tra 
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quille  des  Turc»,  cVut  une  ivresse  braranle  ; 
ce  «ont  d««  eKlave»  qui ,  oubliant  un  mommt 
leur  conditioB ,  dansent  au  milieu  de  leurs 
{en. 

Au  nord  et  à  l'ouest  de  Tlle  de  Hiiudes,  Dont 
iTois  petites  îles ,  appelées  S\mi ,  Lunonia  et 
yarlii. 

C  A  s  6  O. 

Casso  se  nommait  «nxâennement  Casas: 
c'est  une  des  Cvclades,  Comme  elle  n'a  pas 
de  £xt,  les  Tuics  n'oceat  l'IxaLiter.  dams  la 
crainte  des  CMsaires.  C'est  un  buuLeur  pour 
les  Grecs  qui  }  sont  établis;  ils  en  ont  plus 
d'aisance  et  de  liberté.  La  description  que 
Smary  fait  de  cette  petite  île ,  est  trop  agréa- 
LJt  pour  ne  pak  la  rapporter  en  partie.  Un 
des  principaux  insulaires  l'araut   rencontré 
iur  ifc  rivage  ,  It  mifz^a.  ctiez  lui ,  et  le  £t  en- 
trcj  dans  une  salle  qui ,  sausélre  magniiique- 
w^mt  mnuhltfTf  anronçait  par-tout  la  propreté 
<:l  J'aitanoe.  «  Lu  soia  régnait  à  Tentour,  dit 
i  auteur;  il  lat  fît  asseoir  sur  une  estrade  éle- 
v<;'e ,  et  se  plaça  au  bas  ,  tandis  qu'on  prépa- 
ra.t  It  déjeuner.  Bientôt  son  épouse  et  sa  fille 
parurent,  portant  à  la  main  des  wnifs  frais, 
d'.fc  figues  et  du  raisin.  La  jeune  Casote  rou- 
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gîssiiit  devant  un  ëtranger ,  qui  lui  paraissa 
sans  tl4)ute  velu  d'une  manière  fort  exl^ao^ 
dinaire.  Tandis  que  nous  déjeunions  de  bon 
appc^tit,  et  que  mon  hdtc  me  versait  d'excel- 
lent vin  dans  un  large  verre,  la  plupart  des 
femmesvinrent  lui  faire  visite,  nous  saluèrent, 
et  s'assirent  sans  façon  autour  de  l'apparte 
jiicnt.  II  y  en  avait  parmi  elles  de  très-jolies 
deux  entr'autres  me  frappèrent.  La  moi 
grande  avait  les  yeux  pleins  de  feu ,  couronne* 
de  sourcils  noirs  éj^alcrnent  arqués  :  son  tein 
<itait  un  peu  brun  ,  mais  très-animé  ;  ses  jou 
gracieusement  arrondies  se  couvraient  à  ch 
que  instant  de  roses  nouvelles  ;  sa  bouchi 
mignone  semblait  faite  pour  dire  des  ciioses 
charmantes;  elle  paraissait  pétiller  d'esprit; 
quand  elle  souriait,  des  dents  blanclics  comme 
la  neige  contrastaient  agréablement  avec  le 
vermillon  de  ses  lèvres.  Des  cheveux  d'ébènc 
attachés  au  sommet  de  sa  tête ,  retombaient 
négligemment  sur  un  cou  qui  réunissait  l'éclut 
et  le  poli  de  l'ivoire  ;  im  corset  sans  manches , 
s'entr'ouvranl  vers  le  haut,  laissait  entrevoir 
une  gorge  superbe  ;  une  robe  d'un  coton  fin 
et  d'une  blancheur  éclatante  descendait  ju 
qu'à  ses  talons  ;  une  ceinture  la  serrait  molle' 
ment  et  flottait  à  l'cntour  :  telle  était  cette 
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jeune  Grecque  qui  fixait  mou  attention.  JÂ 
•econde  lai  dlcpiitAil  b  palme.  Sa  taille  aTofl 
plus  (l'<"  ,  fin  port  plut  de  nobleMcl 

ses  yeux  : ^.'.nt  d'une  doute  langueur  m 

respiraient  la  %'olupl^;  de  longue»  paupièra 
mudcitoracnt  baistëec  en  vcuLiieat  réclati 
comme  si  elle  eût  craint  de  traliir  l'état  ifl 
son  ame;  son  teint  avait  piu«  de  blaDcfaeur] 
se«  traits,  sans  4!:tre  aussi  saillant,  onirai4>nl 
plut  de  rëgulariKi  :  c'était  un  aMemblage  di 
proportjfins  incrveilleosec,  La  vue  de  la  prol 
uii^e  inspirait  la  gaîté;  on  ne  pouvait  la  r«tl 
garder  «ans  plaisir.  Celle-ci  frappait  œoioi 
d'abord  ;  mais  quand  on  l'avait  ûx/ie ,  un  ail 
trait  irrésistible  attachait  à  sa  peraonne^  m 
le  cceur  recevait  des  impressions  pru&iodetj 
Toutes  les  femmes  qui  nous  honoraient  di 
leur  présence,  étaient  scmblablementvétuefl 
lorsque  le  déjeuner  a  été  fini ,  elles  se  scQi 
retirées. 

»  Désirant  connaître  l'ile,  je  partis  du  vil- 
bgc ,  et  dirigeai  ma  course  vert  la  plus  haut 
ïoonta£;ne.  J'y  parvint  après   une  heure 
marche.  Au-<ie»8U«  de  la  liautcur  où  j'ot" 
vais,  est  une  petite  chapelle  entourée  de  qii 
que*  figures.  De  cet  endroit  part  une  cL 
de  ooUinei  qui ,  »e  recourbant  e»  demi-cerclcy^ 
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laissent  au  milieu  une  plaine  d'une  (ieue 
circuit.  Elle  a  (-té  défricliée  par  les  iiabitans 
avec  une  peine  infinie.  La  pente  des  coteaux 
est  couverte  de  vignobles  qui  donnent  un  vin 
fort  agréable.  Les  vents  de  mer  y  tempèrent 
les  chaleurs ,  et  sous  un  si  beau  ciel  on  jouit 
d'une  température  délicieuse  et  d'une  sanl^J 
presque  inaltérable.  ^H 

»  Lorsque  j'eus  satisfait  ma  curiosité,  je 
revins  à  mon  bôtt  1  :  on  m'attendait  pour  dîner. 
Une  poule  au  riz,  des  œufs  frais,  des  pigeons 
excellens ,  du  fromage  et  du  bon  vin  ,  me  dé- 
dommagèrent des  mauvais  repas  que  j'avais 
faits  à  bord.  ï,es  hommes  dînèrent  ensemble, 
assis  en  rond  sur  le  tapis  ;  les  femmes  étaient 
dans  un  appartement  séparé  :  c'est  l'usnge. 
Vers  la  fin  du  repas ,  on  fit  passer  la  coupe  de 
main  en  main.  La  gaîté  s'empara  des  .onvivcs, 
lorsqu'un  bruit  d'instrument  nous  fil  lever  de 
table. 

»  Une  vingtaine  de  jeunes  filles  toutes  vê- 
tues en  blanc,  la  robe  flottante,  les  cheveux 
tressés,  entrèrent  dans  l'appartement  ;  elles 
conduisaient  un  jeune  homme  qui  jouait  de  la 
lyre  et  s'accompagnait  de  la  voix.  Plusieurs 
avaient  des  grâces  ;  toutes  de  la  fraîcheur. 
Elles  commencèrent  à  se  ranger  en  rond,  et 
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la'la^lftrent  à  .^An.»<»r.  Jft  ne  mi»  fi.<  pilnt  pr;»r. 
L«  ceerXf:  qai%  no  ai  Ëimuioi^t  <î4t  tin^uli^r  par 
la  manière  <iont  il  e»t  entr«Lc«  :  le  liacteur 
se  dotuut  poiat  U  maia  aux  deas  perioane* 
qui  «ont  le  plu-t  pré.)  <ie  lui ,  maû  aux  deux 
auivante4 ,  «le  façon  qiie  l'on  a  lei  bras  criiLies 
<i<t7ant  et  d.rtriere  *e«  Toi-^inei ,  qui  «e  troc- 
vftut  entreLirée*  dam  les  anneiax  d'une  dofi- 
ble  clialne.  Au  milieu  du  rond  «e  tenait  le 
mii-iicien;  il  j<,iii.iit et  cLintait en m4me  ternit. 
T'iUt  le  monde  «uit  exactement  la  mesure, 
«i'Ht  en  avançant ,  «oit  en  reculant  j  oa  en  tour- 
nant a  ntour  de  lui. 

•  La  kndemain  je  parcoarai  le  village.  Il 
ent  compoK  d'une  centaine  de  maLh'jn.f  Lien 
L:i.'.?:i.  .ï''^.r,T.ciï  ■iâa.i  plii.ïieuf^,  o'i  j'ï  tr>uViL 
':.;-î  :.*:Viiii:-;i  r,i:r.i.pf-;r.-{  a  fiiSr ,  a  br^'ie.',  ^t 
rî'i  -î.r»'»  .i  Lilf'i  .:.■*  «-.^i  fce.les  toil^-i  d:;a;  ellri 
ift  74t.a.i.îrit.  Par-tojt  j-î  »J  i"A.-.tirIt-.- .  L'::i- 
•i  ..Jtrie  <;+.  a.ie  pr^pr^rtf;  '■.li-îrii-.ante.  Pei:.i:-ri.!: 
rn-îa  7i.Vi?fti  j'ad-ilr^Li  i"'.,rire  et  Li  wx-ss'i  it 
■■..:ttft  p<=:*.l!:ft  r-ji'jblirjn»  ,  la  paix  et  ^.'ur!.;  ;ii  c  i 
r»çrxJîn.t  eatr<î  »e<  mecr-tre-î ,  et  j...r-t.-'i.î  ;f.» 
;  ..s  <■].-. fi ;-.e .  re  r-,.',rL»:ex:'; •.-rnerL': ,  :j  .1  pari'..î»c-3.!: 
î-r  m^  ■9'..w.î-:-  H.-ï'jr* -i  p'r^ijie.  ^^z  ^.-a.*- 
■•■;.  lifir/tl  ;.,a  ';ï .  iritrii'.^  .'<ï  u-^ib^ïC;  ^-'-^^t 
ta  tranq'i^-utr;  '.  ia  jiAî  cie  i  ".r  n'a  poin;  ;-r- 
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rompu  tes  mœurs  !  les  querelles ,  les  disse 
sions,  les  crimes  dont  elle  remplit  la  terre  te 
sont  inconnus  !  les  plaisirs  purs  que  la  nature 
offre  à  tous  les  mortels  sont  les  jouissances  !  la. 
mëdiocrilc  et  l'dgalité  forment  les  bases  dur! 
blés  de  ton  bonheur  ! 

»  Pendant  mon  séjour  à  Casos,  il  arriya  une 
barque  chargée  de  riz,  de  melons,  de  gre- 
nades ,  de  vins  et  de  fruits  divers  :  presque 
toutes  les  femmes  descendirent  de  la  monta- 
gne j  elles  viiuent  avec  empressement  rece- 
voir ,  les  unes  un  époux  ,  les  autres  un 
père  ,  celles-là  un  frère ,  un  ami.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  mieux  exprimer  le  plaisir,  la  ten- 
dresse. Elles  les  embrassaient  avec  transport, 
les  serraient  dans  leurs  bras  et  bénissaient  le 
ciel  qui  les  rendait  à  leurs  vœux.  Tous  les 
signes  de  la  joie ,  toutes  les  expressions  de 
l'amour  étaient  prodigués  de  part  et  d'autre. 
Ce  spectacle  était  vraiment  attendrissant. 
Voilà ,  dis-je  en  moi-m^me ,  les  anciens  Grecs; 
voilà  leur  imagination  toujours  prête  à  s'en- 
flammer; voilà  cette  sensibilité  exquise  qui 
les  distingua  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ! 
Ce  rocher  les  a  sauvés  du  joug  des  Turcs  ,  et 
lisent  conservé  leur  antique  caractère. 

n  Les  vents  d'ouest  nous  retinrent  pendant 
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boit  joan  duit  la  nde  de  C«io«.  Je  le»  em- 
pliDjni  1  parcourir  on  rocher  de  trou  lieues  de 
cirant ,  où  le  Tore  n'ose  aborder  et  oà  vit  une 
peuplade  infinrtunëe.  Là,  chaque  père  de  fii- 
nille  est  soureraîn  dans  sa  maison;  il  juge 
les  différends  qtâj  naissent,  et  ses  arrêts  sont 
des  Uns  ;  ils  ne  sauraient  être  injustes,  c'est  la 
tendresse  paternelle  qui  les  prononce.  Lors-  ' 
qu'il  s'ëlère  quelques  dëhats  entre  les  hom» 
mes ,  les  papas  et  les  vieillards  s'assemblent 
et  les  terminent.  Ils  sont  très-rares  parmi  des 
dtojens  qui  sont  tous  égaux ,  qui  ne  connaîs- 
•ent  ni  la  pauvseté  ni  les  richesses.  Tous  les 
membres  de  cette  petite  société  sont  occupés. 
Ce  n'est  que  dans  'les  pays  où  le  riche  peut 
acheter  les  bras  du  pauvre,  qu'il  rougit  d'em- 
ployer les  siens. 

»  Les  voyageurs  qui  ont  observé  les  Grecs 
soumis  aux  Ottomans,  leur  reprochent  la 
fourberie,  la  perfidie  et  la  bassesse.  Ces  vices 
ne  sont  point  inhcrens  à  Içur  nature  ;  ils  les 
doivent  à  la  servitude  dans  laquelle  ils  vivent. 
Les  habitans  de  Cases  sont  des  Grecs  j  un  rayon 
de  liberté  les  éclaire  ;  ils  ont  de  rindustri/*- , 
de  la  bonne  foi,  de  la  sensibilité  et  des  moeurs. 
Envoyez- leur  un  cadi ,  un  pacha  ;  ils  devieiii^ 
dront  aussi  corrompus  que  le  reste  de  leur 
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nation.  De  cette  observation  résulte  une  \énté 
constante ,  qui  devrait  servir  de  base  à  toute 
administration  :  en  général ,  l'homme  est  bon 
en  proportion  de  ce  qu'il  conserve  de  ses  droits 
[naturels ,  la  liberté  et  la  propriété  ;  à  mesure 
qu'on  les  lui  ravit  il  se  détériore.  »  (Voyage 
de  Savary  en  Grèce.)  ^^ 

Le  tableau  que  nous  venons  de  mettre  soq^| 
les  yeux  du  lecteur  est  si  beau  et  si  consolant 
pour  l'humanité,  que  nous  n'avons  pu  nous 
résoudre  à  l'affaiblir  :   nous  trouverons ,  en 
parcourant  la  terre,  si  rarement  des  hommes 
heureux ,  que  nous  devons  remarquer  avec 
joie  le  petit  nombre  de  ceux  que  le  ciel  a  fa 
vorisés  de  ce  don  que  les  autres  ne  peuvent  qi 
désirer. 

ILE     DE     CHYPRE. 

Où  est  le  peuple  riche  et  voluptueux  qui 
habitait  la  délicieuse  Chypre?  où  sont  les  t 
temples  de  Vénus?  Je  ne  vois  que  Je  misérq^l 
blés  Grecs ,  quelques  Juifs  et  quelques  Armé^^ 
niens,  à  qui  le  Turc,  sottement  avide  ,  arra- 
che ce  que  la  nature  voudrait  leur  prodiguer. 
Je  demande  Paphos,  nom  doux ,  qui  plaît  à 
l'oreille  et  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  char- 
luans  :  on  me  moutrc  un  villaae  mesc 
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VÊÊBuxi  ie  chétiret  nuwarety  et  coann  toiM- 
le  Mtti  barbare  de  Baffa.  Je  venz  aller  à 
Amathonie ,  et  l'on  m'indique  nn  triste 
beorg,  rempli  de  roineSy  de  dëcombre«,  et 
que  l'on  nomme  Lâmaasol.  Je  cherdie  en  vain 
la  fiante  IdaUe.  O  combien  l'imag^ation  ect 
croeUement  détrompée  !  et  que  Ton  se  plaît 
«Ion  à  maodire  ce*  barbare*  conquérant  qui 
cemblent  n'avoir  Tainca  qne  ponr  débnire  , 
et  qoi  ne  gonremait  que  pour  entretenir  la 
destruction  ! 

La  nature  y  en  dépit  de  la  léroâté  det 
bommef ,  et  malgré  la  mieère  craintive  de* 
kabîtans,  n'a  pdnt  cessé  d'étaler  ses  richesses 
et  sa  magnificence  sons  cet  beurenz  climat  : 
le  sol ,  qumque  mootaeax ,  est  d'une  fertilité 
admirable  j  le  blé  j  est  bon ,  les  fruits  très- 
beaux  et  les  vins  délicieux  ;  voilà  ponr  les  pre- 
miers besoins.  On  j  recneille  encore  le  miel 
en  abondance ,  des  huiles  ,  des  soies ,  des 
laines  très-fines,  et  sur-tout  le  plus  beau 
,  coton  du  Levant  :  vrâià  pour  l'agrément  et 
le  luxe.  Il  s'y  &it  aussi  une  quantité  considé- 
rable de  sel ,  qu'on  exporte  dans  les  contrées 
VMsines.  Le  gibier  j  abonde  ;  les  métaux,  et 
principalement  le  cuivre ,  y  sont  de  la  plus 
grande  beauté  et  en  abondance.  Le  granit  et 


es 
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les  marbres  s'oiïVent  pour  les  édiiices  ;  l 
campagnes  sont  couvertes  de  mûriers,  de  c 
|>rès  et  d'autres  beuux  arbres  j  on  rencont 
ies  vallées  plantées  de  rosiers ,  de  chèvn 
feuilles  et  d'une  iiuule  d'arbrisseaux  ,  dont  les 
fleurs  parfument  l'air  et  rappellent  tout 
^ue  la  Fable  a  dit  de  ces   lieux  charmaa 
j'île  n'a  point  de  rivières  ,  mais  les  sourc 
sortent  de  tous  côtés,  et  les  ruisseaux  nom 
neux  généralisent  la  ferlililé.  A  l'aspect  de 
tant  d'avantages   et  de  tant  de  beautés  ,  le 
voyageur  ne  doute  nullement  des  récits  da 
l'antiquité   sur  le  bonheur  et  la  vie  volup^H 
tueuse  de  Chypre,  et  il  ne  s'étonne  que  d^^ 
»oir  que  les  Turcs  ont  ,   par  leur  détcstab 
administration  ,  trouvé  le  secret  de  faire  vo: 
les  plus  malheureux  des  hommes  dans  le  pay 
le  plus  beau  du  monde. 

Chypre,  située  à  10  lieues  des  côtes  de  I 
Syrie  et  de  la  Palestine,  a  de  longueur  70 
lieues  sur  une  largeur  de  5o ,  et  ne  pos^x'; 
dans  cette  étendue  que  vingt  mille  habitan 
.Nicosie  est  sa  capitale,  et  la  résidence  d 
Igouverneur  général ,  qui  a  sous  lui  sept  sand- 
giacs  ou  gouverneurs  particuliers.  Les  pri 
cipaux  lieux  après  celte  ville,  sont  :  Farn 
louste ,  Lurnaca,  Limassul ,  Cérincs 
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Bûffa.  Cem»iuiatffaiweifmtiepn»bemrgtf 
améeéiBtfort*  aMesaul«at(iet«mtts,«ùil  «eiak 
wmmMmhtmcommrrvedetfroàitictâamt'dieriie, 

Ce  q«  «knfc  «Ht  pea  dînÎBtter  le  dunoe 
•fil'fiftnâiKt  À  rœti  U  pfa^ozt  6e$  «aaipag;»» 
4le  Chjppe,  c*e«t  la  graside  qoaati&é  de  e«r« 
peas  y  ^«epôc*  et  de  tareotule»  ifoe  Toa  j 
4re«ve.  Ceux  qui  ▼ojcgcfd:  i  pied  «eat  «bUgê» 
<de  porter  dec  l>ottÎDee«>à  fi«  «ttarlir  de  pe- 
CîtetMBactSet,  pour  nettre  es  frite  oet  rep- 
liée ▼«lîffieur.  La  aorenre  de  faipit  £^ 
pétîr,  dan«  f etpaoe  d*«ae  heute,  «eus  qui  «« 
««■t  atteîffit*  ;  le  «en!  ino3rea  d*c«  guénr  et* 
de  couper  la  partie  ^oi  a  été  awrdne.  &  Je 
pay«  é^it  ptttc  pevplé,  ^farmaemÔÊenMtaÊ' 
relie  mieux  cultÎTé ,  îl  est  à  croire  que  le 
nombre  de  ces  animaux  daagereux  diatinue- 
rait  avec  le  temps. 

L'exercice  du  chnstianlsiae  est  libre  dans 
toute  Jlle  :  on  y  compte  un  ardievêque,  deux 
é  vêques ,  plusieurs  couvents  et  un  grand  nom- 
bre d'églises  i  mais  rien  n'est  plus  dégoûtant 
^ue  la  grossière  ignorance  de  tous  ces  prêtres 
grecs.  lis  peuvent  se  marier  autant  de  fuis 
qu'ils  deviennent  veufs  ;  les  laaines  et  les 
cvêques  n'ont  pas  le  même  avantage,  ils  ne 
te  marient  qu'une  foi». 
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GRANDE    TARTARIE. 


VJ  E  serait,  dit  Gutlirie ^  induire  en  erreur, 
que  de  présenter  comme  exact  ce  que  les  géo- 
graphes nous  disent  de  l'étendue,  de  la  situa- 
tion et  des  bornes  de  ces  vastes  régions. 
L'empereur  de  Russie  lui-même  ,  et  son  mi- 
nistère, ignorent  les  limites  précises  qui  sépa- 
rent son  empire  de  la  Cliine,  de  la  Perse  et 
des  autres  nations.  La  Tartaric  ,  prise  dans 
toute  son  étendue,  et  a  laquelle  on  donne 
environ  1700  lieues  de  longueur  sur  ime  lar- 
geur de  3oo,  est  bornée  au  nord  par  la  mer 
Glaciale;  à  l'est  par  l'océan  Paciliquc;  au  sud 
par  la  Chine ,  l'Inde ,  la  Perse  et  la  mer 
Caspienne;  et  à  l'ouest  par  la  Hussie  d'Eu- 
rope. 

On  sent  qu'on  ne  peut  donner  une  idée 
nette  du  climat  de  tant  de  pays ,  et  des  mœv 
des  peuples  qui  l'habitent  ;  il  faut  tout  voir  i 
détail  pour  bien  classer   dans  son  esprit 
choses  essentielles  à  savoir. 

La  grande  Tartarie  se  divise  en  Tartai 


TMMieeiaRttMiîed'jidema  noA,  «n  Tarta- 
ns ehÎMMse  «Il  cnd'Crt ,  et  en  Tartane  indé- 
pemdaate  an  taà'ùuegk. 

TARTAHIE     RUSSE, 

La  Tflrtaxie  nme  fense  la  partie  septen- 
triooale  ^  TAfle.  Elle  OMifiae  va»  le  wani  4 
la  ner  GfaMiale ,  aa  sud  à  la  Tartane  iaaé. 
proAmte  et  à  la  Tartaxie  diinowe  ;  à  reoect 
Elle  teodie  à  la  Hutiie  eqropéeane  ;  à  t'ert: 
elle  Mt  baignée  par  l'Ooéaa  erienlal,  et  ect 
Bom  gnnde  qoe  les  deux  antre*  parties  «le  la 
Tartaxie  prise*  ensemble.  Les  gonrememens 
établis  par  les  Riuses  sont  au  nombre  de 
onze  f  et  portent  la  plupart  le  nom  de  lenr 
capitale.  Ce  sont  Tobolsk,  Irkutzk,  KoR' 
van  y  Vf  a,  Caucase  ^  Satarow  t  Penza, 
Sinbirtsk,  Casan,  Viatca ,  Permia,  Cette 
dÎTÎnon  est  nouTelle  ;  l'ancienne  était  en  cinq 
gonvememens;  tawair:  Astracan,  Casan, 
Orenbourg ,  la  Sibérie  Y^oft^f  et  Irkutzk, 
qaî  comprend  le  Kamtschatka.  La  Russie 
possède  en  outre,  en  Asie,  la  Géor^gie  et 
une  partie  de  la  Circassie. 

Les  principaux  fleuves  de  ces  pays  sont  le 


la^SI 
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Volfra,  XJrtisch,  VOby ,  V lénisséi  ,\a 

et  XAmur.   Les   principales  moutagiics  «ont 

)o&  montd  Payas  ,  le  Caucase  et  les  munts 

Aluiiques. 


I,   A       SinE/lIE       PROPRH. 


!/»•     ' 


Trois  dilït-rcnit  peuples  lialiitfMU  la  Sibi-n'e* 
vuilclk  ce  qu'il  est  ctsenticl  do  savoir  uvant 
d'enlror  dans  aucun  détail  ;  ces  peuples  sunt 
les  Russes  j  qui  en  sont  les  maitrcs;  les  'Tar- 
tares ,  qui  s'y  sont  «î'tablis  par  suite  de  leurs 
courses  vagabondes  ;  cl  les  naturels ,  qui  »ont 
de  pauvres  peupliuh^s  presque  sans  habili- 
tions ,  plongi^es  dans  la  misère  et  l'ignoraiire 
la  plus  grossière,  ressemblant  beaucoup, 
pour  les  coutumes  et  les  mœurs,  aux  sau- 
vages de  l'Anu^riquc  ,  dont  ce  pays  n'est  st';- 
par<i  que  par  un  détroit  parsemé  de  petites 
îles.  Toutes  CCS  puiipl.idcs  payent  à  la  Russie 
leur  tribut,  en  fourrures  ,  n'ayant  guère  pour 
richesse  que  des  couteaux  qui  leur  viennent 
d'ailleurs ,  des  arcs  ,  des  rennes ,  et  luic  mar» 
mite  par  habitation.  Quant  aux  Tartarcs  qui 
habitent  celte  lalilude  glacée,  ils  y  ont  ap. 
porté  leurs  ma-urs  ,  leurs  demeures  ambu- 
lanle«,  Ictu's  troupeaux  et  leurs  intlinatiuns 
niiliuirusj  ils  sont  presque  tous  nmhumétaus, 


("3) 
et  les  natardU  pcSens-schamans  (i).  Les 
Rnsariiy  ^nî  sont  le*  derniers  Tenu*  dans  ces 
cootrées  ,  t^j  «mt  tellement  multiplies ,  qu'ils 
joot  liâtiplas  de  trente  Tilles ,  divers  monas- 
tires  f  et  ^os  de  denz  mille  bonrgi  et  vil- 
lages. Ce  ne  forent  d'abord  qae  de  amples 
fbtts  élevés  pour  £idfiter  le  commerce  des 

(i)  Le  MCM^MAWtaMM  adflMSt  lue  Di9imité  tu- 
frime  et  bieitfaûtutte ,  qui  •  aoiu  elle  aonke  de 
fienx  inSétiean  ,  et  un  mauvais  génie  on  diable  f 
ipden^ent  chef  d'nne  ninllltude  de  génie*  occupé*  à 
Cdie  le  mal.  Cette  lelipon  enseigne  Vimmortalité  de 
famef  mai»  elle  donne,  de  Fautre  nie ,  one  a**ez 
triste  idée.  On  regarde  le  *ctisin«nî*aie  comme  très- 
«HÂen ,  et  quelques  écrÎTsin*  prétendent  qu''il  eat 
même  l'origine  de  la  religion  des  Brame*  :  il  me  «em- 
h\f:  qu'il  est  plus  naturel  de  croire  que  les  opinions 
fifligieuses  ou  morales  ont  été  du  midi  au  nord  de 
l'Asis  ,  plutAt  que  du  nord  au  point  opposé.  Au. 
Kite ,  cette  reli^on  qui ,  au  premier  abcwd  ,  parait 
beaucoup  plus  sage  qu'une  foule  d'autres  ,  et  qui  e«t 
fjodée  sur  l'alternative  du  bien  et  du  mal  qui  se 
voi«Kt  dans  le  monde  ;  cette  religion  ,  dis-je ,  aban- 
do-nnéc  aux  prêtres  scbamans,  qui  n'ont  que  l'intérêt 
(>our  guide  de  leur  ignorance  ,  Tarie  suivant  chaque 
peuplade.  Les  idoles,  pour  ceux  qui  ont  quelque 
bon  sens ,  ne  sont  que  des  simulacres.  Les  kamls- 
cLiicdales  sont  les  seuls  qui  attribuent  des  imperiéc- 
i-^ns  à  l'Etre-Suprème. 
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fourrures ,  ou  pour  protéger  les  ouvriers  em- 
ployés à  l'exploitatioii  des  raines  :  les  habita- 
tions se  réunirent  et  s'augmentèrent  en  peu 
de-  temps  autour  de  ces  forts,  qui  devinrent 
des  villi's. 

Outre  l'intérêt  qui  peut  amener  quelque» 
Russes  dans  ces  climats  rigoureux  ,  le  gouver- 
nement y  envoie  des  colonies  de  Russes  ,  de 
Polonais  ,  de  Tartares  ,  et  en  augmente  en- 
core la  population ,  en  y  exilant  tous  les  cri- 
minels qui  n'ont  pas  mérité  la  mort,  et  qui 
peuvent ,  daus  celte  nouvelle  patrie ,  chercher 
les  moyens  de  se  former  une  fortune ,  qui 
tourne  au  bien  général  de  la  contrée.  On 
éloigne  ces  bannis  en  raison  de  leurs  crimes  j 
ainsi  les  plus  coupables  sont  reléguéi  plus 
près  du  pAle  ou  dans  les  lieux  les  plus  sau- 
vages. 

Le  Iroid  est  excessif  dans  les  parties  septen- 
trionales ,  et  môme  dans  les  cantons  méridio- 
naux ;  ce  qui  provient  de  ce  que  ce  pays  n'est, 
à  proprement  parler  ,  qu'une  large  vallée 
ouverte  aux  vents  du  nord  qui  la  travers 
sans  obstacle  depuis  la  nouvelle  Zombie  jui 
qu'aux  sommets  des  monts  Poyassimnoï , 
cette  exposition  y  rend  le  iioid  bien  plus 
giureux  que  dans  les  pays  septentrionaux, 


(m5) 
!■  Smèàt,  ■MM  que  des  monlaipm 
à  Tmhâ  âm  meta.  Le  fleure  Jéniâtm, 
f  êSme  la  Sibérie  en  deux  parties 
ut  :  celle  qm  est  eu» 
le|àdece  fleuve  retrace  la  Hnsaie  enntpéenne; 
ceflsqniestaa-ddAest  très-aumtnense;  die 
des  airiwÉirt ,  et  l'on  j  trouve  des 
qâ  ne  se  voient  point  dans  la  pre* 
Cette  contrée  éprouve  en  été  des  clia- 
UHsi  escesâvcs  que  le  findd  l'est  en 
I  dies  «ont  même  si  videntes  ,  que  les 
TTcmffmseB,  qm  demeurent  dans  la  province 
de  Jakniska  ,  vont  alors  la  plupart  do  temps 
■■s.  En  cette  ssiaon ,  le  adeil  ne  se  concheg^ 


:  pour  cens  qui  sait  vers  la  mer  Glaciale  y 
qm  le  voient  toomer  antour  d'eux.  On  ne 
trckOTC  ni  grains  ni  firoits  dans  la  partie  sep> 
tentrîonale  ;  la  terre  est  absolument  inculte 
au-delà  du  soixantième  degré  de  latitude. 
lies  contrées  méridionales  produisent  do  blé , 
sur  tout  aux  environs  du  lac  Baïkal,  et  rap- 
porteraient beaucoup  ai  les  liabitans  n'étaient 
pas  si  paresseux  ;  les  pâturages  qui  j  sont 
excellens,  nourrissent  du  bétail  et  des.che- 
▼aux.  A  la  réserve  du  voisinage  de  la  mer  cù 
il  ne  croît  point  de  bois  ,  la  plus  grande  partie 
de  la  Sibérie  est  couverte  de  £Dréts  de  pins  ; 


il  s'y  trouve  aussi  quelques  autres  espèces  tlçj 
bois  ,  mais  point  de  cbénes.  Le  cèdre  de 
contrëes  s'clcve  fort  haut,  et  porte  un  f'ruu 
,  d'un  goùl  agréable ,  dont  il  se  iait  une  grande 
consommation,  et  qui  donne  une  huile  que 
les  gens  aisés  em|)loient  au  lieu  de  beurre. 

Les  richesses  île  la  Sibérie  sont  dans  des 
iburrures  magnifiques  et  des  mines  d'un  exceLj 
lent  rapport;  tout  toiune  à  l'avantage  pt 
cipal  du  gouvernement,  qui  lait  exploiter  les 
mines  à  son  compte  ,  et  qui  achète  les  pellete- 
ries à  un  taux  réglé  pour  les  revendre  a.\ 
profit.  "^ 

jf^  Tobolsk  est  la  capitale  du  goijvernemt 
qui  porte  son  nom  ,  et  la  principale  ville 
toute  la  Sibérie.  Elle  est  située  à  l'embi 
chure  du  Tobol  dans  XIrtisch,  et  se  divise 
en  haute  et  basse  ville.  Elle  se  nommait  Sihir 
quand  les  Tarlares  mahométans  la  possé- 
daient. Les  Russes  l'ont  beaucoup  agrandie, 
et  rendent  son  commerce  très -vivant  :  des 
caravanes  de  Kalmoucks  et  de  Buckarie, 
et  même  de  Chinois ,  y  apportent  les  produi 
lions  de  leur  pays,  pour  remporter  en  échange 
ce  qui  leur  est  nécessaire.  Tobolsk  est  aussi 
l'entrepût  des  pelleteries  destinées  à  la  cou- 
ronne ,  que  l'on  transjjorte  de  là  à  Moscow. 


luoP 
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«le  m'ai  pas  tromr^  d'eiulroit ,  dit  Gmelin, 
•è  ToB  Toic  Unt  de  vacbe*  <)u«  dbuu  ce 
T3]e;  iHLf  coorcst  k«  roes ,  même  en  hiver 
et  de  ^oelqae  cAté  qoe  l'on  se  tourne 
veBoootre  toujea».  • 

Cette  TÎile  e»t  fort  peaplce  ,  et  tet  Tartare* 
tmt  fnk*  da  quart  de*  habitaïu.  Les  autre* 
••■t  presque  tous  RttMe«,  eu  exilé*  pour 
lears  crimes  oo  en£ans  d'exilés.  Comme  tout 
e«t  â  si  graad  marcfaé,  qu'un  lionme  d'une, 
«ooditioa  médiocre  peut  vivre  avec  un  modi- 
4|oe  rerenu  de  dix  roubles  par  an  ,  la  paresse 
j  est  exceative.  Quoiqu'il  j  ait  de*  ouvriers 
de  tou»  le*  métiers,  U  est  trévdiiCdle  d'en 
olHeinr  quelque  cliote  :  on  n'y  parvient  gaère 
ifneu  usant  de  crainte  et  d'autorilc,  ou  ea  le* 
laiiaot  travailler  sous  bonne  garde.  Quand 
H*  ont  gagné  quelque  chose,  ils  ne  cessent  de 
boire  y  jusqu'à  ce  que  n'ajant  plus  rien ,  ils 
•oient  forcés  par  U  £aim  à  revenir  au  travail,   ^j 
Jjt  bas  prix  du  pain  cause  en  partie  ce  désor»  ^H 
dre,  et  fait  que  les  omrriers  ne  pensent  pas  â  ^' 
épargner;    deux  heures  de  travail  donnent 
de  quoi  rivre  une  semaine  et  satis^iire  leur 
paresse. 

Les  Tartarcs  établis  dans  cette  ville  des- 
cendent eu  partie  de  ceux  qui  rhabitaicnt 

à.  K 
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avant  la  conquête  de  la  Sibcrie ,  et  en  parlic 
des  Buckares.  Ils  sont  en  général  fort  tran- 
quilles et  vivent  du  commerce  :  les  métiers 
ne  leur  conviennent  nullement.  Ils  regardent^^ 
l'ivrognerie  comme  un  vice  honteux  et  déshcM^f 
norant;  et  le  plus  grand  reproche  qu'ils  font     ' 
à  ceux  qui  ont  quitté  le  mahométisme ,  qu'ils 
professent ,  c'est  de  leur  dire  que  ce  n'est  que 
par  goût  pour  l'ivrognerie  qu'ils  se  sont  fait 
chrétiens.  Il  est  très-difficile  de  les  faire  chan- 
ger de  reUgion,  Leur  exacte  probité  est  con- 
nue, aussi  n'exigc-t-on d'eux  aucun  serment; 
ils  n'en  connaissent  même  pas  l'usage  :  mais 
lorsqu'ils  ont  frappé  dans  la  main  en  promel^H 
tant  quelque  chose ,  on  peut  être  plus  si\r  d^^ 
leur  foi ,  que  de  tous  les  sermens  de  la  plupart 
des  chrétiens.  Ils  sont  presque  tous  maigres , 
«ecs  f  fort  bruns ,  et  ont  les  cheveux  noirs. 
Quand  ils  ont  des  provisions,  ils    mangent 
quarre  fois  par  jour,  et  beaucoup  à  chaque 
repas.  Leur  mets  ordinaire  est  de  l'orge,  qu'ils 
l'ont  un  peu  griller  et  qu'ils  appellent  kur- 
matsch,  Wsla  mangentaussi  presque  crue;  ou, 
quand  ils  veultntse  régaler,  ils  la  fontgrillrr 
encore  une  fois  avec  un  peu  de  beurre.  Do 
toutes  les  viandes,  celle  qu'ils  aiment  le  mieux, 
est  la,  chair  du  poulaip.  Au  surplus ,  ils  ne  sont 
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pudâicaU.  Je  les  aÎTu*  «ouTent ,  ciit  Gmelln,] 
mettre  sur  le  feu  des  morceaux  de  ▼Undel 
toote  pourrie ,  qu'ils  mangeaient  de  tré«-boa| 
appétit.  Le  voyageur  que  nous  venon*  de  dier, | 
et  qui  est  resté  dix  ans  dans  la  Sibérie ,  iàit  l&l 
description  d'une  noce  tartaro  dont  il  fut  1^ 
t^tm  aux  environs  de  Tobolsk. 

m  Ayant  su ,  dit-il ,  qu'il  se  faisait  one  noce 
tartare  an  village  de  Sabanaka,  nous  fûmes 
curieux  de  la  voir ,  et  nous  nous  rendîmes  sur 
les  lieux.  Nous  allâmes  droit  à  la  Duùson  des 
noareanx  mariés.  Nous  itimes  conduits ,  avec 
d'autres  étrangers  qui  avaient  la  même  curio- 
sité que  nous,  dans  une  chambre  particulière, 
où  Ton  avait  rangé  des  chaises  pour  nous  re> 
cevoir.  Nous  j  trouvâmes  aussi  les  bancs  lar- 
ges et  bas  que  nous  avions  vus  jusqu'à  présent 
dans   toutes  les   chambres  tartares,    et   ils 


aient  couverts  de  tapis.  La  table  avait  aussi  ^^ 
tapis  ;  on  y  avait  serri  un  gâteau  ,  de  gros  ^H 


raisins  et  des  noix  de  cèdre.  En  arrivant  d.ina 
la  chambre ,  on  nous  servit  de  l'eau-de-vie  à 
la  manière  russe  y  et  ensuite  du  thé.  On  nous 
prérint  qu'on  avait  rassemblé  à  Tobolsk 
quelques  chevaux  qui  viendraient  en  coursi 
pour  disputer  le  prix.  C'est  un  ancien  usage 
dans  toutes  les  noces  tartares  ,  de  doimer  le 
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spectacle  de  ces  courses  avant  de  commencer 
]a  noce.  Or ,  afin  qu'il  se  trouve  toujours  de 
cavaliers  et  des  chevaux  pour  les  courses ,  il  j^ 
a  des  prix  proposcis ,  tant  de  la  part  du  marié , 
que  du  côté  de  la  mariée ,  et  le  plus  considéra-     g 
l)le  est  adjugé  à  celui  qui  atteint  le  premie^^f 
but.  Le  prix  donné  par  le  marié ,  était  une^^ 
pièce  de  kamka  rouge,  une  peau  de  renard, 
une  pièce  de  cham  vert,  une  pièce  de  tschau" 
dar  (ces  deux  dernières  étoffes  sont  de  co- 
lon, et  tirées  de  la  Calmouquie),   et   \\\\& 
peau  rousse  de  cheval.  De  la  part  de  la  ma- 
riée, il  y  avait  une  pièce  de  kamka  violet 
une  pièce  d'étoffe  de  Buckarie  rayée  rouge  e 
blanche ,  moitié   soie  et  moitié  coton ,  qu'on 
nomme  darei  ,  une  peau  de  loutre  ,  et  une 
peau  rousse  de  cheval  ;  ce  qui  faisait  en  tout 
dix  prix ,  destinés  pour  les  dix  meilleurs  cou- 
reurs. Ces  prix  étaient  attachés  à  de  longues 
perches,  et  étalés  devant  la  maison  des  ma- 
riés. 

»  Vers  les  onze  heures  ,  on  vit  arriver  trois 
cavaliers.  C'était  trois  jeunes  garçons  russes, 
qui   remportèrent   les    trois    premiers    prix 
Quelque  temps  après  ,  il  en  arriva  piusieuri 
autres,  quiétaient  presque  tous  de  jeunes  Tar- 
ières,  ou  de  jeunes  Russes.  Les  prix  furep( 
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A  f»db  JâteaeeJecc*  pas, 
:  tabfrs ,  «ar  c^caoe  dMqoeflrs 
de  wiiiiniii  tartarv^ 
poC  <nr  Iftmci 
>,  <t  Mrl«|«rl  «a  Cni{ 

ieCte  muiiqnr  a'cUit 
fKM  menrmtatticepemiânM,  il  raTÛI  ime  ^H 
pmmieSmde  ée  Tartares  &  fcnlour  pour  l'cr^^ 
teaiire,  <|a'aa  avait  de  h  pdne  à  approcher. 
>  Apre»  la  «firtrilwttiott  des  prix  nom  pas 
•lacs  dans  la  ckambre  do  marié ,  qui 
daas    la  coar   de  la  maisoo  où   demeurai 
la  fittore.  Cette  diambre  était  rcmpfie 
gens  qui  te  diTertissaient  &  boire.  Deux  mu- 
ncâens  lartares  étaient  de  la  fête  :  l'un  avai^H 
un  «oaple  roseau  percé  de  trous ,  avec  letjuc^^ 
il  rendait  dilFérens  sons;  remboucfaore  de  cette 
espèce  de  flûte  était  entièrement  cachée  dans 
sa  bouche  ;  l'autre  raclait  un  violon  ordinairfl^H 
«•  De  là  nous  repassâmes  dans  la  premièr^^ 
chambre  ,  d'où  nous  vîmes  le  marié ,  conduit 
par  tes  paran  jmphes  et  ses  parens ,  (aire  trui^H 
fois  le  tour  de  la  cour.  Lorsqu'il  ptissa  la  pre^^ 
miére  ibis  devant  la  chambre  de  la  mariée  , 
•D  jeta,  des  i'cnélreâ  de  celle-ci,  des  morceaux 
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(l'clofi'e  que  le  peuple  s'empressa  de  ramas 
t>er.  Le  marié  avait  une  longue  veste  rouge 
avec  des  boutonnières  d'or.  Son  bonnet  était 
brodé  en  or  et  de  la  même  couleur.  De  la  cour 
il  se  rendit  dans  une  chambre ,  ou  ^'aguns^^ 
prêtre  égal  en  dignité  à  im  évêque,  deux^^ 
aôuss  ou  abiss  f  et  deux  lioiumes  qui  repré- 
sentaient les  pères  du  marié  et  de  la  maiiée, 
étaient  assis  sur  un  banc.  Il  y  avait  dans  cet 
endroit  une  grande  foule  de  spectateurs  ac- 
courus pour  voir  la  cérémonie.  Les  deuxpa- 
ranyraphes  entrèrent  dans  la  chambre  avant 
le  marié ,  et  demandèrent  à  l'aguns  si  la  cé- 
rémonie se  ferait.  Après  sa  réponse ,  qui  fut 
affirmative  ,  le  marié  entra.  Les  paranymphes 
lui  demandèrent  si  lui  N.  pourrait  obte- 
nir iV.  pour  femme.  Là-dessus  ,  Vabiss  ea-^M 
voya  chez  la  mariée  pour  avoir  la  réponse.^i 
Son  consentement  étant  arrivé,  et  les  pères 
et  mères  des  futurs  conjoints  ayant  aussi  donné 
le  leur  ,  l'aguns  récita  au  marié  les  lois  du 
mariage  ,  dont  la  principale  était  qu'il  ne  pren- 
drait jamais  d'autre  femme  sans  le  consente- 
inent  de  celle  qu'on  allait  lui  donner.  A  toutes 
ces  formalités,  le  mari  gardait  un  profond  si- 
lenccj  mais  les  paranymphes  répondirent  qu'il 
out  ce  qu'on  exigerait  de  lui.  L'aguua» 
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pcnir  Ion  y  doiuiR  sa  bcncdiclion ,  et  il  fi 
la  cérémome  par  un  éclat  de  rire ,  qui  fut  imil 
par  plusieurs  des  auistans.  Pendant  tout 
temps ,  les  parens  el  les  aiuis  des  mariét  aj 
portaient  des  pains  de  sucre  pour  présens 
noce.  Après  ia  bénédiction  nuptiale ,  on  en. 
ces  pains  de  sucre  en  plusieurs  morceau: 
on  sëpara  les  gros  des  petits  ^  et  on  les 
6ur  des  assiettes.  Les  plus  gros  furent  distri- 
bués au  clergé  ,  et  les  petits  aux  assistaus 
nous  eûmes  chacun  environ  deux  onces  d 
sucre.  On  quitta  cette  chambre  p^ur  s'all 
mettre  à  table,  et  nous  fûmes  servis  dans 
l'endroit  où  l'on  nous  avait  reçus  d'abord.  Le 
repas  était  composé  de  riz,  de  pois  ,  de  bœuf 
et  de  mouton.  A  une  heure  après  midi ,  nous 
nous  retirâmes  et  nous  revînmes  à  Tobolsk. 
Nous  sûmes  depuis  que  la  noce  avait  durô 
trois  jours  ,  pendant  lesquels  on  n'avait  ccssû 
de  boire  et  de  manger.  » 

Uabbé  Chappe  observa  à  Tobolsk  u 
nuée  de  sauterelles,  espèce  de  fléau  qu'il  scm 
ble  qu'on  ne  doive  trouver  que  dans  la  zone 
torride.  Ce  fut  le  2  juillet  1761  qu'il  fît  cette 
observation.  Ces  insectes  formaient  une  co- 
lonne de  cinq  cents  toises  de  largeur,  sur  une 
liauteur  de  cinq  toises.  Elle  commença 
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ttre  à  huit  heures  du  matin  ,  et  son  passage 
lira  jusqu'à  une  heure  du  soir;  elles  suivaient 
Ils  bords  de  l'irlisch  du  nord  au  sud.  Le  voya- 
geur s'assura ,  par  plusieurs  «-preuves  réité- 
es,  que  cette  colonne  parcourait  vingt  toises 
n  neuf  secondes  ,  et  trois  lieues  et  demie  par 
^iieure.  Ainsi,  puisque  le  passage  de  cette  co-  ri 
^Honne  ayait  été  de  cinq  heures^  l'espace  qu'elle^| 
^Bccupait,  devait  être  au  moins  de  dix -sept 
^^cues  dans  sa  longueur.  Du  reste,  ces  saute- 
^relles  ressemblaient  parfaitement  à  celles  de 
^Wrance. 

^H   Le  même  voyageur  plaint  beaucoup  les  Si- 
^T>ëriens  sur  la  manière  dont  ils  x'eniédient  au 
froid  excessif.  Dans  toutes  les  maisons  ,  l'ap- 
partement de  la  famille  est  ëchauflé  par  un 
poile  de  brique,  fait  en  forme  de  four,  maifj^H 
plat.  On  pratique  en  haut  un  trou  d'environTff 
six  pouces ,  qui  s'ouvre  et  se  ferme  par  le 
moyen  d'une  soupape.   On  allume  le  poile  à 
sept  heures  du  matin.  Comme  la  soupape  eslflj^ 
fermée  ,  l'appartement  se  remplit  d'une  fu-^T 
^uée  qui  s'élève  à  deux  ou  trois  pouces  au-^* 
lessus  du  plancher,  où  l'on  reste  assis  oi^H 
couché,  de  peur  d'étouffer  dans  l'atmosphère 
de  cette  vapeur  brûlante.  Au   bout  de  trois 
heures  ;  que  le  bois  du  poile  est  consumé^ 
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l'on  ouvre  la  soupape  ;  et  la  fumëe  se 
pant,  ne  laisse  qu'une  forte  chaleur  qui 
soutient  jusqu'au  lendemain ,  par  le  dëfa 
de  communication  avec  l'air  extérieur.  La  te 
pêrature  de  l'air  intérieur  est  telle,  que  li 
thermomètre  de  Réaumur  y  monte  le  matin ,  i 
à  trente-six  et  quarante  degrës ,  et  s'y  sou^H 
tient  dans  la  joumce  jusqu'à  seize  ou  dîx-hui^^ 
au-dessus  du  tempéré. 

L'abbé  Chappe  parle  aussi  des  bains  pour 
suer,  particuliers  à  quelques  endroits  de  la 
Sibérie  et  à  la  Russie.  A  Solikamskaia,  on 
lui  fit  prendre  ces  bains.  On  le  couduisit  en 
traîneau  à  ces  bains ,  qui  étaient  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Il  arrive  ,  une  porte  s'ouvre  } 
aussitôt  il  en  sort  une  bouilce  de  fumée  qui 
le  fait  reculer.  Cette  iuinéc  n'était  que  lu  va- 
peur des  baius ,  qui  formait  un  brouillard  d 
plus  épais,  et  bientôt  de  la  neige,  à  cause  d 
la  rigueur  du  froid.  Il  voulait  se  retirer;  o 
lui  dit  que  ce  serait  désobliger  se»  bAtc»,  qij 
avaient  fait  préparer  le  bain  durant  In  nu; 
exprès  pour  lui.  Je  me  déshabillai  prompt 
ment,  dit-il,  et  me  trouvai  dans  une  pcli 
chambre  carrée  :  elle  était  si  échauffée  par  ui 
poile  ,  que  dans  l'instant  je  fus  tout  en  •umi; 
On  voyait  à  côlé  de  ce  poile  une  espèce  de 
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de  bois ,  élevé  d'environ  quatre  pieds.  On  y 
montait  par  degrés.  La  légèreté  de  la  matière 
du  lieu  es^  cause  que  l'atmosphère  est  excessi- 
vement échauffée  vers  la  partie  supérieure  de 
l'appartement ,  tandis  qu'elle  l'est  peu  sur  le 
plancher  y  de  façon  que ,  par  le  moyen  de  ces 
escaliers ,  on  se  prépare  par  degrés  à  la  cha- 
leur qu'on  doit  éprouver  sur  le  lit.  Le  voya- 
geur, qui  n'était  pas  prévenu  sur  toutes  ces 
préparations,  voulut  monter  d'abord  à  l'en- 
droit le  plus  élevé,  pour  être  plus  tôt  quitte  des 
bains  ;  mais  il  ne  put  supporter  la  chaleur  qu'il 
«cntit  à  la  plante  des  pieds.  On  jeta  de  l'eau 
froide  sur  le  plancher,  elle  s'évapora  à  l'ins- 
tant. Dans  quelques  minutes  ,  son  thermo- 
mètre monta  à  soixante  degrés.  La  chaleur 
lui  portant  à  la  tète ,  il  eut  un  violent  mal  de 
cœur.  On  le  fit  asseoir  ;  il  roula  au  bas  de  ce 
lit  de  bois.  Dès  qu'il  eut  repris  ses  sens ,  il 
regagna  son  logement ,  enveloppé  dans  sa 
fourrure.  On  lui  fit  prendre  une  jatte  de  thé 
pour  le  faire  suer. 

Presque  tous  les  particuliers  à  leur  aise  ont 
de  ces  bains.  Les  personnes  du  bas  peuple 
vont  dans  les  bains  publics  ;  les  deux  sexes  y 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  planches; 
«Uns  les  hameaux  pauvres  ,  ils  sont  enscoibl* 


(  aa?  ) 

au  même  baia  :  cet  appartement  est  ordlaai- 
rement   en  bois;  il  contient  im  poilc,  des 
cuves  remplies  d'eau  ,  et  une  espèce  d'amphi- 
tLéàtre  à  plusieurs  degrés.  Le  poile  a  deux 
ouvertures  semblables  à  celles  des  fours  ordi- 
naires ;  la  plus  basse  sert  à  mettre  le  bois  dans 
le  poile ,  et  la  deuxième  contient  un  amas  de 
pierres  soutenues  par  un  grillage  de  fer  j  elles 
«ont  continuellement  rouges  ,  par  l'ardeur  du 
feu  qu'on  entretient.  En  entrant  dans  le  baii^H 
ajoute  l'abbé  Chappe ,  on  se  munit  d'une  poi^^ 
gnée  de  verges  ,  d'un  petit  seau  de  sept  à  buit 
pouces  de  diamètre,  qu'on  remplit  d'eau,  t^M 
l'on  se  place  au  premier  ou  au  deuxième  degré. 
On  est  bientôt  en  sueur  ;  on  renverse  alors  1« 
seaii  d'eau  sur  sa  tête.  On  monte  ainsi  par  de- 
grés à  l'amphitbéâtre ,  en  se  versant  plusieurs 
seaux  d'eau  tiède  sur  le  corps.  Un  hommaH 
placé  devant  le  poile,  jette  de  temps  en  temp^* 
de  l'eau  sur  les  pierres  rouges  ;  dans  l'instant 
des  tourbillons  de  vapeur  sortent  avec  bruit 
du  poile  ,  s'élèvent  jusqu'au  plancber,  et  re- 
tombent sur  l'ampbithcâtre ,  sous  la  forme 
d'un  nuage  qui  porte  une  chaleur  brûlante.^, 
^'est  alors  qu'on  fait  usage  des  verges,  qu'oij^H 
a  rendues  très-souples  en   les  présentant  à 
cette  vapeur ,  au  moment   qu'elle  sort  di 
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poile.  On  se  couche  sur  l'ampliitliëâtre 
l'on  se  bat  mutuellement  avec  ces  verges; 
(juaiid  les  feuilles  y  sont  encore  attachées ,  on 
ramasse  par  un  tour  de  main  un  volume  con- 
sidérable de  vapeurs  :  elles  ont  d'autant  plus 
d'action  sur  le  corps  ,  que  les  pores  de  la  peau 
sont  très-ouverts,  et  que  les  vapeurs  brûlantes 
sont  poussées  vivement  par  les  verges. 

u  Les  Russes  demeurent  quelquefois  plus 
de  deux  heures  dans  ces  bains  ;  ils  sortent  tout 
eil  sueur  en  plein  air,  et  vont  se  jeter  et  se 
rouler  dans  la  neige  par  les  froids  les  plus  ri- 
goureux, éprouvant  presque  dans  le  même 
instant  une  chaleur  de  cinquante  à  soixante 
degrés ,  et  un  froid  de  plus  de  vingt,  sans  qu'il 
leur  arrive  aucun  accident.  On  prétend  que 
ces  bains  sont  un  remède  excellent  contre  le 
scorbut,  auquel  fous  les  peuples  des  pays 
extrêmement  froids  se  trouvent  sujets ,  par  le 
peu  d'exercice  qu'ils  font ,  et  la  vie  languis- 
sante qu'ils  mènent  enfermés  dans  leurs 
poiles  tout  l'hiver.  On  ne  connaît ,  dit  notre 
voyageur,  presque  aucun  rhumatisme  en  Rus- 
sie, et  quantité  d'étrangers  en  ont  été  radica- 
lement guéris  par  le  secours  de  ces  bains.  » 

Vcrschoture  est  une  petite  ville  fortifiée 
«lu  gouvernement  de  Tobolsk.  On  trouve  dans 
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soa  Toisinase  ane  montaj>ne  qui  i fiiti  rinc  iirt 
pierres  d'asoesitr,  dout  Us  .m. nu^  Lmuriit 
le  sz.tt/o/s  f  espèce  de  toile  i|iii  iii-  >f  miiiti- 
nuit  point  au  teu,  et  qui  leur  ti-ivait  a  ir- 
cueiiUr  les  cendres  des  morti  (|ii'il»  iuiaaii  al 
brûler  (i\ 

BresoMi  et  Sur^ut  sont  deux  uiilrc»  \illi  s 
du  même  gouvemeuient.  Aux  i-iiviruiu,  aiii 
les  firontières  de  la  kaliiitiii(|iiii-  ,  6<>iil  un 
grand  nombre  de  tuinbeaiix.  I^<»  ltiia»<k  li-it 
allaient  autrefois  piller  ,  pai><-  <|ui-  l'ilait 
Tusagedes  Kalmoucks  d'ciiti  imt  Ii-iiis  iiikiI» 
avec  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or  <-i  d'aip;<  iil  } 
mais  ceux-ci  ayant  fait  a  (<-  6uj<i  di-  |m  iih» 
guerres,  le  gouTerneiiieut  de  'WAmUV.  a  dé- 
fendu,  sous  de  grand'.'S  peiiH'^ ,  di-  iitiniii' 

(i)Pour  [iri;[)aii-r  l'a^lx  tli-,  .ilm  <)'<  n  lui-  ■!■  I.i 
toile  ^  on  Li  iu^m.-  |>ar  j'<iii->  iii'ii>  •  .<iia  in  li.ii>|  .ml 
toujours  runtn;  !•:  fil  ili-  l.i  |iiiiii  .  <  In  <  <ijiiiiiiii'  li'- 
la  coiicatix.-r  i.-t  Af  la  lioiiii  <l.iii'>  li  >  ni.uiit  ,  jio- 
qii'à  ce  qu'il  i'i.-ii  Iwiiin  iiii<:  fsj.<<<  <l<-  l.iint-  iju'xii 
file  pour  la  duiiiK-r  <  iimijic  uua  Iiiii-i.ukK.  J.n  .Si  - 
bêrie  ,  ou  lais\>(.'  aiii<;llii  <jii<l<ji.<-  l' ii'j'-'  '■'  ]■"  i"'  'l.iii> 
Tenu  <.  liain!',- :  un  la  tiaMiill<- 'JiMiin- .iv<  <  !•">  iii.iiii->. 
Ou  i.iiit  1'.  >  (ilam<'ii'>  >i<:  \' a'A»  ■,' >■  .i\<t  lUi  /il  "li  liji 
Lien  iin  ,  «Il  tour/iHJit  le  i'ii»<-au  ainjui-i  il  <■»(  at(:i(li<''. 
(^i:;ii:fl  la  toile  <rst  in'iU:  ,  on  l.i  ji,ll>-  au  l<-u  .  ijiii  tmi- 
b;:;i.<.  k-  iil  dt-  lin  i>\lUi  t'.".iii.<.i  u  (.'.lui  de  1  Uïljc»le. 
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davantage  les  cendres  de  ces  tombeaux.  Dans 
les  déserts  Tuisins  ,  les  Kiisses  ont  trouve  ,  au 
pommcncement  du  siècle  dernier,  trois  yillcl 
îksscz  belles  et  bâties  en  briques ,  mais  aban- 
données par  les  babitans,  sans  doute  lors  de 
leurs  guerres  avec  les  Kalkos.  En  1720  on 
iûcouvrit  aussi,  dans  la  Tartane  kalmouquc, 
ine  maison  souterraine  en  pierre,  quelques 
armes ,  des  lampes  et  des  pendans  d'oreilles  , 
une  statue  équestre,  un  prince  d'Orient  ayant 
un  <liad£me  sur  la  tête  ,  deux  femmes  assise^i 
sur  des  trûnes,  et  un  rouleau  de  manuscritlH 
^but  fut  envoyé  par  Pierre-le-Grand  à  l'aca- 
^Héniie  des  inscriptions  de  Paris  :  les  carac<^d 
PKères  furent  reconnus  pour  être  ceux  employë^^ 
dans  la  langue  sacrée  du  Tbibet.  La  Sibérie, 
en  général ,  est  pleine  d'antiquités  sembla- 
bles ,  et  la  quantité  d'or  et  d'orneraens  que 
l'on  trouve  dans  les  tombeaux  ne  paraît  plus 
étonnante,  quand  on  se  rappelle  que  la  plu- 
part des  peuples  de  ces  pays  s'imaginent  que 
les  bommes  mèneront  dans  un  autre  monde 
-peu-près  la  vie  qu'ils  mènent  dans  celui-ci. 

On  prend  quantité  de  zibelines  ctde  renards 
loirs  dans  les  environs  de  Brcsow  et  Surguti^ 
^omme  la  fourrure  des  zibelines  est  un  des 
iremieri  articles  du  commerce  de  la  iiibcrie . 


(  =^31  ) 
\s  donner  une  idëc  de  la  cbaue  qu'on 
lit  t^  ces  aniinuux  ;  elle  a  quelques  circons*! 


luces  particulières. 

86  forme  urdinairctnent  une  socié 
dix  à  douze  chasseurs,  qui  partagent  entre 
eux  toutes  les  zibeUues  qu'ils  prennent.  Avan 
de  partir  pour  la  chasse ,  iU  lout  vouu  d'oiiri 

Ii  rc^{>lise  une  certaine  portion  de  leurs  priscsi 
Us  choisissent  entre  eux  un  chei ,  à  qui  loulc 
bi  compagnie  est  tenue  d'obéir.  Ce  chef  est 
ippclé  peredovischik ,  c'e»l-^-dire  conduC' 
pp/scr,  et  ils  lui  portent  un  si  grand  respect  y< 
qu'ils  s'imposeut  eux-mômes  les  lois  les  plus 
avères  pour  ne  point  s'écarter  de  ses  ordres, 
^uand  quelqu'un  manque  à  l'obéissance  qu'il 
loit  nu  conducteur,  celui-ci  le  réprimande  da 
iroles;  il  est  même  en  droit  de  liù  donnée 
ES  coups  de  bilton ,  et  ce  châtiment  se  nommeyl 
liusi  que  la  simple  réprimande  ,  une  le^:on.{ 
Outre  cette  leçon,  le  réfractaire  perd  rncoraj 
toutes  les  zibelines  qu'il  a  piises.  Il  lui  est  ài-A 
■^bndud'étre  assis  en  cercle  avec  le sautresohas-^ 
^Heurs  pendant  le  repas;  il  est  obligé  de  .se  lemr 
^fkbout  et  de  faire  tout  ce  que  les  autres  corn» 
mandent.  Il  faut  qu'il  allume  le  poile  de  laj 
^■bambre  noire,  qu'il  la  tienne  propre,  ^lij 
^Boupe  du  bois  et  fasse  cnflu  tout  le  méuag^J 


re 
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Cette  punition  dure  jusqu'à  ce  que  toute  Î8 

société  lui  ait  accordé  son  pardon  ,  qu'il  de- 
mande continuellement  et  debout,  tandis  que 
les  autres  mangent  assis. 

Les  chasseurs  emportent  leurs  provisions 
pour  trois  ou  quatre  mois,  en  farine  de  seigle 
et  de  froment ,  en  gruau ,  en  sel ,  en  viande 
et  en  poisson.  Ils  ont  des  chiens,  des  filets, 
fdes  arcs  ,  des  flèches  rondes  par  le  bout  pour 
ne  point  percer  les  peaux  ,  un  chaudron  ,  un 
lit  et  plusieurs  autres  ustensiles.  On  port 
tout  cet  équipage  dans  un  traîneau  que  U 
hommes  et  les  chiens  tirent  tour-à-tour, 
chaque  halte  oi'i  l'on  doit  s'arrêter  pour 
chasse ,  on  se  fait  des  huttes  qu'on  environi 
et  qu'on  palissade  de  neige.  Sur  la  route ,  U 
chasseurs  font  des  entailles  aux  arbres,  poi 
se  reconnaître  et  ne  pas  s'égarer  au  retour! 
Après  avoir  passé  la  nuit  à  l'endroit  d'une 
halte,  les  chasseurs  se  dispersent  dès  le  matia 
et  vont  tendre  leurs  pièges  autour  des  vallons. 
Chaque  chasseur  en  dresse  vingt  par  jour. 
On  choisit  pour  cela  un  petit  espace  auprès 
'•des  arbres  ;  on  l'entoure  de  pieux  pointus  à 
une  certaine  hauteur  ;  on  le  couvre  de  petites 
pWnches  ,  afin  que  la  neige  ne  tombe  pas  de- 
V  laisse  une  entrée  fort  étroite , 


Il 

-e  qtn 
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dessus  de  laquelle  est  placée  une  poutre 
n'est  suspendue  que  par  un  léger  niurceau  de 
bois  ;   et  sitût  que  la  zibeline  y  toucLe  pour 
prendre  le  morceau  de  viande  ou  de  poisson 
qu'on  a  mis  pour  l'amorcer ,  la  bascule  tombe 
et  la  tue  (i).   Quand  on  a  tendu  ainsi  des 
pièges  à  différentes  baltes  ,    une  partie  des  ^^ 
chasseurs  revient  sur  ses  pas  pour  visiter  ces^H 
piëges,  en  vider  la  neige  et  lever  les  zibelines       ' 
qui  s'y  trouvent. 

«Dès  qu'on  a  pris  un  de  ces  animaux,  dit 
Gmelin,  il  iaut  le  serrer  sur-le-cbamp  ,  sans 
le  regarder;  car  ces  pauvres  gens  s'imaginent 
que  de  parler  bien  ou  mal  de  la  zibeline  qu'on 
a  prise,  c'est  la  gâter.  Un  ancien  chasseur 
poussait  si  loin  cette  superstition ,  qu'il  disait 

(i)  La  zibeline  est  d\in  brun  noirâtre  ou  jaunâtre; 
la  |>remière  couleur  est  la  plus  estimée  :  son  agilité 
est  extrême  ;  elle  saule  facilement  d'un  arbre  k 
Pautre  ,  se  tient  volontierR  dans  les  fort^ts  ,  et  sur- 
tout au  bord  des  eaux.  Inquiet  et  remuant  pendaot 
la  nuit ,  cet  animal  est  paisible  le  jour  ,  et  dort  à- 
|)eu-près  une  heure  après  qu'il  a  mangé.  Ce  sommeil 
est  si  profond ,  qu'on  pourrait  la  prendre  et  même 
la  secouer  sans  qu'elle  se  réveillAt.  Elle  yit  de  rats  , 
de  poissons  ,  de  graines  de  pin  et  de  baies  sauvages. 
£lle  ressemble  assez  à  1&  marte,  et  a  les  dents  comme 
la  belette. 
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qn'iinc  des  principales  causes  qui  faisait  mac 
qucr  la  chasse  tics  zibelines ,  c'était  d'avoij 
envoyé  quelques-uns  de  ces  animaux  vivana 
AloscûW)  parce  que  tout  le  monde  les  avait 
admirés  comme  des  animaux  rares  ;  ce  qui 
n'était  pas  du  goût  des  zibelines.  Une  autre 
raison  de  leur  disette,  c'était,  selon  lui,  que 
le  monde  était  devenu  beaucoup  plus  mau- 
vais, et  qu'il  y  avait  souvent  dans  leurs  socié- 
tés des  chasseurs  qui  cachaient  leurs  prises , 
ce  que  les  zibelines  ne  pouvaient  encore 
sbuflrir.  »  J 

C'est  le  chef  de  la  bande  qui  est  seul  charge 
de  dépouiller  ces  animaux.  Quand  les  zibe- 
lines sont  gelées ,  il  les  met  dans  son  lit;  en- 
suite il  les  écorche  en  présence  des  auti^| 
chasseurs.  Quand  on  craint  les  peuples  saifl 
vages,  qui  viennent  quelquefois  enlever  cel 
proies  à  force  ouverte,  on  met  les  peaux  dans 
des  troncs  verts ,  qu'on  fend  et  creuse  exprès  : 
on  en  bouche  les  extrémités  avec  de  la  neige , 
où  l'on  jette  quelquefois  de  l'eau  pour  la  faire 
geler  plus  tût.  On  cache  ces  troncs  dans  fl 
neige  autour  des  huttes  où  l'on  a  fait  halte  ; 
et  quand  la  caravane  s'en  retourne,  on  rte 
prend  les  peaux.  V 

Le  gouvernement  à'irhusik  est  très-ctendu. 


^BbôtaMiâM  peuple  qoe  les  autre*.  II  compmd 
V  !■  presqa'ile  de  KajzucbatLa.  Le  nord  e«t 
hahité  par  les  Jackoutes  ,  qui  ont  à  i'ooest  et 
m  mmI  les  Tongouses.  Selon  M.  Gmeiia, 
•^cst  de  i'Iénisséi  qae  le  pajt  parait  toat  dif- 
ierent  de  l'Europe.  On  j  trouTe  d'autres  plan- 
te», des  eaux  claires  et  saines  y  de  boas  poîs- 
soBS.  D  y  a  des  montagnes  et  des  Tailles  trè»- 
agr^ables.  Mais  dépota  la  ririére  de  Lena  io»- 
qu'ao  promontoire  de  glace  an  nord-est,  qn'on 
appelle  Tzalaginskoï j  le  pays  est  bërissc  de 
tagnf^s  et  de  rockers ,  et  il  y  lait  un  froid 
f.  La  partie  méridionale  peut  se  subdi- 
viser  en  trois.  Celle  qui  est  à  I'ooest,  et  aa 
vâieu  de  laquelle  se  trouTe  le  lac  Baïkat , 
est  kabitée  et  cultivée  par  des  colonies  msacs 
mi  y  oat  bâti  plusieurs  villes  et  plusieurs  vil- 
bges,  d'où  ils  entretiennent  leur  commerce 
af ec  la  Chine.  La  partie  du  miiieo  est  cou^ 
-verte  de  bois.  Nous  parlerons  <ie  quelques- 
uns  des  principaux  peuples  qui  composent  la 
Sibérie,  après  que  nous  aurons  donné  use 
idée  de  sa  topographie.  La  capitale  du  goa- 
vernement  d'Iikustk ,  aoqnel  elle  donne  son 
nom,  est  la  plus  grande  ville  de  laSibérie  après 
Tobolsk. 

Le  goaTemement  de  Kolivaa  s'étend  jw- 


I 
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qu'aux  monts  Altaïque».  Il  est  couvert  d'unie 
grande  qiiantilé  décadrés,  et  son  territoire 
produit  par  place  du  bit;,  et  offre  dos  pîltura» 
ges.  Ln  ville  qui  lui  donne  son  nom  est  nou* 
vellemcnt  bâtie  près  de  l'Obj.  Jenisseik  est 
une  autre  ville  bien  peuplée,  d'une  lieue  et 
demie  de  circuit,  et  où  le  commerce  est  asi 
Uurissiint.  Le  (leuvu  l'Iénisséise  déborde  d 
ce» endroits,  comme  le  Nil,  l'espace  de 
Imit  lieues;  neuf  cataractes  qui  se  trouve; 
quelque  distance  les  unes  des  autres,  inti 
rompent  sa  navigation.  Le  grand  Iroid 
riVgne  aux  environs  de  Jenisseik,  empô< 
les  arbres  d'y  porter  des  fruits;  on  n'y  p( 
cueillir  que  des  groseilles  sauvages ,  rouge»! 
noires. 

M-  Gmclin  eut  à  Manfraséja ,  ville 
l'Iénisséi,  prùs  du  cercle  polaire,  le  plaisir 
voir  le  soleil  tourner  l'iiorizon  sans  disparaître, 
a  Le  i4  juin,  dit-il,  il  n'y  avait  plus  de  traces 
de  neige  ;  l'herbe  venait  à  vue  d'oeil  et  les 
violettes  jaunes  fleurirent....  Depuis  le  il 
ce  mois  ,  on  ne  voyait  pas  beaucoup  de  dil 
rence  entre  le  jour  et  la  nuit ,  pour  la  clarté.. 
Ou  lisait  à  prùs  de  minuit  la  plus  petite  c'i 
iure  ,  presque  aussi  bien  qu'on  l'aurait  lue 
midi ,  par  un  temps  couvert ,  dans  les  pays 


j^kÊÊaÊériâienÊvm.VeÊtèaml  toute  Uotût  le  kI«3 
éÊtit  ^âUe  «iMlctMM  êe  Vhmtum^  V«n  mî' 
MH^àkvârif^ylonqti^MitétdtdjnM  Mi  ewiroit 
iNMf  «i  «fait  de  U  peise  k  «eir  «es  dMi|«ie$ 
MawoiflMatastMirUtoary  qmn'éuît  piui 
twie  ImtÊttfmtU^tJtStHineteneat  tout  e»» 
tier*  Os  pomrstt  hagSmeBt  repaeéer  cet  lu^e 
MM  es  Itre  ^Imu  s  le«  njon*  ne  coonnea» 
çneatà  ee  fe»dre  t«e»  MBMblet  qa'â  phff  de 
iràMÀ  peefié.  N«<M  »e  pAmet  «MU  empêdier, 
i^etrte  levefe^etir ,  Je  «él^M^r  ce  nug^u&iaé 
eyecfede,  i^  p««oniie  de  ikhi*  n'avait  eo- 
«MW  TH.  Os  <e  nût  à  table  iân»  U.  me  f  le 
i«M|^  tooriKé  au  wxà'f  toot  le  niMide  fixait 
le  mIi»!  ,  Mfl*  en  d^étoorner  tm  vatant  \ea 
jiittx-f  «t  l'on  chanmiiAit  àe  ntaalvm  k  mt*tsre 
<^(tç  ««t  «ytr«  «ratoi^ait.  Nvu*  jouîoMw  d«  ce 
rare  «p«ct*d«  ju^^u'au  mument  où  1««  rayon* 
en  s<jiimif  ^ui  |»-«Tutit  <n»«n«bl«iii«nt  d«  U 
turdf  6te^tsnnit  trop  vU«,  ne  pooraient  plu* 
qa'îo«ouioio<i«r>  » 

Le  g'^ovçnw^ment  à't//a  ««i  nn«  omtrée 
hénw*!*t  de«  <iuin«t>  do  Caocace ,  et  presque 
coar«rt«  d«  furH*.  Oremùourgea  ett,  U  capî- 
tal«;  c'evt  une  plate  d'armec  réignUib'ement 
hiûv.  Ijh  a*mm«frtx  «'j  Imt  par  Je»  Bucka^ 
riens  et  !«»  Kirf>ui$, 
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Les  petits  gouverncmens  <lc  Sctrato>vv  et  ( 
Teuza  n'ont  rien  de  l'ariditii   sauvage  qi 
l'on  voit  dans  le  nord  de  la  Sibc-rie  ;  ils  f'oï 
niaient  aulrelois,  avec  ceux  de  Viatca  et 
Vermia,  le   gouvernement  de  Kasan. 
dernier  gouvernement  fut  anciennement  un 
royaume  à  la  tôte  duquel  était  un  kan.  Les 
Russes  s'en  emparèrent  en  i552.  Kasan^ 
)a  capitale,   est  une  ville  grande,  riche 
bien  peupl(;c.  Son  commerce  est  considérabll 
On  y  trouve  un  grand  nombre  d'églises  et 
gymnase  |  où  l'on  enseigne  les    langues  (ti{ 
cienncs  et  modernes.  Ses  maisons  sont  prcsqi 
toutes  en  bois. 

Les 'l'artares,  ou  plutôt  Tatars  ,  aini 
qu'ils  se  nomuicnt  eux-mêmes ,  ont  beaucoul 
perdu  de  leurs  antiques  habitudes ,  dans 
gouvernement  de  Kasan  ;  l'esclavage  les 
changes.  Plus  tranquilles ,  ils  se  livrent  at 
commerce  et  à  l'agriculturej  mais  rien  de  ce 
qu'ils  font  n'a  encore  cette  perCeclion  des 
peuples  civilises  depuis  long  -  temps.  Leurs 
maisons ,  bâties  en  bois ,  ont  quelques  lu- 
carnes seulement  pour  recevoir  le  jour,  qui 
passe  à  travers  un  papier  huilé.  Un  banc  qui 
entoure  le  loyer,  un  coilVe  potu-  la  nourriture, 
\\n  autre  pour  ua  lit ,  rcvûtu  de  nattes  et  d'é- 


(239)        . 
^«fbref ;  t^  «ont  U»  meuble*,  ymotu 
«•«H  de  Imw  et  ée  Unre.  Le  gruau, 
'«Kjge  et  lefinomeat  lAcât,  MOt  Icvn  pciadpeas 
)  rcaa ,  le  bodioa  de  dier*!  eC  le  lii^ , 
■I  k  beÎMoa  fubitoefle  ;  (oaU  Ua  «'eiû-       ^ 
d'cao'de-Tie  qita«d  îb  le  pemrest.  Aa    ^| 
■•y  a»  oBt  bcrâcoop  d^^tfdf  pear  1m    V 
,  et  me  gnsde  polHcMe  ealre  c«r< 
Va  T«rtare  qn  teçoil  «on  ég»l ,  le  mIhc  tn 
toadbaat  la  oMin ,  et  ea  hn  wwiliettwl  la 
K  et  llMorctts  yoor  ;  aïoî  ftéMBla  le  Kt  oa 
le  liaae  d'faMnwar,  «t  «e  tiet  dcfcodt  yel- 
drraat  tmj  il  le  nntmimlSort  ï>/sn 
éc»anluhiÊgàam,)m  fiut  le» ediew  le* plM 
nj/nmilÊ,  et  renie  dam  la  fhee  «4  fl  l'a 
^■■Méy  laMJv'^  ceqall  le  pcnle  «LiiilaairBr 
de  vae.  Le*  «idilard*  lami  tfè*-f etpeeté»  ekex 
«as  i  ce  tant  cas  ^ae  l'oa  Cût  f  «gr*  dce  diP 
ftfead*,yâ<i»eB»  le*  pris  de»ciMcc*y  diri- 
^ort  k»  eéféflMMe*ct  eâ^vcal  le*  aMiM^; 
le*  ftètrtt,  Aet  emx,  qin  a'ont pu 
le  dbn*lâ«BMBe ,  œ  «ont  pret^ae 
■a»  celle  térimmie}  amm  leur 

tiimt.  Ce*  mmitgftf  k  k  «drild, 
Mat  fiKt  pea  de  d»Me,  et  il  ea  daic  IcreeiMi 
des  hammr*  <t\m  peav««t  acbeter  et  nv 
k«t  il  dix  icanaef ,  Qaaad  M 
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■  le  prix,  OQ porte  I 
i  «  OHiiott  de  l'époux. 
'  (  i  ce  aarcbé  ;  si  le  1- 
'  fnvwé  sa  femme 
à  «M  parcns,  et 
kaudié  tient, 
«II»  jaîe rMaonwiu» ;  oi 
€*  rga  ^'1.  Les  daatea  .1 
■CMleat  OB  peo  aux 
U  JBÊ^tnace  que  les  h 
«fassent  sc-parement.  I 
potal  r'umles  ;  mais  elir 
Jk  naïveté.  En  nv 
doMBcra  pas  si  maij> 
«  Aorourea,  jeun  ; 
hurds  :  un  ëpoux  i\ 
au  prix  de  l'or  le  ù 
leuses;  embrass-^T 
loompaanes;  hiei  . 
I  inaîn  elles  euvieroT 
I  Que  les  danse  ^ 
.jour  heureux  !  r[>. 
Jsan  que  Tikia  i 
se  réjouit  de  I'h' 

»  Jeune  rp  >■ 
public ,  niai.s  \ 
4e  ton  époux  : 


tJP 


I  '  e  resi 

I    vidé 

L -i  jeux  et 

'-'pendant  pas 

.  le  père  de  la 

-ci  serev(?t<lc 

cL  demeure  c 

laisûnpaternetl 

.te  pour  \a  gardi 

•^  '     -piëe  par 
.  1  ['. .;.  ,ére. 
u.u  moins  d'int 
on  rend  au  corps 

T        •  ■      ■ 

...      .,  ..     .    ,     ,  ,p 
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I  des  troupeaux  bien  nour» 
m,  et  tu  sam£eras  un  peu  de  liberté  i  un 
Kookeur  pariait. 

E»  Qae  le*  jeux  et  les  donsc}  CL-tebrest  cet 
ureux  {our  !  etc.  » 
Cette  dianton  ne  reatcmble  goire  4  cello  I 
quelques  autres  peuples  de  U  Sibérie  ;  ce 
i  me  ferait  volontiers  croire  que  le  Tojageur 
li  la  rapporte ,  j  a  mis  un  peu  du  «ien. 
Arant  de  parler  du  goureroement  Xâs- 
tracan  ,  de  la  Circâssie  russe  et  de  la  Géor- 
gie ^  qui  se  trouTent  à  une  latitude  égale  k  U 
nAtre,  nous  allons  parcourir  quelques  -  unes 
des  peuplades  qui  babitent  la  partie  nurJ  d< 
la  Sibérie  ,  et  remarquer  les  principaux  trait 
de  leurs  mueur«.  Nous  oomoiencerons  par  1 
//  olyaks,  qui  sont  enclavés  dans  le  gouTC 
Dcjnent  de  K-a&an. 

Des  Wolyaks, 

Ce  n'est  qu'une  petite  peuplade  peu  com- 
municative  ^_et  qui  n'admet  qu'avec  peine  des 
étrangers  dans  la  connaissance  de  ses  mœurs. 
Lia  première  cérémonie  du  manage  est  d'a- 
dicter  sa  femme.  Le  mari  l'emmène  eostiile 
couverte  d'un  voile  :  elle  prend  alors  des  lu- 
bits  qui  oo&viênueat  à  sa  situation.  Un  prclreJ 
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bcuit .un  gobelet  d'une  espèce  de  bière, 
pendant  cette  cérëuionie,  elle  se  place  à  te. 
«ur  le  seuil  de  la  chambre  à  coucher  ^  lequel 
est  couvert  d'un  drap  :  là ,  avec  le  prôtre , 
elle  demande  à  ses  dieux  des  enfans  et  du 
pain;  ensuite  une  fille  verse  de  l'hydromel 
aux  assistans,  tandis  que  l'ëpousëe  reste 
genoux  jusqu'à  ce  que  chacun  ait  vidé  so" 
verre.  Cette  cérémonie  est  suivie  de  jeux  et 
divertissemens.  Tout  n'en  iinit  cependant  [: 
là  :  quelques  semaines  après ,  le  père  de  la 
mariée  vient  la  reprendre.  Celle-ci  screvôt  de 
ses  habits  de  fille  ,  travaille  et  demeure  en- 
core plusieurs  mois  dans  la  maison  paternelle^    . 
Le  mari  va  la  chercher  ensuite  pour  la  gard^H 
toujours ,  et  cette  époque  est  marquée  par 
une  fête  plus  brillante  que  la  première. 

Les  iunérailles  n'oiti'cnt  pas  moins  d'inté- 
rôt.  Le  premier  devoir  que  l'on  rend  au  corps 
mort ,  est  de  le  laver  avec  soin  et  de  le  vCtir 
d'un  habit  complet  ;  on  lui  met  à  la  ceintur 
son  couteau,  dont  on  a  cassé  la  pointe, 
couvre  son  cercueil  de  gâteaux ,  et  l'on 
lurae  un  cierge  à  la  t^'te.  Lors  de  l'inhuma- 
tion, on  prononce  ces  paroles  :  Tcrrel fais-lui 
pface!  Au  retour  on  se  baigne,  on  se  lave 
les  mains  avec  de  la  Cendre  ,  on  change  d'ha- 
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Liu ,  puis  on  te  met  k  boire.  Le  sarlcnde- 
main ,  le  septième  et  le  quarantième  jour  après 
les  obsèques ,  on  célèbre  nne  fête  commèmo» 
ratire  dans  la  maison  du  décédé.  On  immole 
à.  sa  mémoire  nne  brebis  on  un  cheral  que 
l'on  mange ,  et  dont  on  lui  réserre  sa  part. 
Cette  part  est  portée  dans  la  cour  ,  et  l'on  dît 
en  l'y  laissant  :  T rends  ceci,  t^ est  pour  toi. 
Ils  ont  nombre  de  soperstitioos  moins  rai' 
sonnables  encove  :  par  exemple  fîUte  ùmt  un 
sc.nipnle  de  £iire  trafic  de  la  cire  ,  parce  qoe, 
disent- ils ,  c'est  bien  assez  de  prendre  le  m  tel 
aax  abeilles,  hexa  Teliffoa  consiste  principa- 
lement à  croire  en  un  bon  prixicipe  qu'ils  nom« 
ment  Imma  oa  Ilmar ,  et  en  on  mauTaU  qu'ils 
a  ppell**!!!  Schaitan;  le  premier  dem^ur»;  dans 
le  «oleil,  et  l'autre  dans  l'eau  ,  où  il  n'en  lait 
o(\i  moio.4  bouillir  des  chaudron*  pleins  de  gou- 
dron. Leurs  fêtes  «ont  multipliées  ;  les  unes 
vmt  générales  à  tout  le  peuple,  d'autres  à  an 
-'iilage,  à  une  famille,  lU  ont  le»  fêtes  des 
blés  ,  du  semeur,  des  £>ins,  des  abeilles;  et 
à  toutes  ces  fêtes ,  on  mange  beaucoup  de 


gâteaux. 


Des  Baschkirs. 


LanBaschkirs  senonune&tentr'enx  Basr.h' 


kourts.  Kourt,  dans  leur  langage ,  signifie 
abeille ,  et  c'est  comme  s'ils  se  disaient  aens 
à  abeilles.  Autrefois,  habitans  vagabonds  de 
la  Sibérie  mdridionale ,  ils  sont  venus  se  fixer 
sur  les  bords  du  Wolga  et  de  l'Oural ,  dans  le 
gouvernement  d'Ufti  .Cette  peuplade,  en  1 770, 
comptait  vingt -sept  mille  familles  réparties 
en  trente-quatre  woloosts  ou  branches  parti- 
culières séparées,  etayant chacun  son  canton 
distingué  ;  chaque  Avoloost  présidé  par  un  ou 
plusieurs  starschini  (anciens)  ,  pris  dans  les 
familles  notables,  et  surveillés  par  un  adjoint, 
espèce  de  greffier  chargé  de  faire  la  lecture 
publique  des  lois,  et  servant  d'interprète. 
À-peu-près  semblables  à  tous  les  autres  Tar- 
taies,  les  Baschkirs  n'ont  guère  d'autre  res- 
source que  leurs  troupeaux ,  composés  de 
chevaux,  de  vaches  et  de  brebis.  Quelques- 
uns  cependant  s'adonnent  à  l'agriculture.  Les 
chevaux  sont  la  première  richesse  :  leurs  crins 
servent  à  faire  des  cordes,  leurs  peaux  des 
vêtemens  ou  des  vases  à  mettre  le  koumiss{\)y 

(1)  Le  Aoum/w  est  une  liqueur  faite  avec  du  lait 
de  jument,  versé  chaque  jour  dans  un  baquet  de  cuir, 
que  l'on  a  soin  d'agiter  avec  un  bâton ,  et  qui ,  pcu-à- 
peu  ,  devient  fort  aigre.  Cette  boisson,  quand  elle  a 
iciinealû  ,  est  très-propre  à  enivrer. 


Icar  daii  k  manger,  et  le  kit  de  ftuneiit  k 
Vaare.  Hoc&inei ,  fimuseï  et  enlam ,  tout  le 
■uade  ^a  àcIi«VAl  :  la  moijufre  fête  toovre  le 
pajt  de  cavalcjides.  Mais  ce  plaisir  a'a  jainait 
fie«  <|Qe  dans  i'élé;  l'IiiTer,  renfermés  triste 
■MSt  daju  de^  cabales  à  demeure ,  ^tro 
et  waUainet ,  l';»  Basciikira  fument  leur  ' 
et  ▼ïdeot  l'ootre  au  komnis»,  •'«wtre  chéi 
:  la  Emilie  ,  et  que  l'on  ne  n        •     rei 
1».  Les  animaux  n'en  soi 
reos  pendant  cette  saison  ri^ 
à  eax-mém^  ,  ik  vi 
poor  decourrir  de  I  lelqnes 

l>rÛM  d'berbes.  Mai«  au  tout  re- 

vient à  la  joie  ;  les  nt  leurs 

cabanes  et  vont  en  él. iraans otres  lieux. 

Four  Ion  f  an  nuUen  de  l'aKoidance  ,  ils  ne 
songent  plus  qo'à  boire  et  à  manger;  le  koo- 
miss  coule  de  tontes  parts,  et  pour  peu  qu'il 
£u9e  chand ,  on  est  bien  sûr  de  ne  pas  trouver 
dans  un  village  un  seol  honune  qui  ne  srât  au 
moins  un  peu  ivre.  Si  les  bommes  jouissent  poî- 
aiblement  de  l'oisiveté  ,  quand  ils  ne  sont  pas 
à  la  chasse,  les  fenunes,  au  contraire,  sont 
toujours  très-occupées  :  c'est  sur  eDes  que  tout 
repose  ;  le  soin  de  la  cuisine,  celni  des  trou- 
peaux ,  la  préparation  des  finitres,  des  peaux 
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et  des  habitlemens.  Les  Baschkirs  sont 
mcftans  j  mais  ils  prennent  rarement  plus  de 
deux  femmes.  Une  fille  à  marier  coûte  depuis 
quinze  jusqu'à  deux  cents  pièces  de  bétail , 
tant  chevaux  que  vaches  et  brebis.  Le  prêtre 
qui  reçoit  le  serment  des  époux ,  dit  au  mari , 
en  Uii  remettant  une  tlèche  :  Sois  brave  ^  et 
nourris  ta  femme.  Avant  d'être  livrée  à  son 
époux  ,  l'épousée  est  long-temps  disputée  pa: 
les  filles  et  les  femmes  j  celles-ci  l'emporten 
toujours. 

Les  funérailles  sont  une  cavalcade  :  le  mort 
est  placé  sur  une  planche  entre  deux  chevaux, 
et  tous  les  parens  et  amis  qui  le  suivent  sont  A 
cheval.  Quelque  temps  après  l'inhumation  , 
on  célèbre  une  fête  commémorative  autour  de 
la  bai'aque  construile  sur  la  fosse.  Quoique 
reconnaissant  le  Coran,  les  Baschkirs  n'en 
ont  pas  moins  un  grand  nombre  d'usages  et 
de  superstitions  qui  tiennent  à  d'autres  reli- 
gions. La  vieillesse  est  parmi  eux  très-respec- 
tée  ;  et  quand  on  invite  quelqu'un  avec  consi- 
dération, on  lui  promet  la  place  à  cùté  du 
plus  âgé. 

Tout  est  chez  eux  d'une  malpropreté  d 
goûtante  ;  les  outres  de  cuir  non  corroyé  son' 
encore  pleines    de   graisse    putréfiée  ,  douj 
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soulève  le  cœur  de  ceux  qui  n'en 
pa£  Tbabitude.  Les  lits  ne  sont  que  des  ban 
revêtus  de  feutre  et  de  peaux  de  moutons.  O 
s'y  coucbe  tont  habillé.  £n  général ,  1'; 
lence  des  Bascbkirs  est  cause  que  leur  aisann 
est  loin  de  répondre  à  leurs  richesses.  Av 
des  troupeaux  considérables,  ils  meurent  d 
faim  l'hiTer,  parce  qu'ils  ne  savent  que  boire 
dans  l'été.  Pour  eux,  jouir  est  tout;  prévoir 
est  rien. 


Des  Ostyacks. 


t!^ 


La  situation  et  l'étendue  du  pays  qu* 
bitent  les  0»tyacks  ne  peuvent  guère  être  dv-^J 
terminées ,  vu  qu'ils  changent  à  volonté  Icur^^ 
habitations  ,  et  qu'ils  errent  sans  gouverne- 
ment et  sans  lois  parmi  les  montagnes  de  I4  ■ 
^^bérie  :  tout  ce  que  l'o'n  peut  dire  d'exact ,  ' 
^P^est  qu'ils  sont  répandus  sur  les  bords  de 
rOby,  entre  le  cinquante  -  neuvième  et  U 
soixante-deuxième  degré  de  latitude ,  et  le 
cent  soixante-quatorzième  et  le  cent  quatre^ 
vingt-cinquième  de  longitude.  C'est  une  desj 
us  nombreuses  peuplades  de  ces  tristes  côn- 
es. Une  taille  moyenne,  mais  passablement 
ise,  un  visage  aplati,  le  tciut  d'un  jaune 
des  cheveux  blonds  ou  ruux,  la  barbe 


'M 
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•pcn  ('paisse ,  l'esprit  lourd  et  le  caractè 
pie  el  bon}  voilà  ce  qui  distingue  les Ostyacks. 
Les  femmes  sont  quelquefois  jolies  dans  leur 
première  jeunesse  ,  mais  elles  se  rident  vîle  j 
comme  chez  la  plupart  des  sauvages ,  elles 
«ont  chargt^es  des  plus  rudes  travaux ,  mai» 
elles   sont  traitées   avec    assez  d'égards  ,  et 
peuvent  quitter  un  mari  qui  les  frapperait 
sans  que  les  parens  soient  tenus  de  rendre  le 
haiim ,  ou  prix  qu'elles  out  coûté.  Ce  kalim 
monte  de  dix  à  cent  rennes.  Un  Ostyack  peut 
prendre  autant  de  femmes  qu'il  en  peut  ache 
ter  et  nourrir"  ;  quand  on  a  fait  une  de  ces  ac 
quisitions,  que  les  voyageurs  appellent  ma^ 
riage y  on  se  réjouit,  et  parmi  les  jeux,  ou 
distingue  des  pantomimes  exécutées  avec  un 
intelligence  que  l'on  n'attendrait  guère  de  et 
peuples.  Aucun  degré  de  parenté  n'empùcli 
de  s'épouser  ;   un  frère  peut  prendre  pour^J 
femme  sa  sœur,  et  un  père  sa  fille.  ^^k 

La  chasse  et  la  pèche  sont  les  occupations  1 
des  hommes  ;  et  quand  les  provisions  sont 
faites,  on  donne  le  reste  du  temps  à  la  pa- 
resse. Il  faut  encore  cependant ,  pour  être  par-  | 
faitement  heureux ,  pouvoir  s'enivrer  :  dans 
cette  intention  ,  un  Ostyack  avale  autant  df 
fumée  de  tabac  qu'il  peut,  et  souvent  le  tabui 
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kême;  mais  rien  n'c5gale  son  bonheur  ^ 

manger  une  sorle  de  champignon  q» 

nivre.  Celte  ivresse  s'annonce  insensiblt 
ent  ;  bientôt  la  tête  est  exaltée  ,  et  le  lourd 
sauvage,  se  trouvant  de  l'esprit,  devient  poète 
et  musicien ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  chante  sur  le 
premiers  tons  qui  se  présentent,  les  idc-es,  oc 
plutôt  les  mots  qui  lui  viennent  à  la  bouche; 
il  s'endort  ensuite,  et  quand  il  se  réveille,  i|i 
se  trouve  d'une  faiblesse  cxtrôme,  mais  il 
croit  avoir  été  heureux  :  les  hommes  sont  les| 
mêmes  par  toute  la  terre. 

Les  cabanes  sont  à  moitié  creusées  en  terre, 
et  laites  de  pieux  recouverts  d'écorces  de  bon-. 
,eau  ;  le  loyer  est  au  milieu ,  et  sur  les  cOtésJ 

nt  des  planches  qui  retiennent  de  la  pou8-< 
sière  de  bois  pouri  sur  laquelle  on  se  couchea 
Tout4'ameublement  consiste  en  une  marmilaj 
de  pierre  ou  de  fer ,  en  filets ,  en  arcs ,  etij 
flèches  et  en  ustensiles  de  ménage  faits  d'é- 
corce  de  bouleau ,  dans  lesquels  ils  boiveht  et 
mangent.  Quelques-uns  ont  un  ou  deux  cou- 
teaux ;  et  c'est  une  grande  opulence  que  de 
posséder  une  hache  de  fer  ou  un  pareil  ins- 
trument. Les  enfans ,  qui  ne  sortent  presque 
jamais  de  ces  cabanes  ,  les  renards  qu'on 
chiens,  le  bois  pouii  ,   la  fum;.' 
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(!a  tabac ,  l'huile  de  poisson  ,  la  vermine,  etc. , 
y  causent  nne  malpropreté  et  une  puanteur 
^anl  passent  l'imagination.  Cependant  ceux 
^Bui  l'habitent  s'y  trouvent  heureux  et  n'en 
^Borliraient  presque  jamais,  si  la  ni^-cessitë  ne 
^Bes  en  chassait  de  temps  en  temps.  i^ 

^»    Celte  excessive  malpropreté  dans  laquell^H 
ils  vivent ,  les  viandes  crues  et  les  insectes 
dont  ils  se  nourrissent ,  leur  causent  des  ma- 
ladies scorbutiques  ou  des  éruptions  cutanées 
semblables  à  la  lèpre ,  et  si  terribles  qu'on^ 
peut  dire  qu'ils  pourissent  tout  vivans.  Ils  na| 
s'en  inquiètent  nullement.  Leur  survient  il  uu 
ulcère  au  visage ,  à  un  bras  ,  à  une  jambe  ,  ou 
à  quelque  autre  partie  du  corps  ;   ils  voient 
I     avec  tranquillité  cet  ulcère  faire  des  progrès , 
^Vétendreet  ronger  petit  à  petit  les  autres  par- 
^nes  du  corps  ;  ils  voient  leurs  membre*  tout 
jîouris  se  séparer  du  tronc  les  uns  après  les 
autres,  sans  marquer  aucune  douleur  et  sans 
jeter   aucune  plainte.   Les  approches  de  laiA 
mort  ne  leur  font  pas  davantage  de  frayeur  5 
ils  ne  tentent  pas  même  de  l'éloigner  par  des 
soins  et  des  remèdes.  Ils  semblent  cependant     , 
Btimer    une   mort  violente  ,  sur- tout  à   l^fl 
4asse  ,   plus   qu'une  mort  naturelle ,  et  en 
raison  :  Ceux ,  disent-ils ,  qui  uicun 
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(l'une  mort  violente,  ou  en  faisant  la  gi 
aux  ours  ,  vont  droit  au  ciel  ;  taudis  que 
qui  meurent  dans  leur  lit ,  sont  oblig< 
servir  long- temps  un  dieu  dur  et  m(!-cl)ant  qui 
réside  sous  la  terre.  Leur  religion  est  ce  qu'un 
nomme  le  schamanisme  :  ils  admettent  un 
(lieu  suprême  et  des  dieux  subalternes  ; 
croient,  comme  nous  venons  àe  le  voir, 
l'immortalité  de  l'ame  ,  et  sont  persuadés  que 
l'oiirs  jouit  de  la  même  prérogative.  Leuj 
temples  sont  le  sommet  de  quelques  coUinciU 
où  jamais  ils  ne  montent  qu'avec  crainte 
respect. Ils  croient  que  les  morts  auront,  dans 
une  autre  vie  ,  les  mêmes  besoins  que  daa$ 
celle-ci  ;  aussi  les  enterrent -ils  avec  lei; 
meilleurs  babils  ,  et  égorgent-ils  sur  Icut 
ibsses  des  rennes  pour  les  nourrir  dans  l'autre 
monde. 

La  bonté  de  leur  caractère ,  en  dépit  dl 
leur  ignorance  profonde ,  leur  donne  une  me 
raie  excellente.  Voici  un  trait  de  probité  qii 
honore  une  nation  entière.  Un  marchand  al- 
lant de  Tobolsk  à  Berezot',  passa  la  nuit  dans 
une  cabane  d'Ostyack  j  le  lendemain  matin 
il  perdit,  à  quelques  werstes  de  sa  couchée] 
une  bourse  où  étaient  environ  cent  roubles 
Le-  fils  de  lOityack   qui   avait  logé  le  mui 


I 


w 


(    252    ) 

and  russe,  trouva  quelque  temps  aprôs 
ourse  ,  la  regarda,  et  passa  sans  la  rauiasser 
De  retour  à  la  cabane ,  il  se  contenta  de  dîr« 
qu'il  avait  vu  sur  le  chemin  une  bourse  pleine 
d'argent,  et  qu'il  l'y  avait  laissée.  Son  père 
le  renvoya  aussitôt  sur  le  lieu  ,  et  lui  ordonna 
de  couvrir  la  bourse  d'une  branche  d'arbre , 
ailn  de  la  d<^rober  aux  yeux  des  passans , 
qu'elle  pût  être  reti'ouvée  à  cette  même  plac^ 
par  celui  qui  l'avait  perdue  ,  si  jamais  il  venait 
la  chercher.  La  bourse  resta  donc  en  cet  en-^ 
droit  plus  de  trois  mois.  Lorsque  le  Russe  qinm 
l'avait  perdue  revint  de  Berezof,  il  alla  loger 
chez,  le  même  Ostyack  ,  et  lui  raconta  le  mal- 
heur qu'il  avûit  eu  de   perdre  sa   bourse  le 
jour  même  qu'il  était  parti  de  chez  lui.  L'Os- 
tyack ,  charme  de  pouvoir  lui  iaire  recouvrer 
son  bien,  lui  dit  :  O  est  donc  toi  qui  as  perdu 
ne  bourse  1  Eh  bien,  sois  tranquille;  je 
ais  te  donner  mon  Jiis ,  qui  te  conduira 
sur  la  place  oii  elle  est  :  tu  pourras  la  ''^^^M 
masser  toi- même.  Le  marchand  retrouva  ej^^ 
effet  sa  bourse  où  il  l'avait  perdue. 

A  l'exception  des  waywodes  envoyés  p 
le  gouvernement  de  Russie  pour  faire  exécut 
les  lois,  et  sur-tout  pour  lever  les  impôts, 
de  chefs  ou  de  supéiieurs  dans 
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nalîon ,  et  l'on  n'y  fait  aacuae  clislinction  cTci 
rang  ,  de  naissance  et  de  qualité  :  cttaqaâi 
pérc  de  famille  est  chargé  de  la  police  du  sal 
maison.  \ 

Nous  avont  dit  qu'ils  siipposaient  une  amo 
immortelle  à  l'ours  ;  ils  s'imaginent  aussi  quoi 
cette  arae  pourrait  les  poursuivre  et  les  punirl 
de  quelque  inlraclion  à  la  bonne  ioi.  £u  voicil 
une  preuve  éclatante.  I 

Quand  il  s'ugit  de  leur  faire  prêter  serment  1 
de  Hdclitc  à  la  couronne  de  Russie ,  les  wuy-l 
>vodes  les  font  rassembler  dans  une  cour  où] 
est  étendue  par  terre  une  peau  d'ours,  aveol 
une  baclie  et  un  morceau  de  pnin ,  dont  onl 
leur  distribue  à  tous  une  petite  partie.  Avant! 
démanger  ils  prononcentles  paroles  suivantes:  ^ 
uéu  cas  que  je  ne  demeure  pas  toute  ma 
vie  fidèle  à  mon  souverain;  si  je  me  rêva /te 
contre  lui  de  mon  propre  mouvement  et  ^ 
avec  connaissance i  si  je  néglige  de  luit 
rendre  les  devoirs  qui  lui  sont  dus ,  ou  «I 
je  l' offense  en  quelque  manière  que  ce  soit:  I 
puisse  cet  ours  me  déchirer  au  milieu  des  m 
bois  !  puisse  ce  pain  que  je  vais  mangerm 
n^étouffer  sur-le-champ  ,  ce  couteau  met 
donner  la  mort,  et  cette  hache  m'abattrcX 
la  tête  !  On  n'a  pas  d'exemple  qu'ils  aient  ' 
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violé  leur  serment,  quoiqu'on  les  ait  souvcr 
inquiétés  pour  cause  de  rclinion. 

Cette  sorte  de  respect  pour  l'ours  ne  va  pa 
jusqu'à  les  empêcher  de  lui  faire  la  chasse  ; 
ils  le  poursuivent  au  contraire  de  toutes  leurs 
forces;  mais  quand  ils  en  ont  tué  un,  ilsi'écor- 
chent,  lui  coupent  la  tête,  et  la  suspendent 
avec  la  peau  à  un  arbre  ,  autour  duquel  ils 
font  cérémonialement  plusieurs  tours ,  comme 
pour  honorer  ces  dépouilles.  Ils  font  ensuite 
des  lamentations  ou' des  grimaces  de  douleur 
autour  du  cadavre  ,  et  lui  font  de  grandes  ex- 
cuses de  lui  avoir  donné  la  mort.  Qai  t'a  ôté 
la  vie?  lui  demandent-ils  tous  en  chœur;  et 
ils  répondent  :  ce  sont  les  Russes.  Qui  t^a 
coupé  la  tête?  c'est  la  hache  d'un  Russe, 
Qui  t'a  ouvert  le  ventre  ?  c'est  le  couteau 
d'un  Russe,  Nous  t'en  demandons  pardon 
pour  lui.  Ils  ne  doutent  pas  après  cela  que 
l'ame  de  l'ours ,  erraute  dans  les  bois ,  ne 
cherche  à  se  venger  sur  un  Russe ,  et  non 
sur  un  Ostyack. 

Quelques-uns  élèvent  pour  leurs  traîneaux 
des  rennes  ,  mais  la  plupart  préfèrent  des 
chiens.  Ils  en  attèlent  depuis  six  jusqu'à  douze 
à  un  traîneau  long  de  quatre  à  cinq  aunes  sur 
une    demi   de   largpur.    Cet    atel.ige  court 
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arec  une  TÎteste  ëtonnante.  Il  j  a  dans  ce§ 
payi  dea  po»te«  aux  cliiens  établies  comme 
celles  de  l'Earope ,  avec  de$  relais  réglés  de 
distance  en  distance.  Plus  un  vojageur  e»t 
pressé,  plus  on  met  de  cLiens  à  son  traîneau. 
Quatre  de  ces  animaux  tirent  très-Lien  en  un 
joar  un  traîneau  chargé  de  trois  cents  livres, 
pendant  douze  ou  quinze  lieues. 

Bien  de  plus  facile  à  un  Ottjack  que  de 
s'habiller  :  a-t-ii  besoin  d'un  habit ,  il  dé- 
pouille une  renne )  et,  sans  j  regarder  de  si 
près,  il  s'en  met  la  peau  encore  sanglante 
sur  le  dos;  et  le  voilà  vêtu.  Veut'il  un  bon- 
net ,  il  court  à  la  chasM; ,  lue  une  oie  sauvage  y 
et  se  &it  avec  sa  peau  un  bonnet.  Cependant, 
quand  il  n'est  pas  pressé  tt  qu'il  a  un  peu  dï 
goût,  il  ùit/jnne ,  ou  plutôt  sa  femme  façonne 
une  peau  de  renne,  ou  de  tout  autre  anirna!, 
en  manière  de  Icmgue  faonpeUinde  ,  sur  la- 
qntllc  on  met  de»  bande*  d'étoflè  ou  de  peau 
d-i  dJlftrentej  couleurs  ;  un  capuchon  ùe 
fourrure  emboîte  la  tête  pendant  l'iiiver 
et  les  pluies,  et  ne  laisse  de  libre  qi^  la 
figure.  Les  Las,  la  culotte  et  les  chaussures 
forment  une  espèce  de  pantalon  d'une  seule 
pièce  :  cette  dernière  partie  du  vétemect 
cit  de  peau  de  poiison,  principalement  d'es- 
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turgcon  :  la  peau  de  l'ours  sert  de  vêtement 
de  deuil. 

L'habillement  des  femmes  ne  diffère 
celui  des  hommes  que  par  les  embellisseraens 
dont  le  désir  de  plaire  leur  inspire  le  goAt ,  et 
qui  sont  proportionnés  à  leurs  facultés.  Les 
femmes  les  plus  riches  portent  des  habille- 
mens  de  drap  rouge ,  ce  qui  est  la  suprême 
magnificence  parmi  toutes  les  nations  de  la 
Sibérie.  Leur  coiffure  est  composée  de  bandes 
de  toile,  peintes  de  différentes  couleurs,  avec 
lesquelles  elles  s'enveloppent  la  tête,  de  façon 
que  leur  visage  est  presque  entièrement  caché. 
E'.Ues  ont  l'usage  de  se  faire  des  marques  noiri 
au  visage  et  aux  mains.  ' 

Des  Samoyèdes. 

En  remontant  vers  le  pôle  ,  on  rencom 
les  Sdmojèdes  ;  ils  sont  sous  le  cercle  pojaii 
même,  et  bien  au-delà.  Ils  occupent  a 
étendue  de  plus  de  trente  degrés  le  long  d« 
côtes  de  l'Océan  septentrional  et  de  la  me™ 
Glaciale  ,  entre  le  66*^  et  le  70e  degré  de 
latitude  boréale ,  à  compter  depuis  la  rivière 
de  Mezène,  tirant  vers  l'orieut,  au-delà  de 
rOby  ,  jusqu'à  l'Iénisséi  ,  et  peut-être  plus 
loin  ,  parce  qu'on  ne  sait  pas  encore  bien 


tpttM^*  tont  tc«  borne«  tic  feur«  Iiâbîlalîonf. 
Pr«w]tie  •cmlflitblcn  aux  Liipotit ,  on  a  nu 
^%t«  i^tairitt  originairci  de  ta  Laponie}  itiaU 
ce  aVtt  cju'uQc  con|r-çturc.  Quant  à  eux  ,  iJa 
j^Dorenl  d'où  itt  vîenncnl ,  ft  n<;  «'cil  tnijuiè' 
tent  nuUenif^t.  Lei  lltiiaei,  qui  le«fiot  ren- 
4tM  tributaire!  ^   onl  en  va  m  cs4a)ré-  de  tpa 
Ôvflûer  j  il  a  fallu  prendre  <lc«  Hu«m-«  mf: 
ptna  babiter  la  petite  ville  qu'on  leur  av 
Nlie  ;  «Ile  «'appelle  Pustoser  ^  et  c'e^t  ■ 
4etile  qu'un  trouve  daot  -cet  tmlet  régiwi; 
llf  ne  cocnmuttiqucnt  guère  tmn  plu*  «-nli 
CnSf  et  ont  toujourt  grand  «oin  A'é\ii\pit^ 
jBfftiielIeni«nt  leun  <l«meure»  i  mai*  «retl" 
aaefure  e»t  jnotn*  dictée  [Mir  un  etprit  ai 
«RÎal  que  par  le  br!»«iin|  car  k-«  terroir* 
produî«ant  abtolameot  rien  d«  propre  à  leor 
nourriture ,  i\»  te  trourent  danf  U  n^eecnt^ 
d<e  changer  «eurent  de  place  pour  dierc^er  ]e 
1m»«  iqn'il  leur  iaat ,  et  U  nwniMe  qm  «ert  de 
£(Mirrage  à  leur*  renne*  i  otf  si  pl(MÎ«ur«  b»' 
l«tatic«n<  (étaient  réunie*,  aa«an  endroit  n« 
foarrsit  Isar  suffire.  Pendant  Tété,  <|tti  duré 
à  pi'ine  un  quart  de  Tann^,  ila  s'^tabfi««e»t, 
duiiant  que  po««ible,  dan«  le<  emiiroa*  de# 
rivière* ,  p^wr  profiler  ploi  Ctcilement  de  la 
p^< il/;.  Ce  changement  de  âememre  n'a  fta««0« 
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diilîcullc  ,  car  leurs  cabanes  sont  tout  simple 
nient  faites  avec  quelques  perches  rapproch 
en  rond  et  recouvertes  d'écorces  cousues , 
lesquelles  on  étend  des  peaux  de  rennes.  Ce 
habitations  sont  de  forme  pyramidale  ,  et  la 
sent  échapper  la  fum<fc  par  un  trou  placé  att 
centre.  Une    ouverture  de  quatre  pieds  de 
haut  sert  de  porte  5  mais  pendant  l'hiver  on 
sort  par  la  cheminée ,  vu  que  la  neige ,  qui 
demeure  huit  mois  entassée  sur  la  terre, 
condamné  l'entrée  naturelle  de  la  demeure 

La  péchc  et  la  chasse  fournissent  à  leur 
nourriture,  et  ils  sont  également  habiles  dans 
l'une  et  dans  l'autre.  Comme  les  rennes  sont 
leurs  principales  richesses,  ils  tâchent  d'en 
prendre,  d'en  entretenir  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'ils  peuvent.  Ces  animaux  conviennent 
d'autant  mieux  à  la  paresse  naturelle  de  ces 
peuples  ,  que  leur  entretien  ne  demande  au- 
cun soin  ,  et  qu'ils  cherchent  eux-mC-mes  sous 
la  neige  la  mousse  dont  ils  se  nourrissent. 
D'ailleurs ,  qiielque  espèce  d'animal  qu'ils 
prennent  à  la  chasse,  ils  le  jugent  propre  à 
leur  nourriture ,  et  ne  dédaignent  pas  de  faire 
le  môme  usage  des  cadavres  des  animaux 
qu'ils  trouvent  morts.  Leur  plus  grand  plaisir 
est  de  boire  du  sang  chaud  du  renne  ;  i!b  mau- 
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Apre»  nroir  pumyu  à  U  cmaioe ,  10»  dont 
Je*  hommttmmt  diargés ,  tandis  que  celui  d<-«J 
§immt»  eut  de  coodre  les  habits ,  d'entretenir 
le  ira  cl  d'avoir  toîn  des  en£uu ,  il  n'y  a  plus  1 
riea  qui  les  îatèresse ,  et  ils  végètent  tranquil- 
kaent ,  en  s'amosant  à  leor  manière,  sur  dc«  \ 
peanx  de  rennes  étendues  autour  du  feu  data 
Icitr  cabane. 

■  Cette  manière  de  vÎTre  si  misérable ,  ob- 
lerre  le  Tojageur  qni  nous  procure  ces  dilTc-  j 
'   rau  traits ,   fait  sans  doute  horreur  Â   tout 
bomme  né  et  élevé  dans  la  société  :  cependant 
ces  peuples  ne   laissent  pas  toujours  d'être  I 
gais,  exempts  de  chagrin  et  très-contens  de 
leur  sort.  J'ai  connu  quelques  SamoyèJes,  . 
•jeate-t-il,  qui  avaient  tu  les  tilles  de  Mos- 
cow  et  de  Pétersbourg,  et  qui  par  conséquent 
avaient  pu  remarquer  les  avantages  et  les 
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commodilcs  dont  les  peuples  polices  jouissent, 
mais  qui  n'en  paraissaient  pas  tort  touches. 
Ils  ont  constamment  préicré  leur  façon 
vivre  à  tout  ce  qu'ils  .avaient  vu  de  plus 
trayant  et  de  plus  voluptueux  au  milieu 
Russes  ;  tant  ils  ont  d'ëloignement  pour  la  sef- 
vilude,  la  dépendance,  et  pour  tout  ce  qui 
peut  interrompre  leur  repos,  ou  p1ut(5t  leur 
paresse  !  » 

Ils  payent  tribut  aux  Russes  pour  vivre  en 
paix  ,  mais  ils  n'en  dépendent  nullement  ;  on 
ne  retrouve  parmi  eux  ,  non  plus,  aucune  de 
ces  nulorités  si  essentielles  chez  tous  les  autres 
peuples.  Comme  chaque  famille  est  un  petit 
état  isole ,  il  n'y  a  point  de  querelles  exté- 
rieures; comme  tous  sont  pauvres  et  peu- 
vent aller  à  la  chasse,  personne,n'a  intérêt  à 
voler. 

On  ne  reconnaît  point  de  traces  de  mariage 
chez  eux  :  un  homme  achète ,  moyennant  tant 
de  rennes,  une  ou  plusieurs  femmes,  qu'il  a 
soin  de  prendre  ti'ès-jeunes  et  parmi  celles  qui 
ne  lui  sont  point  liées  par  le  sang  ;  il  les 
mène  chez  lui ,  les  fait  travailler  dans 
inénagn ,  les  garde  s'il  en  est  content ,  ou 
renvoie  s'il  en  a  un  juste  sujet  :  on  lui  ren? 
alors  le  prix  qu'il  a  donné.  Un  Samoyède  se 
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■,  MÉtast  kor  Ciçan  de 
:  étt  Ib  fcih*  «0001  cullc  cl 
fnètff  p«it»  qn'iU  sup« 
:  cet  Être  ne  pccad  «acun  iolérél 
I  #k>4Mf  ;  qu'il  n'exige  puiot ,  parJ 
ty  le  coite  des  boauBM,  et  n'en  a 
Us  joignent  A  cette  idée  cella, 
J^fl»  être  étend  et  mvi«iblc ,  très-puissant ,] 
tmborioané  au  premier  et  enclin 
Ja  mal  :  c'est  à  cot  étrc-là  qu'ils  attri«1 
tout  le  mal  qui  leur  arrive.  Ils  i>nt  ce 
la  sagesse  de  ne  lui  rendra  niicun 
!  non  plus.  Le  soleil  et  la  lune  leur  parNU* 
temlàe»  divinités  subalternes.  La  sciilo  li'tiiM 
àe  superstition  qu'on  rencontre  tlu'/.  oitt  i  ni 
cela  est  bien  permis  à  des  SnriioyAilffs  ,  <|*"(| 
In  sages  Européens  appellent  de»  •uiiVti(^i*J 
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c^cst  la  conlîance  qu'ils  ont  quelque  I 
leurs  kodesnicks  ou    tadèbes ,   espèce  de 
devins  qui  leur  donnent  des  conseils  et  de 
petites  idoles  dont  ces  peuples  iont  d'ailleurs 
ossez  peu  de  cas.  Les  tadébes  ne  sont  point 
prêtres  et  n'ont  aucun  empire  j  ils  n'obtien- 
nent quelque  considération  que  parce  qu'ils 
sont  les  seuls  dépositaires  de  la  tradition  des 
temps  passés.  LesSamoyèdes  paraissent  avoir 
une  idée  de  l'immortalitë  de  l'anie ,  et  ont  le 
soin  de  placer  dans  la  tombe  d'un  mort  ses 
habits,  ses  armes  et  tout  ce  qui  fut  n  son 
usage  ;  ils  disent  :  cela  lui  servira  peut-é 
dans  l'autre  monde;  mais  ce  n'est  pour 
qu'un  doute.  Voilà  peut-être  le  seul  peup 
si  les  relations  sont  exactes,  qui  n'a  point 
cérémonies  religieuses,  et  qui  cependant  pense 
si  sagement,  en  comparaison  de  toutes  les  au- 
tres nations  de  la  terre,  encrassées  de  grossier» 
préjuges  qui  seraient  des  crimes  devant   la 
Divinité,  si  sa  clémence  ne  nous  jugeait  pas 
par  l'intention  ,  et  d'après  l'ignorance  où  il  lui  , 
a  plu  de  nous  laisser.  ^H 

L'habillement  est  ce  qu'il  doit  être  pour  I^" 
climat  ;  des  fourrures  de  rennes  dont  le  poil 
est  en  dehors.  Il  colle  sur  tout  le  corps  et  est 
d'une  seule  pièce.  On  met  par-dessus,  en 
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lùver,  ime  petite  caxaiboie  de  ibomire  égale» 
xDcact  «rec  un  capuckcm.  L'iubillexiM-nt  des 
iiemsKS  ett  le  aaême  ;  tm  le  distîague  à  quel- 
^ae«  aK>rceaaz  de  draps  de  difiereatet  coti- 
Jecen,  dont  elles  le  bordent.  L<es  ploc  îeun» 
Centre  elles  prennent  qnelqoefuîs  le  KÔnd'ar' 
xanger  leurs  cbereux  en  deux  ou  troî&  tresses 
qiD  leur  pendent  derrière  la  tête- 
Tandis  que  nous  sommes  sous  oe  climat 
^aoé,  BOUS  allons  encore  nous  aranoer  vers  le 
p&le  ,  et  -visiter  la  nouvelle  Zemhle.  Le  nxit 
russe  zjemble  va.  zemle  signifie  terre  nou- 
velle. On  ne  sait  trop  si  oe  pays,  qm  a  envî- 
roa  200  lieaês  de  Icogueur  sur  txne  largeur  de 
^  à  70 ,  est  une  île  entièrement  séparée  par 
le  détroit  de  Weâgatz ,  ou  si  c'est  une  pénin- 
sule quj  tient  par  un  isthme  à  la  côte  orientale 
de  la  Sibérie ,  fort  près  de  l'embotitliure  du 
fleuTe  Obv.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus 
suÏTie  et  la  plus  probable.  La  nouTtJle  Zem- 
Lle  occupe  depuis  le  soîiante-neurième  degré 
de  latitude  jusqu'auprès  du  soixante-dix-sep- 
tième ,  et  est  presque  toujours  enrironuée  de 
glaces.  C'est  sans  contredit  le  fa>fc  le  plus 
misérable  de  l'univers ,  montueux ,  cou>  crt  de 
neige,  coupé  de  fondrières  inaccessibles,  où 
il  crult  seulement  uce  espèce  de  mousse,  la 
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«cule  production  végétale  de  cette  terre  de  i 
sol.ktiou.  Le  règne  aniutal  n'est  guère  pi 
riche  :  à  l'exception  des  renards  et  des  ot 
bluncs  qui  sont  très-fcroces  ,  il  ne  paraît 
que  la  nouTcUe  Zemble  nourrisse  d'aut 
quadrupèdes.  A  IV-gard  des  oiseaux  ,  on  y  i 
trouve  >inc  partie  des  mêmes  espèces  que  dal 
Je  Spilzbergj  mais  ils  n'y  passent  que  huit 
neuf  mois  :  le  reste  de  l'année  ,  oi'i  le  soleil  ( 
se  montre  que  quelques  instans,  ou  mÔHieJ 
paraît  pas  du  tout,  on  n'y  voit  que  des 
nartls.  Les  ours  resteut  coiillnuellemeut  da 
leurs  tanières.  On  est  presque  certain  qu'il  n'y 
a  point  d'babitans ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  cora< 
nient  ils  y  pourraient  vivre  :  les  hommes  que 
l'on  y  a  vus  étaient  probablement  des 
inoyèdcs ,  qui  y  passaient  dans  le  temps  qu^ 
nomme  été ,  pour  j  pécher  et  chasser  j 
cabanes  qu'on  y  a  trouvées  étaient  celles  qu'il 
avaient  construites  pour  le  temps  de  leur 
jour.  Ceux  de  celte  nation  dirent  oux-mêr 
À  des  Hollandais  qui  les  questionnaient  h 
sujet,  que  lorsque  quelques  Samoyèdes  étaietif 
surpris  par  les  grandes  neiges,  ils  restaient 
dans  ces  cabanes,  mais  que  le  plus  grand 
nombre  y  périssaient  par  un  vent  du  no 
qui  en  éloignait,  en  très- peu  de  temps ,  toc 


f     ohaleor naturelle,  quelques  prccanlions  qa*a 
I      cAt  prôe*  pour  se  garantir  dcc  cflcU  do  £roMi«^ 

^^K  Des  Tongouses. 

Tjct  Toogouiet  cbangeant ,  comme  I«  pic 
part  des  autres  peuplade*  de  hk  Sibérie ,  levt 
demeure*  dès  que  \c  besoin  ou  la  fantaisie  le| 
j  engtg/t  f  îl  est  difficile  de  marquer  exacte-i 
■Mai  iet  limites  de  leor  pays  ;  leur*  oonrtes 
aont  hatntoeUement  du  levaut  au  coodiant  f 
depoîs  les  bords  de  TiJccan  oriental  jusque!  < 
en  fleoTc  Ienisseï ,  dans  use  largeur  de  i 
obmU  Keae*  entre  les  cinquante^troisièm* 
dnquante-dnqoiènae  degrés  de  latitude  nord.' 
Ce  penfie  «e  divise  en  trois  clastea  :  Ira  cbat* 
seors,  le«  pasteurs  et  les  forgerons.  Le«  paa> 
teurs  sont  les  plus  paorrcs ,  et  les  torf^ano» 
k<  plttft  ricàes.  La  plupart  Toot  nn«  pendant 
Vétéf  MMune  les  Américains,  n'ajant  qu'un 
petit  morceandecuir  autour  des  reins;  l'iùver  i 
âUont  des  £»urrure«  pour  Tctemeas.  Plnaeara 
•e  Boorriitenl  d'oignons  de  lis  jaunes  qui  août  j 
£vt  commun»  en  ces  cvotrcef  ,  et  ils  en  lont  | 
de  la  iGuine  et  du  pain.  L-euTi  babitations  acati 
ootutnijte»  avec  des  percbes  rectNTveriea  d*^  1 
oorces  de  bouleau.  ^'» 

£n  général,  les  Tongootcs  loat  d'une  taitf* 
à.  M 
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tueux  pour  le  pays.  Les  funérailles  ont  un  peu 
moins  de  sioiplicitd  :  on  place  le  corps  du 
défunt  sur  un  arbre  ,  où  on  le  sert  avec 
soin  jusqu'au  moment  oîi  il  tombe  en  pour- 
riture. 

Leur  religion  tient  de  l'idolâtrie  des  scba- 
luans  :  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'ame  y 
regardent  l'homme  comme  le  maître  de  la 
terre ,  et  la  femme  comme  le  plus  parlait  des 
animaux.  Ils  reconnaissent  un  dieu  universel , 
qu'ils  nomment  i?oû^  qui  en  a  plusieurs  autres 
sous  lui  ;  Ta/a,  le  dieu  des  hommes  ;  He/ien, 
celui  des  femmes  ;  Moundi,  celui  des  enfans;< 
Sockiovo ,  le  dieu  des  rennes  ;  Boun  est  le 
premier  des  diables.  Les  Tongouses  ne  se 
croient  pas  obligés  de  prier  l'auteur  de  la  na- 
ture ;  Boa  nous  a  créés  ,  disent-ils ,  il  faut 
Lien  qu'il  nous  nourrisse.  Des  prêtres  choisi» 
parmi  les  vieillards  de  la  nation  et  des  jexmes 
filles  desservent  les  autels  du  dieu  ,  tant  que 
la  nation  eu  est  satisfaite  ;  mais  les  prètres- 
sont  chassés  et  les  autels  renversés ,  lorsque 
la  pluie  )  les  insectes  ,  quelque  maladie  conta- 
gieuse ,  viennent  enlever  aux  Tongouses  la 
sanlé  ou   leurs    trotipeaux.    Les    prêtres   ne 
marchent  jamais  sans  être  accompagnés  d'uu_ 
pelil  garçon ,  qui  tait  de  temps  en  temps  r« 
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Kauitaclïrtilrtlc»..  liomme    ol    Icmuie 
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^H  perte-;  «a 

•viei 

ci  MD  b  dm»  4^il  dbift  I 
La  pcBp»elé  est  U  daoae  <!«■&  kaXfl 

c^ot  lifae  ^  leor  hotnbk  «aklé  que  les 
^ktMrtBMBkm^TjM^gOHev,  ^ve«t 
cochons.  J»mim  il»  ae  te  b««8l,  «t  i 
^nve  «leiearTBir  ■cloycr  I 
;  ;  et  qasad  eda  lear  anive  »  «*«ai  a 
Je  ptiMir  bmlwan  de  fiilim  ifsHi  i 
trntt ,  aTaapogte  oà.  Loo^lU  te  cfcercbeat 
WÊmtmdteameat  1b  vvnûie  ,  il»  r«v«leai  «fce 
■Be  Êone  de  fitiât.  L*  malpropidé  Je*  ca- 
Canse  knrcaate  «ncBa  dégpâf,ctqa«<id  îl 
*'cgtf  d'en  nwffcff  sn ,  le  père  oo  U  a»crej 
«MM  y  iôre  Uott  lie  iâfon,  prend  le 
T*ml»Bt  a«ec«  bowlM  ,  bu*e  laOliTi 
lluncar  TOyeie  et  Tataie.  Ce  £ail  »e«i,  }• 
<raû,  Mffii  pour  iaire  j  «ffer  du  fc»l«. 

La  pvexpi'île  de  KaatadutLa  en  lot 
par  nae  cfaaise  de  moalagne»  pterreases 
•t^nlety  qoi  w  dîr%»t  ier>  k  Japon, 
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dont  les  îles  Kouriles  semblent  £tre  la  suite 
Elle  se  trouve  entre  le  Si*,  et  le  62*.  de- 
gré de  latitude  septentrionale ,  et  s'étend 
jusqu'au  174^.  de  longitude  ;  elle  forme  l'ex- 
Irëmité  la  plus  orientale  de  notre  hémisphère. 
La  température  n'est  pas  aussi  rude  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire  ;  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  celle  température  varie  suivant  l'ex- 
position des  lieux  :  les  montagnes  forment 
des  abris  utiles  aux  habitans  d'un  côté ,  tandis 
que  de  l'autre  elles  augmentent  encore  l'in- 
tensité du  froid.  Mais  si  l'hiver  est  modéré  en 
raison  de  la  position  géographique,  il  n'en 
est  pas  moins  long  et  constant.  Le  printemps 
est  court  ,  pluvieux ,  ainsi  que  l'été  ;  la  plus 
belle  saison  est  l'automne.  Toutes  les  plantes 
qui  aiment  l'humiditécroissentbienauKamts- 
chatka  ,  et  le  pays  est  plus  fécond  en  herbes 
qu'aucun  endroit  de  la  Hussie.  Au  bord  des 
rivières  ,  dans  les  marais  et  les  bois  ,  elles 
surpassent  la  hauteur  de  l'homme  ,  et  peu- 
vent se  faucher  jusqu'à  trois  fois  dans  un  été. 
Aussi  les  bestiaux  y  sont- ils  d'une  grosseur  pro- 
digieuse, toujours  gras,  et  donnent  du  lait 
dans  toutes  les  saisons  :  la  nature  y  fait  croître 
des  bois  également  propres  à  la  constructiou 
des  maisons  et  à  celle  des  vaisscauxj  l'avoine  et 
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Torge  ont  réassi  en  quelques  endreiu  ^ 
non  le  blé. 

Fanni  les  pUnles  les  plus  utiles 
tristes  contrées ,  il  (kut  distinguer  U  san 
qui  s'élève  euTÎTon  &  un  demi*  pied ,  pori 
des  fleurs  d'un  rouge  de  cerise  foncé ,  asses 
labiés  au  lis  ardent,  et  dont  la  racine ,  à- 
-près  aussi  grosse  qu'une  gousse  d'ail , 
posée  de  plusieurs  petites  gousses 
peu  rondes  ,  sert  de  nourriture  et  rempLa 
le  pain.  On  pile  cette  racine  a^ec  le  morve, 
(chamatmorus)  et  avec  d'autres  baies , 
on  la  met  cuire  au  four.  Il  y  a  cinq  e 
de  saranas  ,  toutes  bonnes  à  manger  ;  celle 
qu'on  nomme  herbe  douce  (  sphondititim ) 
sert  à  faire  des  bouillons,  des  confitures 
une  sorte  d'eau-de-vie.  Ces  plantes  utiles  soi 
en  si  grande  quantité  ,  qu'à  la  mi> juillet  les 
pagnes  paraissent  toutes  couvertes  de 
eurs.  La  nature  semble  avoir  pris  soin  de 
répandre  ses  dons  ,  de  manière  que  par-  tout 
où  l'homme  peut  habiter  il  puisse  y  vivre  aos! 
Les  rivières  du  Kamtschatka  et  ses  côtes  mi 
remplies  de  poissons  qui  seuls  snÛlraient  poot^ 
la  nourriture  des  habitans  ;  les  veaux  marins 
sont  en  si  grande  quantité ,  que  les  petites 
iles  éparses  et  voisines  de  la  terre  en  sont 
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couvertes.  Les  Kamtscliamdales  les  assora 
ment  lorsqu'ils  sont  endormis ,  ou  les  pre; 
ncnt  dans  des  filets  extrêmement  forts 
court  des  risques  à  cette  pécbe  ,  mais  moins 
encore  qu'à  celle  du  lion  marin ,  qui  est  aussi 
très-commun  dans  ces  mers.  Cet  animal  est 
redoutable  par  sa  grosseur  ,  sa  gueule ,  ses 
ruj^issemens ,  sa  figure  j  et  lorsqu'il  est  en 
mer  et  furieux,  il  peut  facilement  par  ses  bonds 
submerger  les  canots  et  noyer  les  hommes. 
Sur  la  terre ,  sa  pesanteur  et  le  volume  de 
sa  graisse  molle  et  embarrassante,  romp<!> 
cLent  d'être  aussi  dangereux.  Le  plus  bar 
pécheur  ou  chasseur  va  contre  le  vent ,  lu: 
plonge  dans  la  poitrine  ,  sous  les  nageoires 
de  devant,  un  harpon  altach»;  par  uue  longua 
courroie  faite  du  cuir  du  lion  de  mer ,  et  que 
d'autres  pécheurs  ont  tortillée  autour  d'un 
pieu,  :  ceux-ci  le  percent  ensuite  de  loin  à 
coups  de  flèches  ;  et  quand  il  a  perdu  ses 
forces ,  ils  s'approchent  pour  l'achever  A  coups 
de  pique  ou  de  massue. 

C'est  un  honneur  pour  les  Kaintscliamtlalcs 
de  tuer  dos  lions  niarius  ;  un  déshonneur  de 
jeter  dans  la  uier  un  de  ces  animaux  quand 
ils  l'ont  chargé  dans  leur  canot.  Ils  risquent 
plutôt  d'ôtre  submergés,  et  souvent  ils  se 
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neiaiîf  pouf  ne  pas  abandooaer  letir  proie. 
QweiqnefoU  à  cette  pécàe,  un  casot  e«t  et 

par  les  venu  et  baJotté  par  lea  lem^ 
pendant  huit  jour»  ,  et  les  péchems  re» 
'ncaoent  enfin  ,  tan*  autre  gnide  m  booMole 
^ne  la  Urne  et  le  scJeil,  à  demi- morts  de  lainij 
mai*  couverts  de  gloire.  Les  lamanÛHS  oa^ 
maïuuées  sont  encore  un  objet  utile  de  Ia 
pêcbe  ;  mais  la  baleine  Teaiporte  par  ce  ciki 
•or  tout  le  re»te  :  leraalkeurestqnelesKamt 
fhamd<^lc5  ne  sont  pas  trèvbabjle*  â  la  pécbc 
ils  ea  prennent  quelquefois  dans  des  filel 
immenses  ,  laits  de  \ax^<t%  courroies  de  < 
maria  ,   qu'ils  tendent  â   l'emboudiure  de 
baies.  Le  plos  souvent  ils  soiTent  dans  Icurii 
canots  ces  énorme» ba bilans  des  mers  ,  et  Iciif 
lancent  des  flocbes  empoisonnées.  L«  baleine 
s'apperçoit  â  peine  de  ce«  légères  piqûres;  mais 
dès  que  le  venin  a  produit  son  eftet ,  ce   qi 
n'est  pas  très- long, elle  enûrprodigieusementi 
pousse  alors  des  mugJMemens  eÛiroyables,  e| 
meurt  dans  des  douleurs  qui  paraissent  hor'^ 
I  '  '        '. 'S  ioiprudeas  sa 
i. 
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empoisonnée   des  cétacé.s    qu'ils  ont  ttiés 
Mte  manière. 


aes  cetaccA    qu  : 
Il  est  pour  eux  presque  auss 
ingereox  de  manger  celle  des  baleines  morte 
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que  les  tempêtes  ont  jetées  siir  leur  rivage  , 
ce  qui  arrive  assez  souvent  ;  cependant  quand 
ils  rencontrent  un  de  ces  cadavres  funestes  , 
ils  regardent  ce  hasard  comme  une  biinëdic- 
tion  du  ciel.  Celte  habitude  que  les  Kamts* 
chamdalcs  ont  de  manger  du  poisson  ,  leur 
en  imprègne  une  si  lorte  odeur ,  que  les  étran- 
gers peuvent  à  peine  la  supporter ,  et  près 
d'eux  on  croirait  être  au  milieu  d'une  troupe 
de  canards  de  mef  ;  car  ils  sont ,  dit  Kra- 
chenninikow  ,  aussi  luusqués  par  excès  de 
saleté  ,  qu'on  peut  l'être  par  un  TatHnemen^J 
de  propreté  dans  nos  grandes  villes.  *^H 

Il  y  a  dans  cette  presqu'île  un  grand  nom- 
bre de  rivières  ,  parmi  lesquelles  on  dislingiie 
celle  de  Kamtschatka  3  qui  donuc  son  nom 
à  ces  contrées. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  un  pays  aussi 
peu  étendu,  et  sous  un  climat  aussi  froid  ,  il 
y  a  trois  bouches  de  volcans  ;  et  les  trcrable- 
mens  de  terre  considérables  que  l'on  y  a  nom- 
bre de  lois  éprouvés ,  lônt  croire  que  cette 
chaîne  de  montagnes  repose  en  partie  sur  des 
fournaises  souterraines.  Les  sources  d'eau 
bouillante  sont ,  par  une  suite  naturelle ,  aussi 
en  quantité  au  Kamtschatka  j  et  l'on  a  observe 
qu'çJWs  sont  toutes  couvertes  par  une  matière 
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et  qol  tadie  les  dot^U  comme  l'< 
[Cluœ.  On  a  également  remarqué  qu'elle* 
•oat  comprÏMe  entre  l'embouclaure  du  iieure 
Kamticiuitka  sur  la  cAte  orientale ,  et  celle  de 
rOzemaja  sur  la  oMe  occidentale  :  c'est  un 
espace  où  se  trouvent  le*  lacs  et  les  ▼olcans 
les  pliis  c<n«idërables  île  toute  la  presqu'île  ; 
oà  les  montagnfis  sont  diHbrmëes ,  rompues 
et  coupées  par  les  eaux ,  les  feux  et  les  trem 
blemens  de  terre  ;  enfin ,  où  le  Tcnsisage  d 
la  mer  exerce  le  plus  de  ravages.  Tout  le  reste 
du  pajS;  quoiqu'il  n'y  ait  ni  fer,  ni  eaux 
cbaudes,  est  rempli  de  pyrites,  de  soufre  | 
de  pierres  mêlées  d'alun  et  de  sel  vitriolique 
même  de  morceaux  de  mines  femigineutea. 
M.  Kraciieunioikow  pense  que  dans  les  en- 
droit!  où  ces  matières  inflammables  produi 
sent  des  «hniptions  et  des  tremblemens  de 
terre  ,  ces  accidens  doivent  provenir  d' 
fermentation  causée  par  l'eau  de  la  mer, 
s'ouvre  un  passage  dans  les  cavités  dont 
le  sol  du  Kamtscliatka  se  trouve  creusé; 
on  observe  que  les  tremblemens  de  terre  y 
sont  plus  fréquens  aux  ëquinoxes,  sur-tout 
du  printemps ,  où  les  marées  sont  les  plus 
~  rtes. 

Les  Kamtscbamdales  ressemblent  parbîc 
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des  traits  à  quelques  nations  de  la  Sibérie  ; 
mais  ils  ont  levisage  moins  long  et  moinscreux, 
]cs  joues  plus  saillantes ,  la  bouche  grande 
et  les  lèvres  épaisses  ,  les  épaules  larges  , 
sur-tout  ceux  qui  vivent  sur  les  bords  de  la 
mer,  des  monstres  qu'elle  produit.  Leurs  oc- 
cupations se  rapportent  à  leurs  premiers  be- 
soins; la  nourriture,  les  habits  et  le  logement  i  i 
ils  n'imaginent  rien  au-delà.  ^^Ê 

Ils  vivent  de  racines,  de  poissons  et  d'am^^ 
phibies  ;  mais  on  fait  plusieurs  sortes  de  mé- 
langes de  ces  trois  substances.  Le  principal 
aliment  est  le  ioukola  ou  le  zaol ;  c'est-là 
le  pain.  Ils  prennent  toutes  sortes  de  poissons 
saumonés ,  et  les  découpent  en  six  parties  : 
on  en  lait  pourir  les  têtes  dans  des  iosses , 
pour  les  manger  en  poisson  salé.  Le  dos  et  le 
ventre  sèchent  àlalumée,laqueueet  les  côtes 
à  l'air  :  on  pile  la  chair  pour  les  hommes  et 
les  arêtes  pour  les  chiens  ;  on  dessèche  cette  i 
espèce  de  pâte  et  l'on  en  mange  tous  les  jouri^H 
Le  second  mets  est  le  caviar ^  qui  se  iait  avec  ' 
des  œuis  de  poisson.  Les  Kamtschamdales  en 
sont  toujours  pourvus  :  avec  une  livre  de  celle 
sorte  de  provision ,  un  homme  peut  subsister 
longtemps  sans  autre  nourriture.  Quelque- 
fois il  mêle  à  son  caviar  sec  de  l'étorce  de 
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saule  ou  île  bouleau  ;  ces  deux  alimcns  TeOi 
lent  âtre  enseuiblc  ;  le  caviar  seul  iait  dan»  la" 
bouche  une  colle  <]ui  s'attache  aux  dents ,  et 
l'ëcorce  est   trop    sèche    pour    qu'on  puisse 
l'avaler. 

Le  tchoupriki  f  que  l'on  mange  aussi  ha- 

ituellenient ,  est  du  poisson  que  l'on  a  fait 

cher  y  ou  plutAt  cuire  et  enfumer  sur  des 

claies  dans  les  habitations  ,  dont  on  a  icrmiM 

les  issues  après  y  avoir  fait  deux  ou  trois  feux. 

Le  hourgot  est  un  régal  qui  mérite  una. 
description  particulière  :  on  met  du  poissoaj 
dans  la  terre  entre  des  herbages ,  et  on  l'y 
laisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrompu  au  poinU 
qu'il  faille  le  retirer  avec  des  jallos;  on  loi 
iait  ensuite  bouillir,  et  ce  ragoût  hurribleyl 
dont  là  puanteur  épaisse  rerapht  la  cabane  J 
est  avalé  avec  une  volupté  qu'il  nous  est  im<>| 
possible  d'imaginer.  I 

La  viande  des  Kamtschamdales  est  la  chaira 
des  veaux  et  des  autres  monstres  niarinsJ 
Voici  comment  on  en  prépare  des  provisions  J 
On  creuse  une  fosse  dont  on  pave  le  fond  avec* 
des  pierres  ;  on  y  met  un  tas  de  bois  qu'on  al- 
lume par-dessous;  quand  la  iosse  estéchauiJ 
fée ,  on  en  retireles  cendres ,  on  garnit  le  fond 
il' un  lit  de  bois  d'auuc  vert,  sur  lequel  ou 
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ëtend ,  par  couches ,  de  la  graisse  et  Je  la 
chair  de  veau  marin  ,  entrecoupant  ces  coi 
ches  de  branches  d'aune;  et  quand  la  fosse  es 
remplie,  on  la  couvre  de  gazon  et  de  terre 
pour  tenir  la  vapeur  bien  renfermée.  Après 
quelques  heures ,  on  retire  ces  provisions , 
qui  «e  gardent  une  annëe  entière ,  et  valent 
mieux  ainsi  boucanées  que  cuites.  La  manière 
dont  les  Kamtschamdales  mangent  la  graisse 
de  veau  marin ,  est  de  s'en  mettre  dans  la 
bouche  de  longs  morceaux  qu'ils  coupent  près 
des  lèvres  avec  un  couteau ,  et  de  l'avaler  san^ 
la  mâcher. 

Ce  peuple  n'a  que  de  l'eau  pour  boisson , 
et  quelquefois  de  l'eau-de-vie,  quand  il  peut 
s'en  procurer,  par  l'échange  de  ses  fourrures , 
des  Russes  et  des  Cosaques  qui  habitent  les 
forts  que  l'on  a  construits  dans  le  pays, 
font  quelquefois  usage  de  champignons  enl 
vrans(le  mucho-more  ou  tue-mouche)  ^ 
en  avalent  de  tout  entiers ,  plies  en  rouleau] 
sinon  ils  boivent  d'une  liqueur  fermentée  oà 
ils  ont  lait  tremper  ce  narcotique.  L'usage 
modéré  de  cette  boisson  leur  donne  de  la  gaité, 
de  la  vivacité  ;  mais  l'excès  les  jette  en  moins 
d'une  heure  dans  des  convulsions  affreuses , 
dans  l'ivresse,  dans  le  délire  :  les  uns  rient; 
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les  autres  pleurent ,  au  gré  d'un  tempera» 
ment  triste  ou  gai  ;  la  plupart  tremblent , 
■voient  des  précipices ,  des  naufrages.  «Mon 
interprète,  dit  M,  Krachenninikow  ,  ayant 
bu  de  la  liqueur  de  ce  champignon  sans  le  sa-» 
Toir  ,  devint  si  furieux  ,  qu'il  voulait  s'ouvrir 
le  ventre  avec  un  couteau.  Ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine  qu'on  lui  retint  le  bras  au 
moment  où  il  allait  se  frapper.  Les  Korîa- 
ques  ^  c'est  le  nom  des  Kamtschamdales  de 
la  partie  du  nord,  qui  n'ont  point  chez  eux 
de  cette  espèce  de  poison ,  en  font  tant  de 
cas  qae  ,  par  économie  ou  par  pauvreté,  s'ils 
voient  quelqu'un  qui  en  ait  bu  ou  mangé  , 
ils  ont  soin  de  recevoir  son  urine  dans  un 
Tase,  et  la  boivent  pour  s'enivrer  à  leur  tour. 
Quatre  de  ces  champignons  ne  l'ont  point  de 
mal ,  mais  dix  suffisent  pour  troubler  l'esprit 
et  les  sens.  Les  fiemmes  n'en  font  point  usage. 
Les  Kamtschamdales  ont  une  iiaçon  toute 
particulière  de  se  régaler  entre  amis.  «  L^n 
Karatscbamdale  en  invite  un  autre  à  manger; 
sera  de  la  graisse  de  veau  marin  :  l'hôte  en 

3upe  une  bonne  tranche  5  il  se  met  à  genoux 
devant  son  convive  assis ,  il  lui  enfonce  celte 

raisse  dans  la  bouclie ,  en  criant  d'un  ton 
rieux  tana  ^  voilà  Jj  et,  coupant  avec  son 
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couteau  ce  qui  déborde  des  lèvres,  il  le  mange." 
Mais  ce  ne  sont  14  que  des  iuvitaliuus  tamt- 
Itères;  les  repas  de  ct^réoiome  ne  se  font  pas 
à  si  bon  marché  ;  aussi  ne  se  donnent- ils  que 
dans  un  esprit  d'intérêt. 

Quand  un  Kauitschamdale  veut  se  lie! 
d'amitié  avec  un  de  ses  voisins,  il  l'invite 
manger.  Il  écLaulïe  d'avance  sa  iourte  (  sa  c, 
bane  ) ,  et  prépare  de  tous  les  mets  qu'il  a 
dans  ses  provisions ,  assez  pour  rassasier  d 
personnes.  Le  convié  se  rend  au  festin  et 
> déshabille ,  ainsi  que  son  hôte:  on  dirait 
défi  à  coups  de  poing.  L'un  sert  à  manger 
l'autre,  et  verse  du  bouillon  dans  une  gian 
écuelle  pour  aider  à  la  digestion.  Pendant  q 
l'étranger  mange ,  «on  hôte  jette  de  l'eau  sur 
des  pierres  rougies  au  feu ,  pour  augmenter  la 
chaleur.  Le  convive  mange  et  sue  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  obligé  de  demander  grâce  à  l'hàtc , 
qui  de  son  cûté  ne  prend  rien  et  peut  sortir 
de  la  iourte  autant  qu'il  veut.  Si  l'honneur  de 
l'un  est  de  chauffer  et  de  régaler ,  celui  de 
l'autre  est  d'endurer  l'excès  de  la  chaleur  et 
de  la  bonne  chère.  Il  Toniira  dix  lois  avant  de 
SQ rendre}  mais  enfin  ,  obligé  d'avouer  sa  dé- 
faite ,  il  entre  en  composition.  Alors  son  h^^te 
lui  fait  acheter  la  trêve  par  un  présent 


î^ 
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dea  habits  ou  des  chiens,  menaçant  de  le  Cuire 
cbaaiier  et  manger  jusqu'À  ce  qu'il  crève  ou 
qa'il  paye.  Le  convié  donne  ce  qu'on  hii  de- 
mande, et  reçoit  en  retour  des  haillons  ou  de 
▼ieux  chiens  estropiés.  Mais  il  a  le  droit  de  sa 
revanche,  et  rattrape  ainsi  dans  un  second 
festin,  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  p<Tdu  dans^^ 
le  premier.  Si  l'iiûle  ne  se  rendait  pas  ù  l'in-^H 
vîtation  du  convive  qu'il  a  si  bien  régalé,  celui* 
ci  viendrait  s'établir  sans  rien  dire  chez  lui , 
et  n'en  sortirait  point  qu'il  n'eût  reçu  des 
présens.  Ce  serait  une  injure  cruelle  et  là 
sujet  d'une  rupture  et  d'une  inimitié  sans  re- 
tour, que  de  le  laisser  aller  les  mains  vides  j 
et  l'hùte  avare  demeurerait  tans  amis,  dcslio 
noré  parmi  tous  ses  voisins. 

Le  logement  est  encoi'e  une  occupation  im 

E triante  au  Kamtschatka,  parce  qu'il  faut 
ire  et  défaire  deux  fois  l'année  la  cabane, 
in  d'être  logé    suivant   la   saison.    L'habi' 
lion  d'hiver  s'appelle  iourte ,  et  celle  d'ét 
oalagane. 

Presque  sans  instrumens,  un  ivaintscham 
dale  ne  vient  pas  facilement  à  bout  de  con«* 
trgire  cette  demeure;  mais  la  mémo  char< 
pente  lui  sert  pour  ses  maisotu»  d'hiver  e 
d'été.  Avec  des  cailloux  et  des  o( ,  il  parvient 
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è.  couper  et  à  aiguiser  des  pieux  qu'il  plante 
de  six  pieds  en  six  picda  dans  un  trou  qu'il  a 
creusé  A  une  pruiundeur  de  six  pieds  t'gai^ 
ment  ;  il  établit  dessus  une  espèce  de  cb^l 
pente  de  perches  qu'il  recouvre  de  paille  et 
de  gazon  ;  un  trou  pratique  dans  le  toit  sert 
en  même  temps  de  cheminée,  de  ienêtrQj|i 
de   porte.  On  y  monte  et  on  en  descenfl^ 
l'aide  d'une  planche  trouée  de  distance  en 
distance.  Tel  est  le  palais  d'un  Kamtscham» 
dale  lorsque  son  pays  est  entassé  sous  la  neige. 
Les  premiers  rayons  du  printemps  font  sujy 
lui  le  même  eiiet  que  sur  les  animaux  ]^| 
quitte  sa  tanière ,  et  va  s'établir  ailleurs  eT 
d'une  manière  dillérente  :  cette  fois-ci  sa  mai- 
son est  élevée  en  l'air.  11  défait  l'iourte,  prend 
ses  pieux,  les  plante  dans  l'endroit  qui  lui, 
convient,  sur-tout  au  bord  des  eaux,  de  tl 
en  trois  au  nombre  de  neuf,  disposés  comi 
un  jeu  de  quilles.  C'est  sur  ces  pieux ,  à  , 
pieds  de  terre  ,  qu'il  bâtit  sa  balagane. 
son  habitation  est  supportée  sur  des  coloui 
entre  lesquelles  il  se  repose  le  jour;  la  nul^ 
monte  en  haut  à  l'uide  de  la  planche  trouée) 
•es  fidèles  chiens  habitent  alors  la  colonnade 
où  ils  sont  enchaînés.  Les  meubles  répondent 
à  la  demeure  c  on  a  pour  lits  des  bnncs  ou  des 
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soBvet  couvertes  de  peaax  ou  de  nattes;  ces 
lits  serrent  de  sièges  pendant  le  jour.  Le 
mesble  le  plus  upparent  est  une  grande  au^e 
iMtDéed'un  tronc  d'arbre  creusé,  où  l'on  pré- 
pare le  manger  des  horames  et  des  cliiens; 
les  autres  meubles  sont  des  tasses ,  des  cor- 
beilles, des  canaux  et  des  traîneaux.  Leurs 
armes  sont  la  pique ,  l'arc  et  la  flècbe  ;  ils  ont 
pour  armure  une  espèce  de  cuirasse  faite  de 
nattes  et  de  veau  marin. 

laCi  patins  et  les  raquettes  sont  des  choses 
essentielles  pour  tous  les  hommes  qui  habitent 
une  terre  couverte  de  neige  les  deux  tiers  de 
l'année.  Les  raquettes  sont  une  espèce  d'ais 
ordinairement  à  claire-Toie  qu'on  s'attache 
sous  les  pieds ,  pour  marcher  sur  la  neige  sans 
enfoncer;  elles  sont  communément  longues 
de  deux  pieds. 

Les  Kamtschamdales,  pour  se  procurer  leur 
nourriture ,  sont  souvent  obligés  de  iaire  de 
très-longues  courses ,  même  en  hiver.  Quand 
ils  sont  surpris  dans  un  lieu  désert  par  un 
ouragan  qui  fouette  la  neige  en  tourbillons, 
ils  tâchent  de  se  réfugier  dans  un  bois  avec 
leurs  chiens  et  leur  traîneau  ,  jusqu'à  ce  que 
l'orage  soit  passé  ;  quelquefois  il  dure  huit 
jours  ;  les  chiens  sont  obligés  de  manger  les 
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courroies  et  les  cuirs  des  traîneaux,  tandis  qu 
l'homnie  n'a  rien;  encore  est-il  lieureux  de  n 
pas  mourir  de  froid.  Pour  s'en  garantir ,  le 
Toyageurs  se  mettent  dans  des  creux  qu'il 
garnissent  de  branches  >  et  s'enveloppent  tou 
entiers  dans  leurs  pelisses ,  où  la  neige  le 
couvre  bienti^t,  de  façon  qu'on  ne  les  distin 
guerait  pas  dans  leurs  fourrures ,  s'ils  ne  s 
levaient  de  temps  en  temps  pour  la  secouer 
ou  s'ils  ne  se  roulaient  comme  une  boule ,  afii 
de  s'échauiler  et  de  respirer.  Ils  ont  soin  d 
ne  pas  trop  serrer  leur  ceinture,  de  peur  qu 
s'ils  étaient  à  l'étroit  dans  leui's  habits,  L 
vapeur  de  leur  respiration  venant  à  se  geler 
ne  les  engourdît  et  ne  les  suifoquàt  sous  im| 
atmosphère  de  glaçons.  Quand  les  ventifl 
l'est  ou  du  sud  souiHent  une  neige  humide ,  : 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  voyageurs  gelé 
par  le  vent  du  noi*d,  qui  suit  de  près  ces  sorte 
d'ouragans. 

La  religion  des  Kamtschamdales  est  auss 
grossière  que  leurs  mœurs.  Koutkhou  a  eu 
disent-ils,  de  sa  femme  Kouhtligith,  laterr 
qu'ils  ont  affermie  sur  la  mer,  qui  a  été  créé 
par  Outteigin,  Koutkhou  quitta  alors  le  cie 
et  vint  s'établir  au  Kamtschatka;  c'est  là  qu'i 
eut  un  fils  appelé  Tigil,  et  une  fille  nommé 
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Sîdanka,  qui  te  marîèrpnt  <rns«mble.  Ceur-cî 
Tojant  augmenter  leur  famille ,  inventèrent  U 
mzxùèxe  de  £tire  dn  filets  et  des  canots ,  afin 
de  pouToir  pédier  du  poisson  pour  ta  nourri- 
ture. Tlgil  créa  anMÎ  les  animaux  terrestre», 
et  leur  donna  Piliatchoulchi  pour  veiller  sur 
e«x.  Ce  dieu ,  d'une  taille  fort  petite ,  vét« 
d'une  peau  de  goulu  ,  est  traîné  par  de»  per- 
drix ;  ta  femme  s'appelle  Tiranous.  Quamt  à 
JCoulkhou  f  il  fit  beaucoup  de  sotli«es  qui 
rent  au  détriment  des  hommes  ^  et  finit 
^.^.  =  en"  aller.  (Jomme  il  était  fort  grand  ,  tea 
raquettes  entrèrent  dans  la  terre  qui  était 
plate  alors,  et  formèrent  \e%  vallons  et  les 
montagnes  qui  j  sont  restés.  Les  Kamtscham- 
dalet  attribuent  tous  leurs  maux  à  ce  dieu ,  et 
ne  manquent  pas  de  le  maudire  quand  rocca* 
aion  s'en  présente. 

Ces  pauvres  sauvages  «ont  bien  pardon- 
nables d'avoir  une  religion  aussi  absurde  ;  tant 
de  peuples  policés  en  ont  de  plus  absurdes  en- 
core !  Au  surplos ,  ils  ne  s'occupent  guère  plus 
dtt  dieu  malfaisant,  que  de  celui  qui  leur  fait 
quelque  bien  ;  ils  n'olfrent  m4^me  à  ce  dernier 
qoe  les  onies  et  les  nageoires  des  poissons; 
c'est  ne  se  pas  ruiner  pour  mettre  le  dci  dans 
set  înl^réts.  11  est  à  croire  que  les  prêtres  ne 
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s'accommoderaient  pas  beaucoup  de  la  sinl 
plicilé  de  ces  offrandes.  Heureusement  le 
Karatscbaradales  n'ont  que  de  vieilles  naag 
ciennes ,  qui  disent  par -ci  par-là  la  bonn 
aventure,  et  essayent  de  guérir  les  maladies 
mais  qui  ne  sont  jamais  appelées  dans  d'autre 
occasions.  Ces  peuples  se  marient  et  se  foi 
enterrer  sans  que  la  religion  entre  pour  né 
dans  ces  cérémonies.  Leur  mariage  a  mêra 
quelque  chose  de  bizarre,  qui  parait  plut^ 
choquer  que  servir  les  mœurs. Quand  un  jeun 
homme  est  amoureux  d'une  jeune  fille ,  il  e 
parle  aux  parens  ,  qui  se  contentent  de  lui  r« 
pondre  :  Eh  bien ,  touche-La  si  tu  peux  / 

«  Ces  mots  sont  une  espèce  de  défi  qui  donn 
ou  suppose  de  la  bravoure.  La  fille  recherche! 
est  défendue  comme  une  place  forte  avec  d( 
camisoles  ,  des  caleçons  ,  des  filets  ,  des  cool 
roies ,  des  vêtemens  ai  multipliés ,  qu'à  peîn 
peut- elle  se  remuer.  Elle  est  gardée  par  d« 
femmes ,  qui  ne  suppléent  que  trop  bien 
l'usage  qu'elle  voudrait  ou  ne  voudrait  pi 
faire  de  ses  bras  et  de  ses  forces.  Si  l'amat 
la  rencontre  seule  ou  peu  environnée ,  il  i 
jette  sur  elle  avec  fureur,  arrache  et  décbii 
les  habits ,  les  toiles  et  les  liens  dont  elle  e; 
enveloppée,  et  dès  qu'il  l'a  touchée,  la  femno 
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est  à  lai ,  et  il  l'emmène  à  son  habitation  ;  mai* 
souvent  ce  n'est  qu'après  une  suite  d'assauts 
très-nieurti'iers  ;  et  telle  place  coûte  sept  ans 
de  siège  sans  être  emportée.  Les  filles  et  les 
femmes  qui  la  défendent  tombent  sur  l'assail- 
lant à  grands  cris  et  à  grands  coups  ,  lui  ar- 
radient  les  cheveux  ,  lui  égratignent  le  visage, 
et  quelquefois  le  jettent  du  haut  des  balaganes. 
L€  Hqg^'ureux  estropié,  meurtri,  couvert  de 
sajî?]  et  de  contusions ,  va  se  faire  guérir  avec 
le  temps,  et  se  mettre  en  état  de  recommencer 
•es  assauts.  Ces  combats  ne  sont  pas  le  seul 
prix  auquel  un  homme  obtient  une  épouse  ;  ii 
doit  encore  acheter  la  permission  de  les  livrer 
par  de  longs  et  pénibles  travaux.  Pour  tou- 
cher le  cœur  de  sa  maîtresse  ,  il  va  dans  l'ha» 
<l>ilation  de  celle  qu'il  recherche ,  servir  quel- 
que temps  toute  la  famille.  Si  ses  services  ne 
plaisent  pas ,  ils  sont  entièrement  perdus  ou 
faiblement  récompensés.  »  (Abrégé  de  l'His- 
toire des  Voyages.)  Après  cet  acte  de  vio-  - 
lence ,  les  parens  et  les  amis  viennent  se  l'^'^^l 
jouir  avec  les  époux  ;  le  mariage  n'a  pas 
d'autre  cérémonie. 

Une  veuve  qui  se  remarie  ,  est  exempte  de 
cette  défense;  elle  n'a  besoin  que  de  se  puri- 
fier, c'est-à-dire  ,  d'habiter  une  nuit  avec  un 


(  288  ) 

autre  lioramc  que  celui  qu'elle  doit  épouser. 
Au  surplus ,  les  lois  du  mariage  sont  fort  libres 
au  Kamtschatka.  Toute  union  d'un  sexe  à 
l'autre  est  permise ,  si  ce  n'est  entre  le  père  et 
la  fille ,  entre  le  fils  et  la  mère.  Un  homme 
peut  épouser  plusieurs  femmes  et  les  quitter. 
On  ne  se  pique  pas  d'une  fidélité  bien  rigou- 
reuse de  part  et  d'autre  ;  et  la  jalousie  est 
presque  inconnue  aux  Kamtschamda%g^ 

Les  morts  sont  très  -  redoutés  au  Kamts- 
chatka, mais  fort  peu  respectés  :  on  n'ose  rien 
porter  de  ce  qui  a  appartenu  à  un  homme  qui 
•vient  de  mourir  ;  on  fuit  même  l'iourte  où  il 
est  mort;  mais  on  jette  son  cadavre  aux  chiens. 
Ceux  dont  les  corps  ,  disent  ces  barbares ,  au- 
ront été  4évorés  par  les  chiens  ,  en  auront 
très-beaux  dans  le  monde  souterrain. 

D'après  la  peinture  de  ces  moeurs  gros- 
sières et  dépravées ,  on  n'est  pas  étonné  d'ap- 
prendre que  tout  ce  qui  est  l'espectable  dans 
le  reste  du  monde ,  ne  le  soit  point  au  Kamts- 
chatka :  l'autorité  des  parens  y  est  nulle  , 
la  vieillesse  y  est  tout-à-fait  dans  le  mépris. 

Ilien  n'était  p]us  pauvre  autrefois  que  l'ha 
hiUement  des  Kamlschamdalcs  ;  ce  n'éta 
qu'un  composé  bizarre  de  fourrures  réunies  : 
aujourd'hui  ils  essayent  d'imiter  les B.u$scs,  et 


(  289 1 

sonvent  ils  s'habillent  romme  enx  :  le  ,si'et,  Iâ, 
calotte  et  les  bas  sont  ordinairement  Je  pean  , 
le  tout  recouvert  d'une  pelisse  qni  retombe 
aux  genoux  et  est  arrêtée  par  une  ceintore. 
L'habit  des  femmes  est  le  même  en  dessus  , 
mais  le  plos  grand  nombre  porte  maintenant 
en  dessous  des  chemises  et  des  caieçnns  de 
toile.  Qui  croirait  que  ces  femmes  ,  qui  ont  à 
peine  leur  nécessaire  et  qui  TiTent  dans  une 
saleté  habituelle  et  qui  £iit  soulever  le  cœur, 
aient  une  coquetterie  aussi  vive  que  celle  des 
femmes  de  nos  grandes  villes?  elles  connais- 
Bent  les  fards  rouge  et  blanc ,  et  ont  soin  de 
•'en  barbouiller  la  figure. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  plusieurs  autres 
petites  nations  qui  habitent  aussi  la  Rnav.n 
d'Asie;  car  leurs  mœurs  sont  à-peu-près  lf;9 
mêmes  que  celles  des  peuples  que  nous  venons 
de  voir  :  nous  allons  retourner  sous  la  zùne 
tempérée  ,  dire  un  mot  du  gouvernement 
d'Astracan ,  et  visiter  les  femmes  superbes  Je 
la  Circassie  et  de  la  Géorgie. 

Le  gouvernement  d'Astracan,  ou  mainte- 
nant celui  du  Caucase,  s'étend  jusqu'à  cette 
montagne  qui  lui  a  donné  son  nom ,  et  jus- 
qu'au-delà de  l'embouchtore  du  Volga  dans 
la  mer  Caspiennne.  Cette  contrée  est  ran- 
3.  N 
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clenne  patrie  des- Jluns  et  des  avares  ;  c'est 
ïe  là  que ,  dans  les  quatrièine  et  cinquième 
siccics,  sont  sortis  ces  flots  de  barbares  qui 
ont  inondé  l'Earopc  et  porté  par-tout  le  car^^ 
nage  efle  désordre.  Les  Rnsses  se  sont  eiit1^| 
îarés  de  ce  pays  en  iS54)  sur  les  Tartares 
togais.  Son  exposition  lait  qu'il  n'a  ni  été  ni 
rhiver  tempérés  ;  les  chaleurs  j  sont  auss^j 
excessives  que  les  froids  j  sont  rigoureux.  Li^l 
terre  y  serait  presque  stérile  sans  le  déborde- 
ment du  Volga  ;  mais  les  terrains  bas  sur  les 
bords  de  ce  fleuve ,  ceux  où  roulent  le  Doi 
et  le  Jaïk ,  ofirent  les  plus  beaux  pâturage 
et  la  plus  grande  fertilité.  Les  bruyères  oÀ 
déserts  d'Astracan  contiennent  plusieurs  la( 
d'eau  salée,  où  le  sel  dépose  en  forme  de  cria 
tal.  Tous  les  environs  sont  même  tellement 
imprégnés  de  sel,  que  l'on  n'y  trouve  poin^f 
d'eau  douce.  On  pense  que  cela  provient  d^^ 
ce  que  l'eau  de  la  mer  Caspienne  fdfre  par 
des  canaux  souterrains ,  et  se  reproduit  dans 
fies  endroits  qui  ne  sont  pas  plus  élevés  que  le 
niveau  de  cette  mer. 

Astracan  est  la  ville  la  plus  considérable 
de  ce  gouvernement.  Elle  est  située  dans  une 
lie  du  Volga  ,  nommée  Seitza/h.  l'embou- 
cLure  de  ce  fleuve  dans  la  mer  Caspienne , 
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C0oljeiit  enTiron  >f5;000  babîloni,  tant 

tgers  que  Runes  et  naturels.  Ses  mai- 

>iu  ne  soDt  que  de  boii ,  ce  qui  cause  son» 

pot  de  violens  incendies.  Ses  rues  sont  iargi 

tirées  an  cordeau.  Le  canal  qui  commi 

à  la  rivière  du  Katnm  et  au  Volga 

^«t  les  Taicseaux  dans  on  aliri  aussi  sâr 

le  meilleur  port.  Cet  avantage  et  sa  ait 

^JoBt  de  cette  TÎHe  on  Heu  de  commerce 

^■érable,  et  la  rendent  un  séjour  fort  agréable. 

^H  LACioacia.  1 

I  Ce  pays  est  un  de  ceux  que  le  ciel  sembld 

aroir  regardés  avec  plus  de  complaisance  :  la 
nature  ▼  réunit  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  richeJ 
et  c'est  pour  y  placer  les  p'us  LeauY  booimed 
et  les  plus  belles  femmes  de  la  terre  :aiaii 
j  les  hommes  eux-mêmes  ont  fait  de  ces  avanJ 
tages  un  nsage  qui  les  rendrait  les  plus  malj 
heureux  des  êtres,  s'i's  tav.iioni  fntorc  s'cM 
timer.  ^M 

La  G^ipe  est  di-nsce  par  les  roonlagitëi 
en  deux  parties  :  celle  de  l'orienl  qui  ••ppjr4 
nait  à  la  Perse,  comprend   le  Cahet  ail 
ird  ,  et  le  Caduel  au  sud  }  c^est  ce  qu'oïl 
appelait  autrefois  Sibérie  Asiatique.  La  pan 
tie  ocddentale  qui  ëtadt  dans  la  dëpmJanca 
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bes  Turcs,  rcnlcrmc  trois  provinces  ,  savoir 
\a.  MingrtUie ,  Vlm'nette  et  le  Gurinl,  qui 
n'('[>rin(Ic-nt  à  l'ancienni^  Colc/i'n/n  ,  si  cc'U'bico 
^ar  1rs  poètes.  Tons  ces  pny.-*  iipparliiniKUit 
maintenant  à  la  Russie,  ilcpuis  la  mort  du 
brinco  lltiraclïus ,  arrivée  en  1800.  Celtd^ri 
^aste  rc^î^ion  est  bornée  au  nord  p;ir  le  mon^^ 

Caucase,  qui  la  sépare  de  la  Circussie  et  de 

là  Tartane  asiatique  ;  au  couchant  par  la  mer 

Noire  et  par  une  partie  de  la  province  dtf^H 

Lrizique  ;  au  midi  pur  l'Arniénic  ,  et  au  lo'^^ 

vaut  par  le  DagUcstan  et  le  S(  liirvan.  Soi^i 

Htcndue  est  du  ^00.  degré  3o    minutes   d^H 

Ifttitudc  septentrionale,  au  44"-  degré  3o  inî-     ' 

Tîulcs,  et  du  59".  degré  de  longitude  au  67", 

JjC  nom  de  Oéoriric  lui  a  été  donné  par  les 

Bràcs,  parce  que  les  liabitans  se  livrent  à 

culture  de  la  terre. 

■    (>c  pays  oilre  des  plaines  assez  unies  aur" 
kilicu  ;  mais  le  reste  est  rempli  de  monta- 
gnes aux   pieds  desquelles   sont  des  valléel 
délicieuses.  Le  Phase  l'arrose  et  se  jette  dani 
la  mer  Noire.  C'est  sur  ses  bords  que  l'on' 
prouve  en  quantité  cet  oiseau  recherché  des. 
pLasscurs   et   que  l'on  appelle  faisan  ,   dij 
nom  de  ce   fleuve.  Le   Kur  ou  Kour,  quil 
«st  l'ancien  Cyrus ,  le  traverse  aussi  pour  se 
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jet«r  dan<  la.  mer  Catpcnoe.  L'air  j  ett 
*ec  ,  fort  cLaud  en  été  ,  C^rt  froid  en  biver. 
L'abondance  j  offre  à  ce»  faakiunc  dec  re«- 
•oorcec  faciles  et  le  moyen  d'être  heurenx  à 
peu  de  &ai«.  De  bon  vin  ,  dec  Légume*  ,  de« 
fruît»,  du  ^Iner  en  abondance,  de*  codums 
nombreux,  da  pouton,  de  belle*  «oiet^des 
volaiOec ,  de*  bev^oz  et  on  cfimat  agréables 
que  peuvent  derirer  de  plu*  le*  hommes  qnan^ 
îlti  savent  joindre  le*  nueur*  à  ton*  cecaTanta- 
ges  de  lanature?Ce«t  précisément  parce  qoll* 
n'ont  rien  de  ce  qm  bât  l'iiomme  Yertueos, 
que  les  Géorgiens  ne  ymMent  pdnt  réelle» 
ment  de  tant  de  ïneàiûu.  Cependant  dan* 
la  Géorpe  proprement  dite,  à  Teflis  for- 
tout,  les  naturels  méritent  une  exception  :  au 
rapport  de  Chardin  ,  ils  sont  honnêtes ,  très- 
mj>erktitîeux ,  et  se  respectent  un  peu  plu* 
<]ue  dans  le  reste  du  pays.  «C'est,  ajoute  le 
r/j'rfflfe  Tojageur,  le  peuple  le  plus  poli  et  le 
plu*  ami  des  étrangers  qu'il  y  ait  dans  tonte 
in  Perse-  Les  Eorojx-ens  y  sont  tu»  de  très» 
ion  «âJ  et  y  jouissent  d'une  pleine  et  entière 
liberté.  De  quelque  rçlJp.on  que  l'on  soit,  on 
peut  la  profesMiT  sans  crainte.  » 

Les  Géorgiens  sont  <hréliens  du  rit  grec, 
et  oat  jusqu'à  préiient  été  goovemé*  par  de* 
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princes  chrétiens.  Ils  ont  un  patriarche  qu'ils 
nomment  Catholicos  j  un  archevêque ,  des 
cvécjues  et  des  prêtres,  qui  se  marient  au- 
tant de  fois  qu'ils  deviennent  veuis  ,  et  qui 
tous  sont  de  l'ignorance  la  plus  grossière.  ^H 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  cn^^ 
G('orgie,  ce  sont  les  femmes.  «Je  n'ai  pu  les 
voir  sans  admiration,  dit  Chardin,  et  je  tiens 
pour  impossible  de  les  voir  sans  les  aimer  : 
il  est  aussi  rare  de  voir  une  laide  femme  , 
que  d'en  trouver  une  parfaitement  belle  ail- 
leurs. On  ne  saurait  imaginer  des  traits  plu» 
réguhers  ,  une  taille  plus  élégante ,  plus  de 
grâce  dans  le  maintien,  que  n'en  offrent  la 
plupart  des  Géorgiennes  (i).  Leur  habit  est  le 
même  que  celui  des  Persanes  ;  mais  elles  sem- 
blent avoir  emprunté  de  nous  la  mauvaise 
habitude  de  se  farder  à  l'excès  j  méthode  qui, 
comme  parmi  nous  aussi,  gale  les  plus  belles. 
On  assure  que  leur  caractère  ne  répond  pa^j' 
toujours  à  la  beauté  de  leurs  traits  ;  cela  se 

(i)  Tournefort  parle  un  peu  dllTéreiument  dan» 
ses  voyages.  Ces  célèbres  Géorgiennes  ,  dont  tou^ 
le  monde  vante  la  beauté,  ne  le  fruppèrent  pas  aiw 
tant  qii'il  s'y  élait  attendu  ;  et  peut-être  ftit-ce  par 
la  raison  même  qu'il  s'en  était  trop  exagéré  d'avance 
les  charmes. 


■ 
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▼oit  également  ailleurs  ;  mais  je  doute 
dans  aucun  pajs  ,  les  femmes  aient  un  pen 
chant  plus  décitlé  pour  les  hommes  :  il  seinbi 
que  ces  belles  Géorgiennes  ue  se  croient  fait 
que  pour  donner  de  l'amour  et  en  prendre^ 

11  n'est  pas  étonnant  que  ces  belles  fem 
soient  d'un  caractère  perGde  :  quelle  (rancliî 
peuvent- elles  aroir  dans   un  pays  où  on  l 
traite  sans  égards,  où  l'amour  ne  se  montre, 
qu'avec  les  traits  de  la  débauche ,  et  où  lei 
beauté  ne  touché  que  l'avarice  des  barbar 
qui  se  hâtent  de  les  rendre  à  de»  étrange 
qui  n'en  savent  faire  que  des  esclaves  ! 

Ce  droit  de  vendre  les  hommes  et  les  fem- 
mes, s'étend  depuis  le  prince  jusqu'au  d 
nier  des  sujets.  La  noblesse  était  en  quclq 
sorte  esclave  da  roi  ;  mais  chaque  noble  w 
avec  usure  de  ce  droit  envers  ses  vassaux. 
Les  biens,   la  liberté  ,    la  vie  même  de  c 
malheureux,  appartiennent  aux  seigneurs; 
nt   droit  de  les  Caire  travaïDer  tant  qu' 
veulent ,  sans  leur  donner  ni  paye  ni  n 
riture.  Ils  prennent  leurs  enlàns,  les  Vi 
ou  les  gardent  esclaves;  maisnu'-tout  ils 
soin  de  vendre  les  femmes  :  c'est  la  un  art: 
du  commerce  de  la  Géorgie  le  plus  lucra 
Les  parens ,  par  suite  du  même  pouvoir,  p< 
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vent  choisir  dans  leur  famille,  et  échanger 
contre  des  bardes  ou  tout  autre  objet,  ceux 
de  leurs  enfans  qu'ils  ne  veulent  point  con- 
server. Ce  commerce  abominable  est  favora-l 
ble  à  la  population  :  un  père  trouve  qu'une| 
nombreuse  famille  l'enricbit.  Il  sort ,  chaque 
année  ,  des  milliers  de  ces  malheureux  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  ordinairement  avant 
l'âge  de  puberté  ;  les  Turcs  et  les  Persans  qui 
les  achètent  ,  en  peuplent  leurs  sérails. 

On  trouve  en  Géorgie,  outre  les  naturels, 
un  mélange  de  plusieurs  autres  nations  ,  des 
Arméniens  ,  des  Juiis,  des  Turcs,  des  In- 
diens, des  Tartares ,  des  Moscovites,  et  même 
des  Européens;  mais  les  Arméniens  y  forment 
le  plus  grand  nombre.  Il  règne  entre  ces  der- 
niers et  les  Géorgiens  ,  une  haine  que  nourrit 
la  difTérfince  de  leurs  mœurs  et  de  leur  ca- 
ractère. Les  Arméniens  y  sont  plus  intrigans, 
plus  souples  ;  ils  remplissent  tous  les  bas  em- 
plois, et  n'en  trouvent  aucun  de  vil  dès  qu'il 
est  lucratif.  Les  Géorgiens  ,  au  contraire ,  ont 
beaucoup  de  faste  et  de  hauteur  ;  ils  regar- 
dent les  Arméniens  comme  nous  regardons  les 
Juifs  ,  et  ne  s'allient  pas  plus  avec  eux. 

La   noblesse  a  un  usage  absurde  ,  qu'elle' 
semble  avoir  pris  de  la  noblesse  européenne ,- 
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!ans  les  siècles  d'ignorance 

voie  des  armes 
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elle  aller  au  tribunal  de  Dieu.  Nos  noi 
les  grossiers  appelaient  ntissi  jugement  de 
ieu  ,   ces  combats  où  la  force  et  l'ailresse. 
enaient  lieu  d'innocence.  La  noblesse  géor 
gienne  a  une  prérogative  qui  serait  un  op 
robre  par-tout   ailleurs;  c'est  d'exercer  lo 
ëtier  de  bourreau. 

Tejlis  est  la  seule  ville  considérable  de  î 
éorgie  ;  on  ^  compte  3o,ooo  habitans.  C 
tait  la  résidence  du  prince  HéracUus  ,  sou 
verain  de  la  Géorgie  ,  qui ,  en  1783 ,  renonç 
à  la  suzeraineté  des  Turcs  et  des  Persans, 
mit  sous  celle  de  la  Russie.  Le  commerce 
e  cette  ville  est  considérable;  ses  maisons 
sont  bâties  en  pierres ,    et  ont  des  toits  en 
plate-forme  ,  qui  servent  de  promenades  aux 
femmes. 


^      1 


LA     MINC&il,IE. 


fe 

^f     La  Mingrélie  est  un  pays  couvert  de  bois  ^ 
mal  cultivé  ,   et  qui  produit   néanmoins  du 
^^grain  ,  blé  ou  millet  ,  suiGsammeat  pour  la 
^B  nourritui'e  des  habitans.  Il  y  a  beaucoup  de^^ 
vignes  ,    qui  donnent  d'excellent  vin  ;  elIc^H 
croissent  autour  des  arbres,  et  poussent  de* 
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ceps  sî  gros  qu'un  homme  peut  à  peine  les 
embrasser.  On  y  trouve  aussi  des  pâturages 
niagnilîques  ,  qui  nourrissent  quantité  de  che- 
vaux. Les  pluies,  qui  sont  fréquentes  pen- 
dant l'été,  renouvellent  ces  pâturages,  mais 
rendent  le  pays  humide  et  malsain.  Le  gibier 
abonde  dans  les  vallées ,  et  les  bêles  sauvages 
dans  les  montagnes.  Les  bœuis  et  les  cochons 
sont  les  animaux  les  plus  communs,  et  ceux 
dont  la  viande  est  le  plus  en  usage. 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  aussi  bieal 
partagés  de  la  nature  que  dans  la  Géorgie. 
«J'ai  vu  ,  dit  Chardin,  des  femmes  qui  avaient 
une  taille  admirable  et  l'air  le  plus  majes» 
tueux  ;  elles  ont ,  outre  cela  ,  un  regard  en-l 
gageant ,  qui  caresse  tous  ceux  qui  les  regar- 
dent, et  semble  leur  donner  de  l'amnur.  Les 
moins  belles  et  les  plus  âgées  se  fardent  gros- 
sièrement,  et  se  peignent  tout  le  visage;  les 
autres  se  contentent  de  peindre  leurs  sourcils. 
Elles  se  parent  avec  beaucoup  d'élégance  et 
de  goût  ;  elles  portent  un  voile  qui  ne  couvre 
que  le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête.  Elles 
montrent  de  l'esprit  ;  elles  ont  de  la  poli- 
tesse, et  sont  prodigues  de  compiimens  et  de 
cérémonies  ;  mais  du  reste  ,  ce  sont  bien  le» 
plus  méchantes  femmes  ()e  la  terre  :  fières , 
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superbes ,  perfides ,  tourbes ,  cruelles ,  ira| 
iques ,  il  n'y  a  point  de  méchancetés  qu'ellf 
c  mettent  en  œuvre  pour  se  faire  des  aman^ 
pour  les  conserver  ou  pour  les  perdre. 

»  Les  hommes   ont  toutes   ces  mauvais 
qualités  :  ils  sont  tous  élevés  au  larcin  ;  ils 
tudicnt^ils  en  font  leur  emploi;  ils  comptent, 
avec  une  satisfaction  extrême,   les  vols  qu'il» 
ont  faits  ;  ils  en  sont  loués  ,  ils  en  tirent  lei 
plus  grande  gloire.  L'assassinat ,  le  mcortria 
le  mensonge  ,    y  passent  pour  de  belles  a^ 
tions.  Le  concubinage  ,  l'adultère  ,    la  bi^J 
juie,  l'inceste,  y  sont  très-communs.  Les  mai 
montrent  peu  de  jalousie  :  quand  un  liomnii 
prend  sa  femme  sur  le  fait  avec  son  amant] 
il  a  droit  de  contraindre  celui-ci  â  lui  paye 
un  cochon  ,  et  ordinairement  il  ne  prend  pa 
d'autre  vengeance  ;  ils  s'assemblent  tous  le 
trois  pour  manger  le  cochon  :  ils  disent  que 
c'est  bien  taira'avoir  plusieurs  femmes  et  plt 
sieurs  concubines,  parce  qu'on  engendre  d« 
enfans  qu'on  vend  argent  comptant ,  ou  qu'i>( 
change  pour  des  bardes  ou  pour  des  vivrci 
Is  soutiennent  que  c'est  un  acte  de  cbarilJj 
de  tuer  les  enfans  nouveaux-nés  ,  quand  ulj 
ne  peut    pas    les    no\irrirj    et  les  mnlades , 
quand  on  ne  peut  pas  les  guérir.  Les  iiublei] 
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comme  dans  la  Géorgie,  exercent  le  pouvoir 
le  plus  absolu  sur  les  biens  de  leurs  vassaux; 
ils  en  disposent  à  leur  gré  ;  ils  comptent  leurs 
richesses  par  le  nombre  de  paysans  qui  ha- 
bilent  leur  domaine.  Chaque  paysan  estobhgé 
<le  fournir  à  son  seigneur ,  selon  son  pouvoir, 
tant  de  grain  ,  de  bétail ,  de  vin  et  autres 
denrées ,  outre  l'obligation  de  le  défrayer  un  , 
deux  et  même  trois  jours  de  l'année;  il  va  de 
l'un  chez  l'autre  tant  qu'elle  dure  ,  et  est 
imité  en  cela  par  le  prince ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  le  gentilhomme  ne  peut  manger 
que  les  paysans  ,  et  que  le  prince  mange  les 
paysans  et  la  noblesse.  Les  querelles  sont 
si  fréquentes  parmi  ces  nobles  mingréliens , 
qu'ils  vont  toujours  armés  et  accompagnés 
d'autant  de  gens  qu'ils  en  peuvent  entretenir. 
Ils  se  font  de  petites  guerres  entre  eux  ,  se 
pillent  et  désolent  le  pays.  Le  but  de  ce  bri- 
gandage est  de  faire  des  prisoAiers  pour  les 
vendre.  Les  grands  mangent  assis  sur  des 
tapis ,  à  la  façon  des  Orientaux.  Toute  la 
vaisselle  est  de  bois  ;  tout  le  monde  ,  sans  dis- 
tinction, soit  de  l'un  soit  de  l'autre  sexe, 
mange  ensemble  ,  le  prince  et  toute  sa 
suite,  jusqu'à  ses  palefreniers,  son  épouse, 
»es  femmes  ,  ses  filles  ;  et  tout  ce  qui  est  à 
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son  service.  Lorsqa'on  est  autf  pour  msagcTiJ 

quatre  boninics  ,  (Uni  le*  grandes  nuÙMat ,  ^ 
ai)portent  sur  leurs  c-paules  une  grande  chan- 
flière  de  gom.  Ordinairement  un  iervilear, 
à  demi  nu  ,  en  sert ,  arec  une  pelle  de  bois , 
à  chacun  un  morceau  qui  pèse  bien  trois  li- 
vres ;  les  jours  de  liftes  ,  ou  lorsqu'on  traite 
quelqu'un,  on  tue  un  cochon  ;  quand  on  a 
commencé  à  manger  ,  il  y  a  deux  hommes 
qui  donnent  à  boire  à  la  ronde.  C'est  une  in- 
civilité parmi  eux  de  demander  du  vin  :  on 
ne  boit  que  trois  coups  dans  les  repas  ordi- 
naires. 

»  L'habillement  des  Mingréliens  est  sim- 
ple. Ils  ont  peu  de  barbe  j  ils  se  rasent  le  som- 
met de  la  tête  en  couronne ,  et  laissent  croître 
jusque  sur  leurs  yeux  le  reste  de  leurs  che- 
veux. Ils  se  couvrent  la  tête  d'une  petite  ca- 
lotte taillée  sur  les   bords  en  plusieurs  crois- 
sans  j  l'hiver  ils  mettent  un  bonnet.  Ils  por- 
tent de  petites  chemises  qui  tombent  sur  leurs 
genoux ,  et  qu'ils  enferment  dans  un  panta«j 
Ion  étroit.  Les  seigneurs  ont  une  ceinture  de 
cuir  large  de  quatre  doigts,  couverte  depla-, 
quesd'argeut,  à  laquelle  ils  attachent  un  cou«l 
tcau  et  la  pierre  à  aiguiser,  un  fusil  à  fairel 
du  feU;  trois  bourses  de  cuir  pleines,  l'une] 
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de  sel ,  l'autre  de  poivre  ,  la  troisième  d'i 
lénes  f  de  fil  et  d'aiguilles.  Presque  tous  les 
Mingrcliens ,  hommes  et  femmes  ,  n'ont  Ja- 
mais qu'une  chemise  et  un  caleçon  à-la-fois  : 
ils  ne  les  lavent  pas  trois  ibis  dans  l'annëe, 
ce  qui  fait  qu'ils  exhalent  une  odeur  souvent 
très -dtîsagrôable.  » 

Ce  peuple  barbare  est  plein  de  vices  , 
mille  pratiques  superstitieuses  ;  il  se  dit  chré- 
tien ,  et  ne  connaît  guère  du  christianisme  que 
le  nom  du  Christ  et  le  signe  de  la  croix.  Les 
prêtres  ou  papas ,  qui  la  plupart  ne  savent 
pas  lire,  apprennent  la  messe  par  cœur,  et 
ne  la  disent  que  lorsqu'on  les  paye  bien.  Ljl 
cathoUcos  ou  patriarche  ne  la  dit  pas  à  moins 
d'une  somme  équivalente  à  i5oo  francs;  il  va 
pendant  toute  l'année ,  comme  les  seigneurs, 
vivre  aux  dépens  de  ses  ouailles  avec  une  suite 
de  200  personnes  |  aussi  ne  manque-t-il  pas 
d'en  ruiner  un  grand  nombre.  Les  simples 
prêtres  sont  fort  misérables  et  sujets  à  la  ser 
vitude  ,  comme  les  autres  prisonniers.  Les  ri 
venus  du  haut  clergé  ,  qui  sont  fort  considé 
r.ibles  ,  sont  principalement  basés  sur  les 
saintes  huiles ,  dont  il  se  fait  eu  ce  pajs  uu 
commerce  fort  lucratif. 


il 

es 
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DE      LIJtlftBTTS. 

l'Lnirette  est  an  pays  de  bois  et  de  n 

^  les  comme  la  Mlngrtlie;  mais   '  -    '- 
belles  Tallées  et  des  plaines  pins 
Quant  aux  moeurs ,  elles  sont  les  m^mes 
commerce   des   esclaTCS    s'y  fait  égaiement 
«  C'est  une  observation  rt  maj-quable,  dit  Gu 
thrie ,   que  cet  ancien  iis âge  de  tribut  d'en 
ms  pour  esclaves.    L'ancienne  Colchide  le 
»iayait  à  la   Perse  dès  les  premiers  âges  dn 
londe.  C'est  une  autre  cbose  bien  étonnante^^ 
que  ,  dans  tous  les  siècles  ,  ces  rt^gions  mari-^H 
mes  de  la  mer  Noire  aient  produit  de  si 
leau  sang  et  en  grande  quantité.  f>  Gutbrie 
urait  pu  dire  que  c'est  précisément  ce  beau 
sang  qui  iait  le  malheur  et  l'avilissement  de 
ces  peuples.  Placés  entre  deux  nations  molles, 
la  Perse  et  la  Turquie,  et  qui  ont  pourprin-^H 
cipe  d'outrager  la  nature  dans  son  droit  le  plus^B 
sacré ,  ces  misérables  peuples  resteront  en- 
core long- temps  dans  leur  esclavage  et  Icui 
infamie. 

La  Mingrélie  et  riiiiireltc  n'ont  guère  d'au 
Ires  villes  que  Cotatis  et  Isgaour ;  tout  le 
reste  du  pays  n'offre  que  des  maisons  éparsc* 
t  b;\iies  assez  pauvrement. 


I 
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Z.A     CIRCASSIE. 

Quoique  la  Circassîe  fasse  presque  entière 
ment  partie  de  laTartarie  indépendante,  nous 
la  placerons  à  la  suite  de  la  Géorgie ,  parce 
qu'elle  fournit ,  comme  cette  dernière  ,  dà 
femmes  qui  font  l'admiration  de  tous  ceir 
qui  les  voient,  si  ce  n'est  des  hommes  cruel 
qui  osent  en  faire  un  criminel  trafic. 

Ce  pays  est  situe  entre  la  mer  Caspienne  y 
ayant  au  nord  le  gouvernement  d'Astracan  , 
et  du  côté  opposé  la  ]VIingrélie  et  la  Géorgie. 
Une  partie  est  soumise  à  la  Russie  ,  une  au- 
tre aux  Turcs  ,  et  le  reste  est  indépendant. 
Souvent  on  donne  le  nom  de  Circassie  à  loua 
les  pays  qui  sont  à  l'occident  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  alors  on  la  divise  en  trois  parties  ;  sa- 
voir  le  Daghestan  f  la  Circassie  proprement 
dite ,  et  divers  petits  peuples  libres  qui  ha- 
bitent le  midi  du  Caucase.  Le  pays  des  Da- 
ghestans  est  très-fertile,  et  c'est  chez  eux  une 
loi  qu'un  homme  ne  peut  pas  se  marier  qu'art 
n'ait  planté  cent  arbres  fruitiers.  Celui  dë^l 
Circassiens  est  stérile  ,  plein  de  marais  sur 
les  bords  de  la  Wolga  et  delà  mer  Caspienne; 
le  reste  contient  d'assez  bons  pâturages  :  on 
y  élève  un  Irès-graud  nombre  de  chevaux. 
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qui  à  la  vërît^  ne  sont  pas  beaux,  mais  d'une 
légèreté  et  d'une  vigueur  extraordinaires. 
Les  montagnards  n'ont  d'autre  ressource  que 
le  brigandage  ,  et  ce  sont  bien  les  voleurs  [es 
plus  détermines  de  la  terre.  Sous  ce  rapport , 
les  Circassiens  ne  leur  cèdent  en  rien  ,  et  ils 
ont  peut-être  un  caractère  plus  perfide  encore. 
La  religion  qu'ils  professent ,  est  moitié  raa- 
bométane  et  moitié  chrétienne;  mais  ils  ne 
connaissent  pas  plus  l'Alcoran  que  l'Evangile. 
Prévenu  par  la  réputation  de  beauté  que 
les  Circassiennes  ont  acquise ,  on  imaginerait 
naturellement  que  les  hommes  jouissent  du 
niâme  avantage  ;  cependant ,  par  une  de  ce» 
singularités  qui  doivent  attirer  le  regard  ob- 
servateur du  naturaliste,  ils  sont  au  contraire 
Ibrt  laids.  Est-ce  un  Jeu  de  la  natftre?  n'en  est- 
ce  qu'une  dégradation  causée  parles  moeurs? 
C'est  ce  que  l'on  panicndrait  peut-être  à  sa- 
voir par  une  observation  attentive;  et  cette 
question  nous  paraît  assez  importante  pour  la  , 
faire  en  passant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Cir- 
cassiens proprement  dits,  sont  trapus  et  basa- 
nés; leur  visage  est  large  et  plat;  leurs  che- 
veux sont  noirs  et  forts  :  ils  se  rasent  la  tête 
de  la  largeur  de  deux  doigts ,  depuis  le  mi- 
lieu du  iront  jusqu'à  la  nuque  du  cou,  excepté 


(  3o6  ) 

une  toulFe  qu'ils  laissent  sur  le  mîliea  d 
têle  ;  le  reste  de  leurs  cheveux  pend  sur  le 
épaules.  Quant  à  leurs  femmes ,  c'est  un  e: 
seuiLIc  de  ce  que  la  nature  peut  créer  de  pi, 
beau,  de  plus  agréable,  de  plus  voluptue 
c'est  l'idéal  de  la  beauté  réalisée.  Les  Gre 
dont  le  goût  était  si  délicat  et  l'ininginatî 
si  vive  y  les  eussent  prises  pour  modèles 
leurs  déesses;  et  les  princes  asiatiques, 
aiment  encore  plus  la  nature  que  les  arts , 
ont  grand  soin   d'en  embellir  leurs  sérails 
Ainsi  ces  femmes,  plus  belles  encore  que  le^ 
Géorgiennes  ,  et  d'un  caractère  moins  (l4^| 
gereux,  qui  auraient  dû  gagner  tous  les  coeurs,  ' 
et  voir  tout  dans  l'adniiralion  et  le  respect 
autour  d'elles,  sont  précisément  celles  qu'on 
outrage   pli»  cruellement  ;  l'avarice   ne   les 
voit  avec  plaisir  que  dans  l'idée  de  les  ven- 
dre plus  cher  à  la  brutalité.  Elevées  avec  soin 
et  quelque  délicatesse  ,  non  parce  qu'on  les 
diérit,  ntais  pour  qu'elles  soient  d'un  plus 
grand  prix,  elles  passent  fort  jeunes   de   la 
maison  paternelle  sur  une  place  publique,  où 
on  les  expose  en  vente  dans  la  situation 
plus  propreà  provoquer  lesdesirsdel'achelc 
Ce  triste  sort  des  plus  belles  femmes 
monde  nous  inspire  natureUemeot  de  la  pi 


(3o7) 
pour  elles  ;  mais  elles-mêmes  n'en  soot  pas 
iort  toodiées  :  l'idée  qa'dks  s'en  fimneat 
àèa  leur  en£mce ,  les  habîtne  d'avance  avec 
ce  sort  qui  ma  désespëreraït  d'antres  ;  en  quit- 
tant on  pajs  demi-sanraj^e  «  où  I'mi  n'a  qne 
le  nécessaire ,  eDes  emnsagent  dans  l'aTenir 
nne  situation  plus  faenreose  ,  et  peut-être  on 
maître  qoi  leur  plaira. 

Chardin  qni  a  parcouru  ces  pays»  donne 
tme  idée  de  ce  amimerce  et  de  l'apatine  des 
esclares.  «  J'étais,  dit- il,  endianté  de  me 
Toir  hors  du  vaisseau  ,  dont  je  ne  pouvais  plus 
supporter  la  puanteur  ;  cen'étaitqu'un  cloaque 
et  une  prison  d'esclaves  :  tous  les  soirs  oa  en- 
chaînait les  hommes  deux  &  deux  ;  le  matin 
on  ôtait  leurs  chaînes  :  le  bruit  qne  faisaient 
les  femmes  ne  me  laissait  aucun  repos ,  et 
la  vue  de  ces  infortunées  me  plongeait  de 
plus  en  plus  dans  la  tristesse.  Tons  les  ma- 
tins nous  appercevions  du  feu  sur  la  terre  j 
c'était  le  signal  des  marchands  ,  qui  venaient 
vendre  des  esclaves  ou  d'autres  denrées. 

»  Notre  vaisseau  avait  quarante  esclaves 
lorsque  j'en  sortis  ;  les  capitaines  et  les  mar» 
chands  turcs  et  chrétiens  les  avaient  troqués 
contre  des  armes  et  des  hardes.  Un  Grec  qui 
avait  sa  chambre  près  de  la  mienne  j  acheta 


taia  , 
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une  femme  et  son  eniant  à  la  mamelle  donze 
écus  :  cette  femme  pouvait  avoir  vingt-cinq 
ans  ;  elle  avait  les  traits  du  visage  cbarmans, 
un  teint  de  lis  et  de  rose.  Je  n'ai  jamais  vu 
de  plus  beau  sein  ;  cette  belle  femme  ins- 
pirait en  même  temps  les  désirs  et  la  com- 
passion ;  je  disais  en  moi-môme,  en  la  re- 
gardant tristement  :  Mallieureuse  beauté  , 
vous  ne  me  fieriez  ni  pitié  ni  envie  ,  si  j'c'taia 
dans  une  autre  position ,  et  si  je  ne  me  tn 
vais  raoi-niéme  à  la  veille  de  tomber  dans 
plus  grandes  misères  !  je  n'en  connais  point 
de  plus  insupportable  que  celle  d'être  es- 
clave. Ce  qui  me  surprenait,  c'est  que  ces 
malbeureuses  ciéatiires  ne  paraissaient  pas 
abattues ,  ni  sentir  la  dureté  de  leur  condition; 
aussitôt  qu'on  les  avait  achetées,  on  leur  âtait 
les  Jambcaux  dont  elles  avaient  étë  couvertes, 
on  leur  donnait  du  linge  et  des  habits  neufs, 
et  ou  les  faisait  travailler  j  on  employait  les 
hommes  et  les  garçons  au  service  du  vais- 
seau, les  femmes  et  les  filles  à  coudre.  On 
les  voyait  tous  satisfaits  de  l'habillement  et 
de  la  nourriture  qu'on  leur  donnait  :  le  tra- 
vail était  leur  seule  peine }  on  ne  pouvait  les 
y  contraindre  que  le  bà.ton  à  la  main.  Les 
femmes  n'avaient  pas  de  plus  grand  plaisir 
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que  d'être  amaea  te  JMtr  entier .  U  tête] 
chée  sTir  les  geooex-   • 

Les  CircaMÎetM  virent  <  .i 
Tartares  pétulant  Véti  ,  ea  L^uipuai;  t^xver 
ils  se  retireot  dans  Vewn  fcwiuy  et 
villages  compo*^  de  haMt».  D*  •* 
sent  de  la  cbasse  et  de  kor  Utafl,  et 
fruits  <^e  lears  travaux,  eB'3tsr  EvreaC* 
à  l'agricultare  dans  les  Beoz  les  pis»  I 
Leur  habillement  consiste  ea  ■ 
feutre  ou  de  peau  de  mattUm ,  uemt  tmr  Ti 
paule  aTec  luie  aigoillette  ;  naît  ce  mmaMtm 
ne  leur  couvre  qu'une  partie  ém  eerpa,  Le«n 
armes  sont  l'arc  et  la  flèche.  Un  ffaad  noabre 
d'entre  eux  se  sert  très-adroitement  do  sabre  ' 
et  du  fusil  ;  ils  excellent  sur-tout  à  moater 
à  cheval ,  comme  presque  tous  le*  Tartares. 
Il  est  à  croire  que  si  ces  peuples  étaient  soof 
des  maîtres  qui  sussent  les  cmfiser ,  on  en 
pourrait  tirer  grand  parti;  ils  sont  braves  et 
ont  beaucoup  d'intelligence ,  mats  leurs 
gâtent  tout.  Ceux  qui  sont  «oos  U 
tion  des  Russes  ,  se  sont  odooda  «|  Vafé 
un  peu  mieux. 

Avant  de  clore  cet  article ,  9  (mI  êîflt 
mot  de  la  singulière  maitaèr«  dkwif  «w  ^f 
kan  du  DaghesUn.  G»  ka»^  <y/^  MMhff$«' 
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dans  le  pays  chefcal  ^  est  élu  par  le  sort 
Dès  qu'il  est  niort ,  tous  les  kans  ou  prir 
de  la  nation  se  rassemblent,  et  après  s'ô^ 
rang<!'8  en  cercle  ,  on  jette  au  milieu  d'« 
une  pomme  d'or.  Celui  qu'elle  touche  devi^ 
le  souverain.  Cette  élection  en  vaut  bij 
d'autres  ;  elle  peut ,  à  la  vérité  ,  tomber 
le  plus  Sût  du-cerclc,  mais  on  peut  crc 
qu'il  ne  s'est  pas  avili ,  et  qu'il  n'a  pas  coc? 
rompu  une  partie  de  ses  compatriotes  po 
se  faire  clioisir;  et  c'est  déjà  quelque  choM 
que  d'avoir  droit  de  regarder  son  cbei  comi 
un  lionnête  Loinuie. 


TARTAEIE  DDÉPENDAATE. 


mflpo-i»  IndH-cft  !la  Derw;  âFnot  po-Sa 
aaofar  lHaa^f^  <S  à  iI«Mt  |ar  8a  Taltwip  -fite 
CHmniwR.  £lk  mnppeDfl  le  ïiaryoaacg,  fe 
funv  tées  ITs/Uedksg  éiacm  Se^nd  «at  cw 
pis»  Q»  greade  «t  ik/KÔCr  Bmetomne,  la 
Kjalia.fm^»âe ,  les  Eâfeaatts.,  le  TSififlr,  et 
«ootaie  l^  aktm  SFûre  <ft( 
^unfOmii  «S  3a  Ccmessir, 

Ltr  Turqobstas,  ^après  les  goeires  q-oe 
!«(>  Oiimùe  «orBirt  à  souteam-  liuis  le  s^-axid 
Tùibet,  ctmixe  les  Otniliis  et  le  Bj^aib  de 
'îy&fwà ,  es  i-'B^,  i-ryo  et  i-^^t ,  tondu  dans 
la  dépestdaikoe  delaOûxie,  ûna^pelagniMle 
fi  la  petite  Buckaiie ,  les  Kir^tâs^  la  Kâs- 
sacks,  le  |;ncnd Tltilbel, etc. ;oeqin Mitose 
t'-teadaç  de  pars  de  pihu  de  900  IBeues  ,  à  paitàr 
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(!eslimitcs  de  la  Chine  jusqu'aulac  d'Aral.  Il  est 
à  croire  que  le  pouvoir  des  Chinois  n'atteindra 
jamais  que  faiblement  des  peuples  aussi  éloi- 
gnés ,  et  dont  la  manière  de  vivre  est  un^ 
liberté  continuelle.  ^H 

Le  Turquestan  est  la  patrie  primitive  de* 
Turcs;  c'était,  dans  le  sixième  siècle,  un  em- 
pire qui  s'étendait  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à 
la  Chine.  Aujourd'hui  le  pays  qui  conserve  ce 
nom  est  resserré  par  la  mer  Caspienne ,  le 
Zemba ,  la  Tartarie  russe ,  les  Kalmoucks  et 
lesUsbecks.  Olrar,  ville  autreibis  considéra- 
ble ,  était  la  capitale  de  cet  empire  ;  c'est 
aujourd'hui  une  autre  ville  sur  le  Sir^  et  que 
l'on  nomme  Turquestan  ou  Tourcoustan. 
Le  ktin  ou  prince ,  y  réside  pendant  l'hiver^ 
Quatre  hordes  ou  petits  peuples  de  Tartare^| 
errent  dans  ce  pays  :  ce  sont  les  Poruttes  qui   ' 
dépendent  des  Eleuths,  près  de  Gasghar) 
les  Kaissacks  en  partie  soumis  aux  Eleuths , 
mais  très-Ubres  encore  pour  piller  et  porter 
leurs  brigandages  jusque  dans  la  Sibérie  : 
Tachkund  est  leur  capitale  et  la  résidence  de 
leur  kan  ;  les  Mankats  ou  Karakalpacs  , 
amis  et  alliés  des  Kaiissacks ,  et  pour  le  moins 
aussi  déterminés  brigands.  Ces  deux  dernières 
hordes  sediseutmahométanes;  mais  elles  igno- 
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ce  qoe  c'est  qae  le  Coran  ^  et  n'ont  si 
atouUaks  m  mowjnée*. 


VATS    DEB     CSSCCKS. 


J 


Le  pays  des  Utbecks  est  la  partie  de  la 
Tartane  qui  avoiâne  le  plus  La  Perse  :  c'étai^H 
la  Sogdiane  et  la  Bactriane  des  anciroc.  L^^ 
Gihon  oa  V Amur  j  anciennemeol  Oxus ,  le 
traverse,  et  allait  autrefois  se  dédiarger  dans 
la  mer  Caspienne  ;  mais  les  UsUecks  inoom  • 
modes  par  les  pirates  de  cette  mer,  ont  fcrmû 
■on  embouchure  et  ont  partagé  ses  eaux  par    . 
des  canaux  qui  arrosent  et  fertilisent  Icun^f 
terres.  Ses  lK>rds  sont  d'une  beauté  que  l'un 

inrait  de  la  peine  à  retrouver  ailleurs.  IJ  y 

mt  des  fruits  délicieux ,  et  sur-tout  des  mc- 

UiDt  d'eau  justement  vantés ,  et  que  l'on  peut 

ran^wrter  jasqa'à  Pélersbourg. 
Le  pays  des  Dsbecks  se  partage  en  deux 

I contrées;  \itKarasm.y  que  l'ùii  a  aussi  Domxaé 
Çarisaïf  et  la  grande  Buckarie.  Ce  nom 
^'Usbecks ,  donné  à  ces  peuples ,  vien^H 
'^'Usbeckkan  l'iii^torien,  un  de  leurs  princes^V 
Cet  usage  de  prendre  le  nom  d'un  prince , 
pour  lui  témoigner  l'aflection  générale  de  ses 
lujets,  a  toujours  été  en  honneur  parmi  les 
ibitans  de  la  Tartane-  \  les  noms  de  Mogots 
3.  O 
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et  de  Tartares  n'ont  pas  eu  d'autre  soar 
l'un  et  l'autre  venant  des  princes  uoinmcs 
Tatarkan  et  Mogolkan. 

Les  Usbecks  tirent  leur  subsistance  en  par- 
tie de  leurs  bestiaux  et  en  partie  de  leurs  ra- 
pines ;  ils  demeurent  pendant  l'hiver  dans  les 
villes  et  villages,  qui  sont  vers  le  centre  du 
pays.  Euc'té  le  plus  grand  nombre  campe  aux 
environs  du  Giiïon  et  dans  d'autres  lieux  où 
le  pâturage  est  bon  pour  les  troupeaux ,  et  où 
ils  pexivent  trouver  l'occasion  de  piller  et  de 
détruire.  Comme  la  chair  de  cheval  est  ce 
qu'ils  trouvent  de  meilleur ,  ils  font  la  chasse  à 
ceux  qui  sont  libres  et  sauvages.  Ils  emploient 
pour  cela  des  oiseaux  de  proie,  qu'ils  ont  ac- 
coutumés à  prenilre  l'animal  par  la  t^île  et  par 
le  cou  ;  tandis  qu'ils  le  fatiguent  sans  quitter 
prise ,  les  chasseurs  ,  qui  ne  perdent  pas  de 
vue  leur  gibier,  le  tuent  facilement-  Dans 
tout  ce  grand  pays  on  ne  connaît  pas  l'usage 
du  pain.  Les  habitans  ont  beaucoup  d'avidité 
pour  la  chair,  qu'ils  coupent  en  petits  mor- 
ceaux et  qu'ils  mangent  à  pleines  mains 
j)rinc)pale  liqueur  est  le  lait  de  leurs  jument 
l*oar  prendre  leurs  repas  ils  s'asseyent  à 
terre  ,  les  jambes  sous  le  derrière.  Ils  pren- 
nent la  môme  posture  en  priant.  Les  arts  et 
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le*  *âenc«s  lear  cunt  toot-k-iuit  étranger* 
l'oitiveté  est  leur  grande  jouistaoce  ;  smU 
graïui  nombre  au  milieu  de*  diainp»,  d»  pu 
•est  une  partie  de«  jouméei  à  dUcourir  eati 
eux.  Ils  aiment  aussi  à  ai'mter  à.  cken\  cotum 
le»  autres  Tartare»  ;  et  jamais  Us  ne  le  Cot 
qu'ils  oe  s<neot  arm^-s  de  l'arc  et  de  l'épie. 

I>es  Persans  sont  1rs  ennemis  morteU  de« 
Usbecks  ;  aiu»t  ces  derniers  sonUila  au  coin* 

!e  de  la  joie  quand  ils  ont  pu  les  pilier.  Lfl 
voisinage  et  la  religion  sont  les  causes  de  cetta 
haine;  les  Usbecks  toot  d'une  secte  du  mahoiJ 
raétisme,  et  les  Persans  d'une  autre  ;  en  Êuitfl 
il  darantage  pour  se  déchirer?  L'£urope  n'^ 
pa»  le  droit  de  trourer  ce  sentiment  extraorfl 
dinairc.  ' 

L'habillement  est  dans  le  go&t  oriental.  Le» 
hommes  mettent  une  ceinture  por-dessos  Im 
dernière  robe.  Le  T^temt-nt  des  femmes  est 

oins  élégant  ;  la  robe  est  plus  courte  ,  et  la. 

'jnnet  n'est  qu'un  mouchoir  qui  revient  mium 
le  menton.  Ces  (emmes  ont ,  comme  les  hom'^ 
mes,  les  inci'  rrières ,  et  savent  sél 

•errir  très-ad;  -.:....■..:  :    l'arc  et  delà  (iéchewl 

La  Buckarie  ou  Jiockarie  e%i  entre  \JÊ 
PCaraun  et  le  grand  dés«rt  Mbluimeaz  quM 
"borne  la  Chine  à  l'oueat.  Ce  «sut ,  qui  e«M 

O  a        I 
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mogol ,  veut  Jjre  homme  savant ^  et  apprci 
que  les  sciences  ne  sont  pas  aussi  ctrangère 
flux  Buckariens  qu'aux  Usbecks.  La  grande 
Buckarie  se  divise  en  trois  grandes  provinces; 
celle  de  Bucknrie  proprement  dite ,  celle  do 
Samarkand  et  celle  de  Balck.  La  nature 
n'a  rien  refusé  à  ces  contiées  pour  en  rendre 
Je  séjour  agréable.  Les  montagnes  renferment 
les  mines  trés-ricbes  ;  les  vallées  sont  d'une 
Tcrtilité  surprenante  ca.  toutes  sortes  de  ii'uits 
et  de  légumes;  l'herbe  croît  dans  les  campa- 
gnes de  la  baulcur  d'un  homme.  Les  rivières 
produisent  une  abondance  incroyable  d'ex- 
cellent poisson  ;  et  le  bois  qui  est  si  rare  dans 
touta  la  Tartarie ,  est  ici  commun  en  quantité 
d'endroits.  En  un  mot,  c'est  le  plus  riche  tcjr^J 
l'oir  de  toute  l'Asie  septentrionale.  ^H 

Bokara  est  la  capitale  de  la  Buckarie  pro- 
'pre.C'est  une  ville  assr/.gnuidc,maiscllen'c^a^ 
jâtie  qu'en  terre  ,  .\  l'exception  des  tempIeV^ 
lit  des  édiiices  publics.  Le  kan  y  fait  sa  té- 
«idence  ordinaire.  Il  est  défendu  à  Bokara  de 
boire  d'autres  liqueurs  que  de  l'eau  et  du 
lait  de  jument  :  ceux' qui  violent  cette  loi  de  la 
religion  sont  condamnés  au  fouet  dans  les  pla- 
ces publiques.  Ainsi,  malheur  à  celui  que  soi 
J^leine  trahit  !  Il  y  a  des  oi/Lciers  établis  poi 
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Tnâler  le*  mauoo»  ;  »*ils  j  IrtyoTcnt  Je  IVao- 
de-vie  ,  da  rîa  »  oo  du  6rag  ,  il*  brisent  les 
Tue» ,  fl«  yMeaX.  la  fiqoenr  et  parnssent  le* 
coapables. 

Le  fd  j»  de  SamaHuiiid  e»t  vAxtè  &  l'eut  de 
la  Baciume  ^ctf^ft^.  Ua  grand  nornlve  de 
ynOetj  flori»«aîent  aotreiim  ;  presque  tonte* 
Mnt  aojourd'lniî runiéet,  Samarkand,  caca' 
]»ta]e ,  a  encore  quelques  restes  de  «n  aO' 
cienne  splendeur.  Ce  qui  la  distîngne  ,  éc^ 
une  acadénûe  de«  tcîcnces  des  pins  céléinres 
et  des  pins  fréqoentées  de  tons  les  pajftma' 
bométans. 

Balckj  la  trmsîénie  prornice  de  la  pande 
^atkaiîe  ,  a  poor  <-^|ntale  nue  Tille  dn  mémo 
niT.m  ,  «jr  le»  fr.'>ntiéTes  de  la  Per»e  ,  et  I4 
p!a«  comt-îdéraye  d^  tvate*  celles  que  pos' 
v>'i';xi:  l£.iTaTtare»niaJir>aii'}laas.  Le*  Usbecks 
'i';  '.^lîe  prorTÎoce  v>iit  les  plo»  ârHaé*. 

Il  faut  arcar  v^n  rie  âi%tiogntr  trois  nati>'ïnt 
<!;fir;TeTi!&s  d^D-s  !a  grande  Buckarie  :  i*.  Icï 
Uibecks,  qoî  v>d!  I«s  cnaitre»  de  lootle  pars 
fet  en  piViiesibn  da  goaremement  ;  2*.  les 
Jasathay  »,  on  !':*  Mog^pU,  qoî  *'j  clablîrcnt 
v>ii  la  uvn^aite  ^ie  Jagathay,  second  fils  do 
G--:îr»;i-kan  :  >.  enfin  le»  Buckariens  ,  qui 
j.-Ti'.     îi  i:.  v;-Tii  Latiton*  :  ce  ioct  eux  qui 
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laLîtent  toutes  les  villes  de  la  petite  et  de  la 
p^riinde  Buckarie ,  depuis  les  frontières  du 
IVarasm  jusqu'à  la  Chine.  Les  Usbecks  lesap- 
pellent  tajicks,  comme  qui  dirait  bourgeois^ 
et  les  méprisent ,  parce  qu'ils  ne  se  livrent 
qu'au  commerce  et  payent  tribut  à  ces  UsLecks 
et  aux  Ralmoucks,  qui  seuls  font  la  guerre 


h 


et  défendent  le 


pays. 


Les  Buckaiiens  sont  d'une  taille  ordinaire, 
ais  bien  prise  ;  ils  ont  le  teint  fort  blanc 


• 
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pour  le  climat.  La  plupart  ont  les  yeux  grands 
noirs  et  pleins  de  feu ,  le  nez  aquiUn  ,  le 
joues  bien  taillées  ,  les  cheveux  noirs  et  trc» 
beaux  ,  la  barbe  épaisse;  en  un  niot  ilsn'on 
lien  de  la  difformité  des  Tar tares,  parmi  les- 
quels ils  habitent.  Leurs  femmes  ,  qui  sont 
généralement  bien  faites  et  grandes  ,  ont  le 
teint  et  les  traits  d'une  égale  beauté.  Les  deux 
sexes  portent  des  chemises  et  des  haut-de- 
chausses  de  caiico;  mais  les  hommes  ont  par- 
dessus un  cafftan   ou  une  veste  de  soie  ou 
(le   calico  piqué  ,  qui  leur   descend  jusqu'au 
gras  de  la  jambe ,  avec  un  bonnet  rond  de 
drap  à  la  polonaise  ,  bordé  d'une  large  four-     , 
rure.  Quelques-uns  portent  le  turban  comm(|^H 
les  Turcs.  Ils  lient  leur  cafftan  d'une  ccin^^ 
e  qui  est  une  espèce  de  crêpe  d 
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et  qui  leur  passe  plusi«ur«  ffj»  «tutour  ùu\ 
Lorsqu'ils  paraissent  ban  de  ivm*  atutu 
ils  sont  couverts  d'une  Ixa^iue  xxàn.  xtt  i 
doublée  de  fourrure  ;  leur»  txAtxne*  x*st 
blent  à  celles  des  Persan*.  Le«  InnmM» 
tent  de  longues  robes  de  calico  ou  d«  fruûe^  : 
amples  pour  flotter  libremeot  «.utoitr  (!'< 
Elles  se  couvrent  la  ttlte  d*im  fiAA  U 
plat ,  qui  laisse  tomber  leiu*cbe«ewc  «o  ix 
par-derrière  t  ce»  trectec  sont  uraàf»  d» 
les  et  d'autres  jojaiix. 

Le  mahomëticme  e»t  la  ret^iw  de» , 
kariens  ;  dans  h  petite  Buduu-ie  tuuU; 
autres  TeIigJK>n«  ««at  tial«r«»y  yw^ijx, 
Kalmouck< ,  qui  «uDt  ataStn*  <d«  t«  dts 
pays ,  «ont  ascec  «ag^ec  po«r  «rf«i«  ^Uii . 
pa$  perrr.û  d'eiapiviw  laTJMkaui*  '-vott^t 
«jîji  v>ûl  à'ua«  ajalr<;  r«Iig^  ^u'vyz..  O: 
n-.v.brç  'iT»r«pt«ct  «uraicaut  «auvjat  i-^ 
c'a  lier  â  r^ocitr  d«*  Kaimf*rMk*. 

La  granie  «t  Ix  p^ite  Tavtaf k  *;.j>«:! 
neat  laamtetUBt  k  la.  (JUatt ,  f.vza£:iï  £.vut 
roc.)  dit  plo»  haut. 
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ARTARIE   GHINO 


.  Tartarie  Chinoise  se  divise  en  partie 
orientale  et  en  partie  occidentale.  La  pie- 
mière  est  appelée  le  pays  des  Mantcheous, 
y  compris  le  Léaoton,  et  l'autre  celui  de» 
Mongols  ou  Mongouls  y  dont  il  y  a  deux 
aortes  :  les  Mongols  noirs j  qui  sont  tribu- 
taires de  la  Cliine ,  et  les  Mongols  jaunes  oa 
Kalkas  j  qui  sont  seulement  sous  la  dëpen- 
danceetla  protection  de  cet  empire .  Les  Mon- 
gols jaunes  et  noirs  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  le  grand  désert  que  les  Chinois 
nomment  Chamo  ,  et  les  Tar tares  Coby  ;  ce 
désert  a  plus  de  trois  cents  lieues  de  long,  et 
se  joint  à  d'autres  qui  vont  jusqu'à  l'Indosta 
Ce  désert  n'est  pas  continué  absolument  3  il 
a  par  intervalles  quelques  pâturages,  et  raêm 
des  villes.  Comme  le  but  de  cet  ouvrage  est 
plutàt  de  faire  connaître  les  hommes  que  di 
donner  la  description  des  lieux ,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'à  peindre  les  mœurs  des  Ta 
tares  répandus  dans  ces  immenses  pays. 
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TaptaiH»»     C'almoucks 
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Des  Kalmoucks. 

Les  Kalmoucks  ou  ÉleutJis  ne  sont  que 
depuis  peu  sous  la  puissance  de  la  Chine  ^  ils 
faisaient  auparavant  partie  de  la  Tarrarie  in- 
dépendante. La  terre  qu'ils  habitent ,  ou  plu- 
tôt qu'ils  parcourent ,  est  située  sous  le  plus 
beau  climat  du  monde ,  et  d'une  fertilité  sin- 
gulière ;  mais  quoique  la  plupart  des  grandes 
rivières  de  l'Asie  en  tirent  leurs  sources,  elle 
manque  d'eau  dans  une  infinité  d'endroits  ^j 
parce  que  c'est  peut-être  la  pUis  haute  terre] 
du  globe.  Cette  élévation  est  cause  que  le  pays 
parait  trés-froId  ,  en  comparaison  de  ceux  qui 
sont  sous  la  même  latitude. 


I 
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Les  Tartares  qui  habitent  ces  contrées  ne 
nous  sont  guère  connus  que  sous  le  nom  de 
Kalmoucks.  Mais  ce  nom  n'est  qu'un  sobri- 
quet qui  leur  déplaît  beaucoup ,  et  qui  leur 
a  été  donné  par  les  Tartares  mahométans, 
d'après  cette  haine  qui  divise  toujours  les 
^hommes  d'une  religion  différente.  Leur  vrai^j 
^Hiom  est  Eleuths  ;  ils  veulent  cependant  s'ap-fl| 
^bcler  Mogols ,  parce  qu'ils  descendent  en  effet 

i' 


îes Tartares,  qui  s'appellent  ainsi. 


Si  c'est  en  Géorgie  qu'il  faut  aller  voir  les 
plus  beaux  hommes  et  les  plus  belles  femmes ^ 
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c'est  cLez  les  Kalmoucks  que  l'on  trouve  ce 
que  la  nature  a  créé  de  plus  hideux  parmi  le 
genre  humain. Un  Kalmouck  a  ordinairement 
la  tête  fort  grosse  et  fort  laige  ,  le  visage  plat, 
le  teint  olivâtre  ,  les  yeux  noirs  et  brillans  , 
très -fendus  et  cependant  peu  ouverts,  et, 
pour  comble  de  difformité,  fort  éloignés  l'un 
de  l'autre.  Le  nez  ajoute  un  nouveau  trait  à 
cette  figure  :  il  est  si  plat ,  qu'au  premier 
abord  on  le  croirait  de  niveau  avec  les  joues  j 
le  bout  seul,  également  aplati,  se  relève  et 
fait  voir  deux  grandes  narines  qui  produisent 
lin  effet  horrible.  La  bouche  est  petite ,  et 
laisse  paraître  des  dents  blanches  comme  l'i- 
voire ;  la  barbe  est  claire  et  la  chevelure  noire. 
Les  oreilles  sont  grandes  et  n'ont  point  de 
bord.  Cette  tête  grosse  et  difiorme  porte  sur 
un  corps  de  taille  médiocre ,  mais  bien  prise, 
et  sur-tout  robuste.  Les  femmes  ont  la  même 
physionomie ,  mais  beaucoup  adoucie.  ^H 

L'habillement  consiste  d'abord  en  une  che-^' 
mise  de  kltayka ,  espèce  de  calico  ,  en  haut- 
de- chausses  très-larges  de  la  même  matière 
ou  de  peau  de  mouton ,  en  une  veste  de  peau , 
et  par  dessus ,  pendant  l'hiver,  en  une  pclissi 
aussi  de  peaux  qui  leur  tombe  jusqu'aux  mol 
lois  des  jambes,  et  dont  la  laiue  est  tourné 
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r  en  dedans  potir  leur  donner  plus  de  chaleur 
F  La  tête  est  couverte  d'un  petit  bonnet  rond  y 
couronne  d'une  touffe  de  soie  ou  de  crin  d'un 
rouge  éclatant,  et  bordé  de  peau.  Les  bottes 
sont  d'une  grandeur  excessive  et  incommo- 
dent beaucoup  dans  la  marche.  L'habillement 
des  femmes  est  presque  le  môme  j  en  général  f 
le  rouge  est  la  couleur  favorite  desTartares. 
I  Leurs  princes  ,  quoique  fort  mal  parés  d'ail- 
^ft  leurs ,  ne  manquent  jamais  de  porter  une  robe 
F^  d'écarlate  dans  les  occasions  d'éclat  ;  et  le  plus 
vil  Tartare  recherche  et  porte  cette  couleur 
de  préférence  à  toute  autre.  Ce  goût  s'étend 
jusque  bien  avant  dans  la  Sibérie.  ^H 

La  nation  des  Eleulhs  est  divisée  en  tro^^ 
branches ,  qui  sont  :  i°.  les  Songaris  ou  Jou- 
garis  ;  2°.  les  Koshatis  ou  Kohonors }  et 
3°.  les  Tourgautis.  C'est  la  première  de  ces 
trois  branches  qui  est  la  plus  considérable  : 
elle  est  composée  d'un  nombre  infini  de  horde» 
ou  de  tribus  particulières  qui  reconnaissent 
l'autorité  d'un  kan  ou  prince  nommé  Kon- 
taiki,  c'est-à-dire  le  grand  kan. 

Chaque   horde   ou   tribu ,  qu'on   appelle 
.Jymak,  est  composée  d'un  nombre  de  ia-j 
milles  plus  ou  moins  grand,  qui  campent  ei^H 
semble ,  et  qui  ne  se  séparent  point  du  corp^^ 

Q 
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•ans  en  avertir  leur  chef ,  afin  qu'il  puisse  les 
retrouver  dans  le  besoin.  Ce  chef  s'appelle 
taihy.  Si  rien  ne  trouble  l'ordre  de  la  succes- 
sion ,  la  dignité  de  chef  descend  d'aîné  en  aîné 
dans  la  race  du  premier  fondateur.  Tous  ces 
taikis  sont  soumis  au  grand  kan,  et  c'est  parmi 
eux  que  ce  prince  choisit  ses  généraux  et  ses 
conseillers. 

Le  kontaiki  ou  grand  kan  des  Eleuths  ,  ha- 
liite  ordinairement  sous  des  tentes,  comme 
ses  sujets,  quoiqu'il  possède  la  petite  Bucka- 
lie  ,  où  les  villes  sont  en  assez  grand  nombre. 
La  magnificence  de  sa  cour  n'est  pas  grande. 
Ses  sujets  ne  le  suivent  que  dans  l'espérance 
d'avoir  part  aux  dépouilles  de  l'enaenii ,  et 
ils  ne  reçoivent  pas  d'autre  paye.  Son  revenu 
consiste  dans  les  dîmes  qu'il  prélève.  Toutes 
les  nations  Tartares  en  payent  deux  chaque 
année,  l'une  à  leur  kan ,  et  l'autre  aux  chefs 
des  troupeaux. 

Les  Ralmoucks  ne  cultivent  point  la  terre  , 
mais  ils  ne  pillent  jamais  non  plusleursvoisins, 
comme  les  feutres  Tartares ,  pour  subvenir  à 
leur  subsistance  j  ils  ont  leurs  bestiaux  qui 
leur  suffisent.  Le  lait  de  jument  et  la  viande 
de  cheval  sont  leurs  grandes  ressources.  Ce 
genre  de  richesse  les  £<;rce  à  changer  souvent 
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contr<5c  pour  chercher  de  nouveanx  ] 
rages;  aussi  leurs  habitations  ne  sont -elle 
que  des  huttes  ou  des  tentes  rondes ,  soute- 
nues par  de  grands  pieux  d'un  bois  léger 
joints  avec  des  courroies  de  cuir,  pour  et 
plantes  ou  remués  plus  facilement  ;  ils  1 
couvrent  de  feutre  pour  les  défendre  du  froid 
et  du  mauvais  temps.  Au  milieu  du  toit ,  i 
laissent  une  ouverture  ,  qui  sert  tout  à-la-fo 
de  fenêtre  et  de  cheminée.  Le  foyer  est  dire 
tement  au-dessous,  et  les  lits  autour  de 
hutte.  Dès  que  l'on  veut  s'aller  établir  ailléur 
on  ploie  la  tente ,  ou  bien  ou  met  la  hutte  tau 
entière  sur  une  petite  voiture  faite  exprès, 
que  l'on  fait  traîner  par  les  vaches  et  par  l 
bœufs. 

Les  Eleuths  sont  les  plus  honjiêtes  Tar- 
;tares  ,  et  ceux  en  qui  l'on  peut  mieux  se  fier. 
Ils  font  un  peu  de  commerce  par  échange  ,  et 
c'est  toujours  avec  bonne  foi. 

Ils  ont  la  liberté  de  prendre  autant  de  fem- 
mes qu'ils  veulent ,  sans  y  comprendre  les 
concubines,  qu'ils  choisissent  parmi  leurs  es- 
claves. Aucun  degré  de  parenté  ne  les  evamd 
p^che  de  s'unir,  si  ce  n'est  du  fils  à  la  mèrflil^ 
quant  au  père,  il  peut  épouser  sa  fille;  et 
de  tels  mariages  ne  sont  pas  rares.  Dès  qu'uncr- 
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femme  a  atteint  quarante  ans ,  le  marî  ne  i 
regarde  plus  que  comme  une  servante  ^  à  la 
quelle  il  accorde  la  subsistance ,  pour  qu'elle 
prenne  soin  de  la  maison  et  des  jeunes  femmes 
qui  lui  succèdent.  La  polygamie  a  cela  de 
commode  aux  Eleutbs  et  à  la  plupart  des  au- 
tres peuples  de  l'Asie  ,  que  ces  femmes  ,  saflfl 
couler  beaucoup  ,  rendent  de  grands  servicesV 
prennent  soin  du  bc'tail  et  de  tout  le  mtinage^ 
tandis  que  les  hommes  boivent  et  fument  tran- 
quillement, fl 
Tous  les  enfans  ont  le  même  droit,  mém™ 
ceux  des  concubines  5  l'aînesse  donne  seule» 
incnt  une  certaine  supériorité  et  un  droit  tA 
ritable  dans  les  familles  des  chefs  ,  par  rap- 
port à  la  succession  ,  à  l'autorité  j  du  reste , 
les  biens  sont  également  partagés.  Le   pèr^ 
est  le  maître  :  toute  la  famille  est  dans  le  refl 
pect  devant  lui  ;  mais  la  mère  n'est  rien  ,  fl 
à  peine  a-t-on  quelques  égards  pour  elle.  Off 
doit  pleurer  long-temps  la  mort  d'un  père, 
et  se  refuser  toutes  sortes  de  plaisirs  pendant 
le  deuil.  On  tâche  de  donner  le  plus  d'écl^ 
possible  A  ses  funérailles  ,  et    l'on   est  ten" 
d'aller  ,  au  moins  une  lois  l'année ,  faire  det 
exercices  de  piété  à  son  tombeau.           ^^Ê 
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DES     MOGOLS. 

Le  pays  des  Mongols ,  ou  Mongals,  on 
Monguls  ,  ou  Mogub  ,  ou  Mangouls  ,  ou 
JMongous,  ou  MogoLs ,  est  borné  à  l'est  par 
les  Mantcheous  ;  au  sud ,  par  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine;  à  l'ouest ,  par  le  Kobi  ou 
le  grand  Désert,  et  au  nord  ,  par  les  Kalkas 
ou  Mogols  jaunes.  Sa  longueur  est  de  plus  de 
trois  cents  lieues  ;  sa  largeur  du  nord  au  sud 
est  d'environ  deux  cents.  On  comprend  ordi- 
lairement  sous  ce  nom  de  Mogols  ,  les  Kal' 
'kas  ,  et  même  les  Eleuths  ou  Kalnioucks  ; 
non  pas  parce  que  ces  peuples  sont  AFogols  , 
puisque  ceux  de  ce  nom  ne  formaient  qu'une 
seule  tribu  entre  les  autres  Tartares  occiden- 
taux ,  mais  parce  que  Gengls-kan  ,  qui  était 
de  cette  tribu,  ayant  subjugué  les  autres^ 
elles  furent  comprises  sous  le  nom  général  de 
Mogols,  comme  elles  avaient  été  connues 
jusqu'alors  dans  les  parties  occidentales  de 
l'Asie ,  sous  le  nom  de  Tartares  ,  ou  plutôt 
Tatares ,  ou  Tatars  ,  qui  étaient  la  tribu  la 
plus  puissante  avant  les  conquêtes  de  ce  prince. 
Les  Chinois  appellent  quelquefois,  par  déri- 
sion, les  Mogols,  Tsau-ta-tses ,  c'est-à-dire 
Tartares  puatis ,  parce  qu'ils  sentent  eficc- 
livcment  iort  mauvais. 
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■  Cette  portion  de  la  Tartariea  dtû  le  ihéi 
tre  (les  plus  jurandes  actions  que  l'histoire  at- 
tribue aux  Tartares  do  l'Occident  cl  de  V( 
rient.  C'est  Ik  que  le  grand  empire  de  Gen^là 
Jean  et  de  ses  successeur»  prit  naissance , 
qu'il  eut  son  siège  principal  avant  celui  des 
conquérant  mantcheoux  ,  qui  gouvernent  at 
juui'd'Iuii  la  Chine.  Là  ,  p<'ndant  plusicur 
«iècJes,  on  vit  des  guerres  sanglantes  et  de 
batailles  alors  fameuses,  qui  décidèrent  dl 
destin  de  plusieurs  monarchies  aujourd'hui 
dclruilcs  ;  là,  toutes  les  richesses  do  l'Asti 
nK-iidinnalc  furent  plusieurs  fois  réunies 
dissipées.  Enfin  y  c'est  dans  ces  déserts  qi 
ks  arts  et  les  sciences  furent  long-temps  ci 
tivés ,  et  qu'on  vit  flcunr  quantité  de  puis* 
sanics  villes,  dont  on  a  peine  à  distinguer  ui 
jourd'hui  les  traces,  et  dont  les  noms  métal 
•ont  oubliés.  »  ("De  la  Ilarpa^  Iltstoit 
des  Voyages.  ) 

Les  Mogols  sont  la  plupart  de  taille  médîc 
ère ,  mais  robustes  ;  ils  ont  la  face  large 
plate  ,  le  teint  basané  ,  le  nez  plat ,  les  yeux 
noirs  et  pleins ,  les  cheveux  noirs  et  aussi 
fort»  que  le  crin  de  leurs  chevaux  j  ils  se  les 
coupent  ordinairement  assez  près  de  la  tétc, 
«t  n'en  conservent  q^u'uno  touffe  au  sommet^ 
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qu'Us  laissent  croître  de  sa  longueur  natu> 
Telle;  ils  ont  peu  de  barbe.  Ils  sont  grossiers , 
mais  honnêtes  et  d'un  bon  naturel.  Leur  mal- 
propreté est  excessive  ,  et  ceux  qui  mettent  le 
plus  de  soin  dans  leurs  vétcmcns  ,  sentent 
encore  une  odeur  de  bouc,  insupportable  aux 
ëtrangecs.  Us  n'ont ,  comme  les  autres  Tar- 
tares  ,  que  des  tentes  où  ils  vivent  habituel- 
lement parmi  la  fiente  de  leurs  animaux  , 
qu'ils  brûlent  en  place  de  bois;  aussi  s'exhale- 
t-il  de  ces  demeures  une  odeur  absolument  in- 
fecte. Ds  vivent  contens  et  heureux  au  milieu 
de  celte  puanteur.  Leurs  troupeaux  forment 
leur  principale  richesse  ;  ils  sont  composés  dei 
chevaux,  de  chameaux,  de  vaches,  et  de 
moutons  tf  és-beaux  ,  dont  les  queues  chargées 
de  graisse  ,  pèsent  ordinairement  dix  i  onze 
livres.  Tous  ces  animaux  leur  donnent  du  lait, 
dont  ils  font  un  grand  usage.  Us  en  tirent  une 
liqueur  spiritueuse,  en  le  faisant  aigrir  et  fer- 
menter, et  en  le  distillant  ensuite.  Un  de  leurs 
grands  plaisirs  est  de  s'enivrer  avec  cette 
liqueur.  Les  personnes  riches  font  fermenter 
de  la  chair  de  mouton  dans  du  lait  aigre }  ce 
qui  forme  une  liqueur  forte  et  nourrissante 
en  même  temps.  On^boit  en  outre  de  l'eau 
l>ouillie  avec  le  plus  mauvais  thé  de  la  Chine, 
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dans  lequel  on  mêle  de  la  crème  ou  du  lalf. 
Le  tabac  est  encore  une  de  leurs  plus  vives 
jouissances  j  ils  en  fument  la  plus  grande  pi 
lie  de  la  journée.  Outre  la  chair  de  leurs  bi 
tiaux  ,  ils  mangent  du  riz,  du  poisson ,  et  la 
chair  des  animaux  qu'ils  prennent  à  la  chasse  : 
chasser  et  pécher,  sont  uicme  leursplus  grands 
divertissemens.  En  général ,  ils  mènent  une 
vie  fort  misérable  ,  et  ont  tant  d'aversion  pour 
le  travail ,  qu'ils  préfèrent  l'herbe  de  la  terre 
avix  fruits  de  l'agriculture.  Ils  ne  se  donnent 
volontiers  de  la  peine  que  pour  la  chasse  et 
pour  courir  à  cheval  ;  aussi  sont -ils  trés-ha- 
Liles  dans  ces  deux  exercices ,  ainsi  qu'à 
servir  de  l'arc.  Le  peu  de  denrées  qu'on  1 
apporte  de  la  Chine  ,  est  échangé  contre  des 
bestiaux  ;  car  l'usage  de  la  monnaie  leur  est 
inconnu. 

La  religion  des  Mogols  est  celle  du  Thib^^ 
dont  nous  parlerons  à  l'article  de  ce  pays.  Ils 
peuvent  épouser  plusieurs  femmes  ;  mais  ils 
se  contentent  ordinairement  d'une  seule.  Ils 
n'enterrent  point  leurs  morts;  ils  les  brûlent, 
et  en  enfouissent  les  cendres  dans  quelque 
lieu  élevé ,  où  ils  forment  un  amas  de  pierres 
«ur  lequel  ils  placent  de  petites  banières 

Le  voyageur  Rrgisdixi  que  ces  peuples 
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tons-àrnté»  en  quarante-neuf  horde*  on  ba* 
nîêre<  ,  qui  ont  un  grand  nombre  de  petits 
princes.  Les  Mantckeous  ,  qui  ont  conquis  la 
Chine,  ont  donné  des  titres  seigneuriaux  aux 
plus  puissans ,  et  ont  assigné  un  reTenu  k 
chaque  chef  de  banière;  ils  leur  ont  aussi 
donné  des  lois,  par  lesquelles  ils  se  gouvernent 
aujourd'hui. 

Leur  habillement  ordinaire  est  composé  de 
peaux  de  mouton  et  d'agneau ,  dont  ils  tour- 
nent la  laine  du  câté  du  corps. 

Des  Kalkas  ou  Mogols  jaunes. 

Les  Kalkas  sont,  de  toutes  les  nations  qm 
dépendent  de  la  Chine  ,  la  plus  nombreuse  et 

la  plus  célèbre.  On  donne  aux  terres  qu'ils 
potsèdent,  plus  de3oo  lieues  de  l'est  à  l'ouest. 
Ce»  peuples  descendent  àc%  Mogols  qui  fu- 
rent cba6«és  de  la  Chine  vers  le  milieu  du 
14'"'".  siècle.  Il  est  surprenant,  observe  l'his- 
toricn  des  Voyages,  qu'après  avoir  été  si  long- 
temps accoutumés  aux  délicatesses  delà  Chine, 
ils  aient  pu  reprendre  si  fificilement  la  vie  er- 
rante et  grossière  de  leurs  ancêtres.  Leur» 
rnix'urs  sont  semblables  à  celles  des  Mongols 
blancs  ;  leur  religion  est  la  même;  mais  fe 
chef  de  leurs  prêtres  ou  lamas  ,  ne  dépend 
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pAs  du  daldî-lama  du  Thihet ,  comme 
lui  des  autres  Mongols  :  c'est  ici  une  finesse  «îe 
la  politique  des  Chinois,  qui  ont  divise  ces 
deux  peuples  siir  la  religion  ,  afin  qu'une  trop 
parfaite  union  entre  eux  ne  pût  tourner  au 
préjudice  de  la  Cliine.  Lvclief  des  prêtres, 
chez  l'une  et  l'autre  nation  mogole  ,  s'appelle 
kotuktu.  Ce  kotuktu  est  révéré-  contme  nol 
dieu  même.  Le  tableau  des  hommages  qii^H 
lui  rend,  est  un  de  ces  traits  qui  peignent  le  plus 
fortement  les  misères  humaines.  C'est  chez 
les  Kalkas,  et  sur-tout  au  Thibet ,  qu'il  faut 
aller  voir  l'esprit  kumaiu  dans  toute  sa  de- 
gradation;  [e  dis  dégradation,  car  l'homme 
sortant  des  mains  de  la  nature  ,  tout  grossier 
et  tout  ignorant  qu'il  serait,  élèverait  encore 
sa  pensée  plus  haut  que  ne  va  celle  deriiomine 
que  la  superstition  lient  attaché  au  mensonge. 
Pourrabaisser  ainsi  les  facultés  intellectuelles, 
il  a  fallu  la  voix  des  imposteurs  ;  et  si  le  reste 
de  la  terre  ne  manque  point  de  ces  hommes 
impies ,  le  Thibet  en  a  une  part  qui  l'em- 
porte sur  toutes  les  autres. 


Des  Mantcheoux. 

C'est  du  sein  de  la  nation  des  Mantcheoux 
eu  Mancheoux,  qu'est  sorti  le  chef  de  la  dy- 
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HabiiniiA  du  Tibet, lioinme  ol    Uimm- 
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oastie  actuetlemeot  régnante  dâits  la  Clnnr. 
Il  se  DûiiiQxait  Tsonkate  ou  Chuntchi ,  et  ' 
était  prince  ou  kan  de  sa  nation.  Il  prit  poa- 
«euion  du  trûne  rers  1644 1  ^t  incorpora  sca 
Mijets  avec  les  Chinois ,  de  fa^on  cjuc  son  pays 
ne  fut  qu'une  acqui&itian  delà  Chine.  Ce  payt 
est  dirité  en  trois  grands  gonvememens ,  qui 
«ont  Chin g-Yan g oM  Mugden,  Kizin^Ula^ 
et  Tsit~Sikar.  La  capitale  se  troure  dans  la 
première  province,  et  s'appelle  Mugden.  Il 
•j  a  plusieurs  autres  villes  encore,  dont  quel- 
ques-uses  sont  très-conunn-çantes.  Les  em- 
pereurs ,  par  cet  amour  naturel  de  la  patrie , 
en  plreot  bâtir  plusieurs,  et  ne  négligèrent 
rien  pour  «mener  les  Mantcheoux  à  un  plus 
baut  degré  de  oviiisation.  Ils  y  ont  un  peu 
réussi ,  et  ce»  Tartare*  ne  sont  pas  tout -4- 
iâît  au&si  ignorans  que  leurs  voisins.  On  a 
traduit  les  principaux  livre*  chinois  dans  leor 


langue. 


LE     rniBET     ET     LE    BOUTAIT. 


On  comprend  sous  le  nom  de  Tibet  ou  Thi- 
bel,  une  vaste  partie  de  la  grande  Tartane, 
située  entre  le  2(5*^"»*.  et  le  36**"'.  degré  de  la- 
jitude  nord  ,  et  entre  le  72"^.  et  le  98'~«. 
degré  de  longitude  est.  Elle  est  bornée  au 
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levant  par  la  Chine  et  une  partie  du  désert  d© 
Ciiamo  ;  au  nord  par  les  provinces  mëridio 
nnles  du  Mogol  ;  à  l'ouest  par  l'Asem  ,  et  par 
le  Bengale  au  sud.  Ce  pays  est  divise  en  deux 
parties  principales  ;  le  Thibet  propre  ou  Z», 
listan  j  et  le  Boutan  ou  grand  Tliibet , 
est  au  midi.  Le  Ballistan  est  un  pays  nu 
assez  sauvage  j  on  y  découvre  à  peine  quel- 
ques arbres  autour  des  habitations  réunies. 
Le  climat  en  e»t  rude,   âpre,  et  sans  cesse 
relroidi  par  les  venls  qui  ont  passe  sur  les  dé- 
serts de  la  Sibérie  et  de  la  grande  Tartaric. 
Le  Boutan,  quoiquerempli  de  montagnes,  est 
plus  agréable  et  plus  fertile;  il  produit 
rentes  sortes  d'arbres,  de  plantes  et  de  fr 
tels  qu'ananas,  manguiers,  jacquiers,  o; 
gers,  bananiei's  ,  igname,  gingembre, 
Les  vergers  cultivés  avec  quelque  soin ,  don- 
nent des  pCches ,  des  abricots  ,  des  poires  et 
des  pommes.  Le  riz  et  l'orge  viennent  dans 
les  deux  contrées.  Parmi  les  animaux ,  on  en 
remarque  trois  :  la  chèvre ,  qui  donne  le  poil 
si  beau  dont  on  l'ait  les  magnifiques  schals  de 
Kachemire  ;  le  daim  à  musc  qui  ressemble  à 
une  petite  biche  ,  et  dont  le  mâle  porte  près 
du  nombril  un  petit  sachet  rempli  d'une  1 
tneur  noirâtre  qui  se  durcit  quand  on  l'a 
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racbëe  à  l'aulmal  ;  c'est  le  musc;  et  eoiîn 
Vyarcon  bœufduThibct,  qui  a  la  laiilcd*iin 
petit  taureau  :son  poil  est  extrêmement  cpaii, 
et  ai  long  qu'il  lui  retombe  jusqu'aux  jarret*  ; 
ir  8oa  dos  il  est  frisé ,  et  fait  p.ir  sun  abon- 
dance ,  paraître  plus  grosse  une  bosse  qu'il  a 
sur  les  épaules;  le  poil  de  sa  queue  est  «fga- 
lement  abondant ,  très -fourni,  mais  si  liss« 

l'il  en  parait  brillant.  On  trouve  dans  le  lit 
des  rÎTières ,  et  ^  leurs  détours  multipliés  ,  de 
l'or  très-pur,  qui  se  présente  sou«  la  forme  de 
poudre  d'or  :  c'est  un  des  principaux  articles 
du  commerce;  on  trouve  aussi  de  la  mine  de 
plomb,  da  cuivre,  du  fer,  du  cinabre  qui 
contient  une  partie  assez  forte  de  vif-argent. 

Le  Gange  et  le  Burhampoutre  prennent 
leurs  sources  dans  le  Tliibet ,  tous  deux  dans 
le  lac  de  Maunseroré  ,  situé  à  un  mois  de 
marcbe  au  nord- ouest  de  Tescbou-Loumboii. 
Le  Kiang,  une  des  principales  rivières  de  . 
la  Chine  ,  part  aussi  du  Thibet.  ^H 

Les  Thibétains  sont  de  couleur  de  cuivre ,  ^\ 
et  ont  légèrement  les  traits  des  autres  Tar- 
tares.  Ce  peuple  ,  dit  le  major  Symes ,  est 
divisé  en  deux  classes  ;  l'une  qui  s'occupe 
des  affaires  du  monde  ,  et  l'autre  qui  est  en- 
tièrement consacrée  à  celles  du  Ciel.  Autre- 
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C>is  le  Thibet  avait  un  roi  particulier  }  mai« 
lâcliement  dt^fendu  par  ses  sujets,  qui  ne 
propres  qu'à  se  prosteruer  aux  pieds  des 
juas  ,  il  fut  cLassé  par  les  Kalmoucks,  qui , 
à  leur  tour,  le  furent  par  les  Cliinois.  Ceux- 
ci  ont  maintenant  l'autorité  souveraine  ,  dont 
ils  se  déchargent  sur  le  dalaï-lama,  qui,  de  son 
côté,  se  décharge  du  temporel  sur  le  tescbou- 
lama  ,  qui  est  pontife  comme  lui.  Ici  le  civil 
est  si  bien  mêlé  au  religieux ,  que  les  voya- 
geurs qui  nous  instruisent  n'ont  pas  trop  su 
marquer  le  point  de  diiférence. 

La  religion  des  Thibétains  semble  n'ê- 
tre qu'un  schisme  de  la  religion  des  Indous , 
quoiqu'elle  en  diiïère  beaucoup  dans  les  forr 
extérieures-  Les  lieux  que  les  Indous  ré 
rcnt  et  où  leur  dévotion  les  conduit  souv 
en  pèlerinage  ,  sont  également  sacrés  pour 
les  habitans  du  Thibet.  Comme  la  religion 
est  tout  dans  ce  pays  ,  les  prêtres  y  sont  par 
myriades ,  et  ont  une  hiérarchie  qui  a  des 
rapports  assez;  frappans  avec  l'hiérarchie  des 
pv<5lTes  romains  :  les  Thibétains  ont  aussi 
couvents  de  moines  et  de  religieuses  ,  des' 
mites,  des  Jeûnes ,  de  l'eau- bénite ,  etc.  j 
irtfon  que  les  premiers  missionnaires  qtu 
parvinrent  chez   eux,   édiliés  par  tant    '' 
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saintes  institutions  ,  furent  presque  sur  le 
point  d'en  faire  des  chrétiens  ,  et  auraient 
été  volontiers  prier  avec  eux  dans  les  mêmes 
pagodes;  mais  malheureusement  les  Tliibé- 
tains  ne  se  trouvèrent  pas  dans  la  même  hu- 
meur ,  à  l'exception  de  leur  roi ,  dit-on  j  et 
les  missionnaires  furent  chasses.  Un  autre 
trait  de  ressemblance  avec  les  prêtres  ca- 
tholiques ,  c'est  que  ceux  du  Thibet  n'ont 
point  de  ienimes. 

Tous  ces  prêtres  ,  dans  leurs  exercices  , 
sont  revêtus  de  longues  robes  de  drap  jaune  y 
avec  un  bonnet  de  la  m^me  couleur  qui  est 
pointu,  et  dont  les  côtés  descendent  assez 
bas  pour  cacher  les  oreilles.  Comme  il  y  a 
deux  sectes  (car  quelle  reUgion  n'est  point 
divisée  ?  )  c'est  le  bonnet  qui  les  distingue  ; 
?une  le  porte  jaune,  et  l'autre  rouge.  Ces  deux 
■sectes  se  nomment ,  l'une  gylloupka ,  ec 
l'autre  chamnar  ;  elles  ont  chacune  trois  ^i 
chefs  principaux  ou  lamas.  Les  lamas  des^H 
gylloupkas  sont  le  dala'i-larna  ou  grand-^^ 
lama  ,  qui  réside  à  Lassa,  le  teschou-lania 
qui  a  sa  résidence  à  Teschou-Loumbou ,  et 
le  taranaut-lama ,  qui  habile  Kharka.  Les 
chammars  ont  également  trois  chefs  ;  le  lama 
rimbochài  ou  deb-raja  ,  le  lama  gassathou  , 


tous  trois  faisant  leur  résidence  dans  le  Bou- 
tan;  mais  ceux-ci  sont  infërieurs  auxpretuiers, 
et  tous  le  sont  au  Jalaï  lama,  qui  est  unyô 
vivant,  ou  ditu  visible  et  terrestre:  il  ne  meurt 
jamais,  disent  les  prêtres,  et  répète  le  peuple  j 
seulement  il  disparaît  quelquefois  de  dcssi 
la  terre ,  et  sa  dépouille  charnelle  reste  sar 
vio;  mais  son  ame  va  aussilôt  se  loger  dans 
le  corps  d'un  enfant  qui  vient  de  naître ,  et 
de  cette  façon  le  grand-lama  est  immortel. 
C'est  ordinairement  le  teschou-lama  qui 
trouve  et  recomiaît  cet  enfant  précieux  ; 
quelques  signes  ,  peut-être  quelques  traits  de 
ressemblance  ,  le  lont  facilement  remarquer: 
le  fait  est  que  le  teschou-lama,  autant  que 
possible ,  le  trouve  dans  sa  famille  ;  et  en  cela 
il  a  raison. 

Ce  pauvre  enfant  qu'on  va  chercher  pour 
en  faire  une  espèce  de  dieu,  doit  à  coup  siir, 
s'il  s'avise  dans  la  suite  de  réfléchir  sur  sa 
position  ,  être  un  des  hommes  les  moins  he{^H 
reuxdeco  monde  ;  il  est  martyr  de  la  grande 
idée  qu'il  doit  donner  de  lui  au  sot  peuple 
q<ii  l'entoure  :  on  commence  par  le  former 
au  personnage  qu'il  doit  jouer,  et  dôs-lurs 
il  ne  lui  est  plus  possible  de  communi(|uer 
avec  d'autres  hommes  que  les  prêtres  quij 
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«ervent.    Mille    entraves  le   retiennent ,  et 
est  piut(^t  l'esclave  de   ses  prC'tres  ,  que 
leur  chef. 

Quand  par  hasard  il  se  montre,  il  se  tient 
assis  dans  un  profond  appartement  de  son 
palais  ,  orné  d'or  et  d'argent ,  illuniiné  d'un 
grand  nombre  de  lampes  ,  sur  une  espèce  de 
lit  couvert  d'une  précieuse  tapisserie.  En  ap^j 
prochant  de  lui ,  ses  adorateurs  se  prostement^H 
baissent  la  tête  jusqu'à  terre  ,  et  lui  baisent 
les  pieds  avec  une  vénération  incroyable.  Il 
a  toujours  le  visage  couvert ,  et  ne  se  laisse 
oir  qu'à  ceux  qui  sont  dans  le  secret.  Les 
ns  et  les  autres  princes  ne  sont  pas  plus 
dispensés  de  cette  adoration  que  les  plus  vils 
de  leurs  sujets.  Ils  ne  sont  pas  traités  non  plus 
avec  moins  de  hauteur  par  le  grand- lama , 
lorsqu'ils  lui  apportent  leur  hommage  ou  leur 
1      tribut;  il  ne  se  remue  pas  pour  les  jecevoir; 
^^il  ne  leur  rend  pas  leur  salutation  ;  la  seule 
^Bfaveur  qu'il  daigne  accorder ,  est  de  mettre 
f      la  main  sur  la  tête  de  ses  adorateurs ,  qui  se 
croient  ensuite  lavés    de  tous  leurs  péchés. 
C'est  payer  fort  à  son  aise  les  riches  présen^i 
qu'on  lui  envoie  de  toutes  parts.  ^^ 

La  résidence  du  dalaï-lama  est  sur  la  mon-    ' 
tagnc  de  Foutala ,  éloignée  de  quatre  lieue 
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de  Lassa.  Plus  de  vingt  mille  lamas  ,  au  rap- 
port de  Bintink  ,  habitent  en  derai-cercle  le 
pied  de  cette  montagne ,  et  sont  placés  à 
dilïiérens  degrés  de  proximité  ,  suivant  que 
leur  rang  les  rend  plus  ou  moins  dignes  de 
s'approcher  de  leur  souverain  pontiie 

Le  missionnaire  Grtieber  assure  que  I 
grands  du  Thibet  se  procurent  ,  avec  bea 
coup  d'empressement ,  quelque  partie  des  er 
crémeas  du  grand- lama,  pour  les  porter  autour 
du  cou  en  forme  de  relique.  Il  ajoute  que  les 
lamas  tirent  même  un  grand  profit  de  celte 
sorte  de  denrée.  L'expérience  nous  a  prouvé 
qu'en  fait  de  superstitions  ,  il  n'y  a  point  de 
lolie  qu'on  ne  puisse  attendre  de  l'homme; 
cependant  on  peut  douter  de  celle  -  ci ,  et 
M.  Bogie f  quiaeu  occasion  d'approcher  de  ce 
personnage  ,  assure  que  jamais  on  n'a  vendu 
pi  donné  de  pareilles  reliques.  Le  dalaï-iama 
envoie  effectivement  aux  princes  Tartares 
de  petites  boules  qu'ils  reçoivent  avec  beau- 
coup de  respect  ;  mais  ces  boules  ne  sont  que 
de  fleur  de  farine.  Nous  devons  le  croire  pour 
l'honneur  de  l'humanité.  Il  sei'ait  curieux  de 
savoir  ce  qui  passe  par  l'esprit  de  ceux  qui 
trompentainsi  avec  autant  de  succès  leurssc 
blablcs  ;  et  je  voudrais  bien  deviner  ce  q 


de 

1 


(34i  ) 
cet  être  ëtrange  pense  des  hommes ,  lors- 
qu'entouré  de  ses  lamas  et  de  ses  gylons,  Mtf 
voit  les  fronts  d'un  peuple  immense  courbc^^ 
devant  lui.  S'il  lui  arrive  d'avoir  du  bon  sens, 
j'imagine  qu'il  doit  bien  avoir  en  pitié  notre 
pauvre  engeance  :  il  en  a  le  droit.  ^H 

Outre  l'avantage  d'être  immortel,  le  dala^^ 
lama  a  encore  ceux  d'entendre  toutes  les  lan- 
gues ,  de  tout  savoir,  et  même  d'être  présent 
par-tout;  c'est  eniîn  le  ciel  et  la  terre.  ^^^H 
sectateurs  ne  le  considèrent  que  sous  le  joi^^ 
le  plus  favorable,  comme   perpétuellement 
[absorbé  dans  ses  devoirs  religieux,  et  ne  dé- 
tournant son  attention  sur  les  mortels  que  poi^H 


I 

^^les  consoler  et  les  encourager  par  sa  bén 
l      diction ,  et  exercer  le  plus  doux  des  attributs^! 
I      la  miséricorde  et  le  pardon.  ^H 

^H     Le   dalaï'lama   n'est  pas  le   seul  homme    ' 
^^aussi  bien  favorisé  du  ciel  ;  le  teschou'lama. 
qui  réside  à  Teschou-L.oumbou ,  jouit  di 
mêmes  prérogatives,  et  maintenant  de  bea 
coup  plus  de  considération  à  la  Chine  ,  qui  ii 
besoin  de  lui  pour  assurer  sa  puissance  dans 
le  Thibet.  lA.Synies  y  qui  fut  envoyé  par  le 
gouverneur  anglais  de  Calcuta  à   Teschou* 
Loumbou  ,  en  1783,  afin  d'obtenir  quelque 
faveur  pour  le  commerce  de  sa  nation ,  urrivi 
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dans  le  leinps  même  où  l'on  installait  un  nou- 
veau tescliou-lama  ;  il  ne  put ,  comme  ëtran- 
ger  ,  assister  à  celte  cérémonie  j  mais  avant 
son  départ  il  eut  la  satisfaclion  d'être  pré- 
senté à  ce  dieu  terrestre.  Ce  dieu  était  ui^H 
enfant  de  dix- huit  mois,  qui  mangeait  de9^^ 
confitures  sur  une  pile  de  coussins,  tandis  que 
M.  Symes  lui  fit  les  génuflexions  de  rigueur 
et  le  liarangua  très-sérieusement.  On  avertit 
l'Anglais  qu'il  pouvait  parler  en  telle  langue 
qu'il  lui  plairait ,  parce  que  le  teschou-laina 
entendait  toutes  celles  qui  existent.  L'enfant, 
k  qui  on  avait  fait  répéter  sa  leçon  ,  £t  quel- 
ques signes  de  tcte  ,  comme  si  dans  le  fait 
il  eût  compris  ;  devenu  homme  ,  il  ne  doit 
pas  répondre  d'une  autre  manière  ;  et  avec 
une  semblable  prudence,  on  peut  passer  pour 
î»avoir  bien  des  choses.  Le  père  et  la  mère  de 
*ce  marmot  étaient  à  ses  côtés. Le  lama-régent 
disait  avec  un  ton  grave,  que  c'était  lui  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  et  de  recon- 
naître l'ame  du  teschou-lama  qui  était  mort 
de  la  petite-vérole  l'année  d'auparavant:  M. 
Symes  ,  qui  était  fort  poli  ,  fit  semblant  de 
le  croire. 

Tous   les  prêtres   des  premières  dignité 
après  les  souverains  pontifes,  et  tous  les  cl 
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ES  couvents, portent  le  titre  de  lamas.  Les 
prêtres  qui  viennent  ensuite,  et  qui  sont  cliar- 
^^és  des  soins  les  plus  vulgaires,  se  nomment 
^^gylons.  Les  fêtes  sont  en  grand  nombre,  et 
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s  cërëmonics  en  quantité.  A  toutes  les  heure«fl| 
<3u  jour  il  y  a  quelque  prière  à  faire.  Les  nioi-^^ 
es  de  l'Europe  sont  de  francs  épicuriens  par 
mparaison  avec  ceux  du  Tliibct  et  tous  lo; 
prêtres  de  ce  pays.  Une  justice  que  nous  n 
devons  pas  omettre  de  leur  rendre ,  c'est  qu'il 
ont  les  mosurs ordinairement  pures,  sont  très 
sobres  et  assez  affables.  Comme  ils  croient 
métempsycose,  ils  ne  vivent  que  de  fruits ^ 
e  légumes  et  de  grains. 
Les  Thibétains  s'assemblent  en  grand  nom- 
bre dans  leurs  temples  pour  leurs  exercices 
religieux  ;  ils  chantent  leurs  hymnes  alterna- 
tivement en  récitatif  et  en  choeur,  en  s'ac» 
ompagnant  avec  beaucoup  d'instrumens  très- 
ruyans.  Ces  instrumens  sont  d'une  gra'ndeur 
orme  :  leurs  trompettes  ont  plus  de  six 
pieds  de  long;  leurs  tambours  sont  en  cuivre ,  ^â 
garnis  de  peaux  ;  ils  ont  aussi  des  cymbales  ,  ^ 
des  haut-bois  et  un  tambour  qu'on  bat  sur  les 
deux  bouts  avec  une  longue  baguette  de  fer 
courbée.  A  ces  instrumens  ils  en  joignent 
desquels  est  une  espèce  de 
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faîte  avec  un  tibia  d'homme ,  et  une 
autre  avec  un  gros  coquillage.  Quelque  rude 
que  paraisse  être  le  son  de  ces  instrumens  ,  ^, 
joués  séparément  ;  réunis ,  accompagnant  1%^| 
voix  de  deux  ou  trois  cents  hommes  et  enfaus,       1 
et  passant  alternatiTement  des  tons  les  plus 
bas  et  les  mieux  ménages  aux  plus  hauts  et 
aux  plus  éclatans  ,  ils  produisent  un  eiFet  im- 
posant ,  et  même  flatteur. 

Outre  l'idée  d'une  divinité  suprême ,  les 
habitans   du  Thibet   admettent   encore  des 
puissances  inférieures  ;  ils  croient  sur-tout  aux 
génies  maltaisans,  qu'ils  appellent  dey/ ta  ,  c 
qu'ils  disent  rAder  la  nuit  et  se  retirer  sur  le 
montagnes.  Le  deb-rajahr  de  Tussidudoii 
recommandait  beaucoup  à  M.  Symes  de  ne 
point  rester  trop  tard  sur  les  hauteurs ,  i\  cause 
le  ces  génies,  qui  alors  avaient  toute  liberté 
le  laire  le  mal.  Ils  ont  une  grande  quantité      , 
de  statues  ou  idoles  de  diilérens  métaux  :  l^H 
îin  avec  lequel  elles  sont  faites ,  prouve  que  " 
les  Thibétains  ne  sont  pas  tout-à-fait  étran- 
gers aux  beaux  arts.  Ils  ont  aussi  une  impri-_ 
nieiie,  mais  à  la  manière  des  Chinois,  c'est-à^H 
dire  que  l'on  grave  sur  des  planches  de  boî^^ 
ce  que  l'on  veut  imprimer.  On  réunit  toutes 
les  feuilles  d'un  livre  à  cùlé  les  unes  des  autres 


i 


(  345  ) 
mais  sans  les  attacher ,  et  on  les  met  entre 
deux  aïs  de  bois  qui  serrent  de  couverture. 
On  n'emploie  l'imprimerie  que  pour  les  livres 
de  dévotion. 

La  manière  de  rendre  les  derniers  devoirs , 
au  Thibet ,  est  toute  particulière  :  on  expose 
les  corps  morts  sur  le  sommet  glacé  de  quel- 
que montagne  voisine ,  pour  y  être  dévorés 
par  les  bêtes  féroces,  par  les  chiens  et  les 
oiseaux  de  proie  ;  des  cadavres  mutilés  et  des 
os  blanchis  sont  dispersés  dans  ce  lieu  d'ex- 
position ,  où  l'on  voit  de  malhteureux  vieillards, 
hommes  et  femmes,  étrangers  à  tout  autre 
sentiment  qu'à  celui  de  la  superstition,  y  éta- 
blir leurs  demeures  pour  remplir  le  désagréa- 
ble emploi  de  recevoir  les  morts,  d'assigner  à 
chacun  sa  place  ,  et  d'amonceler  leurs  tristes 
restes  lorsqu'ils  sont  trop  dispersés.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  le  dalaï-lama  et  pour  le 
teschou-lama ,  dont  on  conserve  les  corps  dans 
des  sortes  de  châsses  d'or  ou  d'argent}  et  pour 
les  principaux  lamas  que  l'on  brûle ,  afin  de 
conserver  leurs  cendres  dans  des  idoles  que 
l'on  place  dans  des  galeries  disposéesà  ce  sujet. 
Au  Boutan  on  brûle  tous  les  corps. 

Si  nous  ne  parlons  que  des  prêtres,  c'est 
qu'ils  sont  tout  au  Tbibet,  et  que  les  voya- 
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geurs  n'ont  presque  vu  qu'eux.  Le  reste  de  U 
nation  est  à  peine  quelque  chose.  Leshabitans 
du  Thibetont  à-peu-près  les  mœurs  des  Kal- 
moucks  leurs  voisins,  excepté  qu'ils  ont  des  vil- 
lages assez  mal  biitis  en  pierre  ;  ceux  du  Bou- 
tan  tiennent  un  peu  plus  des  peuples  de  Tin- 
dostan  qui  les  avoisinent. 

Un  usage  frappant  dans  les  moeurs  des  Tbi- 
bétains,  et  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part, 
c'est  celui  qui  règne  dans  le  mariage.  Tous 
les  frères  d'une  famille ,  quels  que  soient  leur 
nombre  et  leur  âge ,  ne  prennent  qu'une 
iomuie,  et  le  cboix  de  celte  femme  appartient 
à  l'aîné.  Les  Tbibétains  regardent  le  mariage 
comme  une  chose  odieuse,  un  fardeau  gênant 
et  honteux,  que  tous  les  mâles  d'une  fiamille 
doivent  chercher  à  rendre  plus  léger  en  le  par- 
tageant entre  eux.  M.  S} mes  dit  avoir  vu  à 
Teschou-Loumbou,  cinq  frères  qui  vivaient 
fort  tranquillement  avec  la  même  femme. 
Quelques  voyageurs  ont  attribué  l'origine  de 
ce  singulier  usage,  à  la  difficulté  de  se  noun'ir 
dans  un  pays  aussi  stérile  :  mais  il  y  a  des  pays 
plus  stériles  encore  où  l'on  ne  meurt  pas  d< 
faim  j  et  il  esta  croire  qu'une  coutume  ausf 
contraire  à  la  tournure  de  l'esprit  humain  ,  ne 
vient  que  d'une  religion  qui ,  admettant  le 
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célibat  comme  un  acte  des  plus  méritoires, 
frappe  la  société  danâ  ses fbndemens  mêmes, 
dans  la  population. 

Cette  fureur  de  faire  des  lamas,  des  gylons, 
des  moines  et  des  ermites ,  est  si  grande ,  que 
toute  famille  qui  a  plus  de  quatre  garçons , 
en  doit  un  à  l'état  ecclésiastique  ,  sans  comp- 
ter ceux  qui  s'y  jettent  pour  jouir  de  la  con- 
sidération et  des  places.  Comme  il  résulte  né« 
cessairement  de  tant  de  fausses  institutions , 
un  grand  nombre  de  filles  qui  ne  peuvent  se 
marier ,  elles  se  font  religieuses  et  invoquent 
inutilement  le  dieu  Fo ,  au  lieu  d'être  bonnes 
mères  de  famille. 


(348) 


LA    CHINE. 


JLN  ou  s  entrons  dans  un  des  plus  beaux  pays 
du  monde ,  dans  le  plus  ancien  des  empires. 
Nous  le  connaissons  sous  le  nom  de  Chine} 
mais  ce  nom  n'est  point  celui  par  lequel  le 
désignent  les  LaLitans  mêmes.  Ce  nom  de 
Chine ,  ou  plutôt  Chin,  qui  veut  dire  Soie, 
vient  du  Bengale ,  où  on  l'applique  à  ce  vaste 
pays.  Les  Chinois  ne  paraissent  pas  avoir  un^H 
nom  fixe  pour  désigner  leur  patrie.  Ils  lui  en^l 
donnent  un  nouveau  avec  chaque  nouvelle 
famille  qui  monte  sur  le  trône.  Ainsi ,  sous 
l'avant-dernière  race ,  le  nom  de  la  Chine  était 
Tay-min-que,  ou  Royaume  de  la  grande 
splendeur i  mais  les  Tar tares  qui  régnent  au- 
jourd'hui, l'appellent  Yay-tsing-que ,  ou  le 
Royaume  de  la  grande  pureté.  Ces  noms 
sont  ceux  des  deux  familles  souveraines,  qui 
les  tirent  de  leurs  fondatcm's. 

La  Chine  est  bornée  au  nord  par  la  Tarta 
rie  Chinoise  et  par  la  grande  muraille;  à  Test 
par  la  mer  Pacifique  j  au  sud  par  la  mer  de  la 
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Chine  ;  et  à  l'ouest  par  le  Tunquin  ,  les  pro- 
"vinces  de  laTartarie,  les  montagnes  duTliibet 
et  des  possessions  russes.  Cet  empire  se  divise 
en  quinze  provinces ,  dont  la  moindre  est  assez 
grande  pour  former  un  royaume.  La  popula- 
tion étonne  encore  plus  que  l'étendue  de  l'em- 
pire :  le  lord  JSIacartney,  qui  était  à  la  Chine 
en  1792,  179-^  et  X794,  porte  cette  popula- 
tion, d'après  les  renseignemens  qui  lui  furent 
donnés  par  un  mandarin,  au  nombre  eflrayant 
de  trois  cent  trente -trois  millions.  On  dirait 
que  l'espèce  humaine,  rare  et  éparse  dans  le 
nord  de  l'Asie ,  a  rellué  vers  le  midi.  Il  est  dif- 
ficile, à  la  vérité ,  de  rencontrer  un  pays  qui 
réunisse  plus  d'avantages  ;  la  fertilité  y  est 
admirable,  et  l'agriculture  la  seconde  parfaite- 
ment; tout  est  cultivé  jusqu'au  sommet  des 
montagnes  ;  la  température  est  saine;  le  peu- 
ple est  actif,  et  le  gouvernement  s'en  occupe 
avec  un  intérêt  vraiment  paternel.  Telles  sont 
les  causes  naturelles  de  l'immense  population 
de  la  Chine.  Là  où  les  hommes  peuvent  vivre , 
ils  multiplient. 

L'étendue  de  l'empire  en  latitude  annonce 
assez  que  la  température  varie  ;  le  chaud 
règne  dans  les  provinces  du  sud,  et  le  froid 
dans  ccllesdunord3auccatre  elle  estmodéréc 
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Eu  fait  d'anli(iuilé,  il  n'y  a  pas  de  nalio^ 
qui  fasse  remonter  son  oi-igine  plus  haut  i 
ne  le  font  les  Chinois.  Tout  prouve  que  c'«^ 
en  effet  un  peuple  clvilist-  depuis  long-tem| 
mais  il  n'en  est  pas  moins  permis  de  douter] 
Ja  vcSrilé  de  leur  histoire.  S'il  fallait  en  croir 
quelques-uns  de  leurs  livres ,  on  serait  effravti 
de  .celle  antiquité.  Les  missionnaires  qui 
avaient  leurs  raisons  ,  ont  bien  rabattu  de 
leurs  prétentions  à  cet  égard.  Suivant  eux, 
l'histoire  de  la  Chine  ,  d'après  IcsobserTalioiii 
astronomiques ,  remonte  seulement  jusqu'à 
une  éclipte  calculée  plus  de  deux  mille  ans 
avant  J.  C.  On  peut  se  contenter  encore  d'une 
nnliquité  pareille.  On  voit,  en  passant,  que 
ce  peuple  a  fait  en  môme  temps  marcher  l'his- 
toire du  ciel  et  celle  de  la  terre.  Les  jésuite* 
ont  pris  la  peine  de  vérifier  les  éclipses  de 
soleil  rapportées  par  Confucius,  et  ils  n'ont 
pu  s'empôcher  de  remarquer  dans  l'histoire 
chinoise  une  origine  très-reculée.  Les  ëcri» 
vains  les  moins  favorables  à  cette  monarchie 
conviennent  qu'elle  est,  pour  le  moins,  aussi 
ancienne  que  celle  des  Égyptiens.  En  géné- 
ral »  tous  les  Chinois  s'en  tiennent  à  leur  his- 
toire authentique,  qui  fixe  le  commcnceml 
de  leur  empire  au  règne  de  Fo-hi.  Ils  rrj 
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dent  même  comme  très-obscur,  le  temps  qui 
s'est  ëcoulë  depuis  Fo-hi  jusqu'à  Yao.  Ce  der- 
nier commença  à  rëgner  près  de  deux  mille 
quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  C'é- 
tait sans  doute  un  bon  roi ,  car  sa  mémoire  est 
encore  bénie ,  et  il  eut  le  courage  de  préférer 
pour  successeur  un  honnête  homme  à  son 
propre  fils .  On  peut  conserver  pendant  quatre 
mille  ans  la  mémoire  de  pareils  rois  ;  car  ils 
sont  rares.  Au  surplus,  les  grandes  annales 
de  la  Chine  sont  contenues  dans  668  volumes. 
Une  copie  de  cette  immense  collection  existe 
à  la  bibliothèque  nationale.  On  en  a  fait  un 
abrégé  en  loo  volumes.  Avec  ces  matériaux , 
Vabbé  Grosier  forma  une  Histoire  générale 
de  la  Chine  en  12  volumes  in -4°.,  que 
le  Père  de  Mailla  a  réduits  en  12  volumes 
in -8°. 

Ce  vaste  empire  a  eu  le  bonheur  de  compter 
plusieurs  princes  excellens  j  et  c'est  sans  doute 
une  des  circonstances  qui  ont  contribué  à  son 
étonnante  durée.  Il  eut  cependant  plusieurs 
révolutions  considérables  j  mais  elles  eurent 
plutôt  pour  but  de  placer  un  nouveau  person- 
nage sur  le  trône ,  que  de  porter  atteinte  à  la 
nation.  On  respecta  les  lois  et  les  coutumes. 
Vingt  deux  dynasties  ou  familles  ont  succès» 
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sîvement  occupé  le  trôae.  Ce  sont  des  prin 
tartares  d'origine  qui  tiennent  maintenant  te; 
sceptre ,  depuis  l'an  i644-  Les  Chinois  faisant 
peu  de  cas  de  ces  Tartares  Mantclieoux, 
traitaient  avec  duretë  et  mépris  j  ceux-ci 
révoltèrent ,  secouèrent  le  joug ,  et  oser 
même  tirer  vengeance  de  l'humiliation  uù  OU 
les  avait  tenus.  Ils  élurent  un  cliei  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  rot;  le  choix  tomba  sur 
Tayl-Son,  le  fondateur  de  la  maison  actuelle- 
ment régnante.  Peut-être  ne  songeait-il  pas  à 
conquérir  la  Chine  j  mais  ses  succès  inespérés 
lui  firent  agrandir  ses  projets  ;  et  il  se  lût  assis 
sur  le  trône,  si  la  mort  nel'eùt  arrêté  au  milieu 
de  sa  carrière.  Tayt-Son,  son  fils  ,  se  fit  pro- 
clamer empereur  ;  mais  sa  mort  affaiblit  pour 
quelque  temps  la  puissance  formidable  des 
Tarlares.  TaytSon,  son  frère,  la  fit  bientiU 
triompher  de  nouveau  ,  s'empara  de  Péki^H 
fit  couronner  un  de  ses  neveux ,  âgé  de  s^ff 
aus  ,  et  retint  pour  lui  la  régence  de  l'empire. 
Cet  empereur  fut  le  père  du  célèbre  Cang-hi 
ou  Ctf/fe-^/j  qui  régnait  du  temps  deLouis  XIV, 
et  qui  accueilUt  si  bien  les  jésuites,  qui  abu- 
sèrent de  ses  grâces.  Ce  Cam-bi  fut  un  grai 
prince.  L'arrivée  des  missionnaires  europti( 
dans  SCS  Ltats,  lui  fit  sentir  que  les  Chinois 
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ëtaîent  loin  d'être  ayancés  dans  les  sciences 
et  les  arts,  comme  ils  se  l'imaginaient.  Aussi 
ne  négligea-t-il  rien  pour  naturaliser  parmi 
ses  peuples  les  connaissances  des  Européens  î 
mais  les  Chinois  et  les  jésuites  eux-mêmes 
firent  manquer  ses  projets  ;  les  premiers ,  par 
ce  petit  orgueil  national  qui  porte  les  esprits 
rétrécis  à  croire  que  nos  voisins  ne  peuvent 
jamais  rien  nous  apprendre;  et  les  seomds^ 
par  une  ambition  et  des  projets  ridicules  qui 
causèrent  leur  exil  total  de  la  Cliine,  où,  avec 
plus  de  sagesse  et  de  modération,  il  leur  eût 
été  facile  de  se  maintenir.  Il  est  à  remarquer 
que  Cam-bi ,  en  invitant  les  missionnaires  à 
naturaliser  les  sciences  de  l'Europe  dans  la 
Chine,  leur  recommandait  toujours  de  ne 
point  blesser  les  opinions  des  Chinois.  Les 
Tartares,  quoique  vainqueurs,  avaient  trouvé 
plus  sage  de  se  ployer  aux  mœurs  cliinoises  , 
que  de  soumettre  celles-ci  à  leurs  coutumes; 
en  sorte  que  la  Tartane  n'est  devenue  qu'une 
acquisition  de  la  Chine ,  et  que  celle-ci  n'a  rien 
perdu  à  être  conquise. 

Une  preuve  des  plus  évidentes  que  cet  em- 
pire a  été  gouverné  par  un  grand  nombre  de 
bons  princes,  c'est  qu'il  est  peu  de  pajs  qoi 
offrent  tant  de  monumcns  et  d'institutions 


I 


pour  le  bonbeur  gûnc^ral.  Ce  qui  frappe  sur' 
tout  IV'tranger,  c'est  le  soin  extrême  avec 
lequel  la  terre  est  cultivée.  Dans  plusie 
endroits  elle  Jonue  jusqu'à  deux  moissons 
riz  et  d'autres  grains ,  parce  que  la  culture 
est  proportionn(^e  à  la  nature  du  terrain ,  d( 
les  délectuosités  sont  réparées  par  le  mëlan 
d'autres  terres  ,  les  engrais  ,  les  arroscuie 
etc.  L'agriculture  est  là  considérée  commi 
premier  des  arts.  On  respecte  celui  qui  s'y 
livre  au  point  de  ne  pas  le  tourmenter  pour 
les  impiMs  ,  tant  que  ses  travaux  ne  sont  poi 
acbevés.  Ce  respect  est  d'un  gouvernera 
aussi  sage  qu'bumain.  Les  soldais  cultivent 
aussi  la  terre  ;  et  l'empereur  lui-même  ,  par 
une  cérémonie  touchante  et  instructive ,  sem- 
ble ne  pas  dédaigner  de  la  fertiliser  de  ses 
mains.  C'est  dans  le  plus  beau  temple  de  Pé- 
kin ,  et  immédiatement  après  son  couronne- 
ment ,  qu'il  donne  cette  belle  leçon ,  qui  ho- 
nore l'agriculteur,  et  rappelle  les  hommes  à 
ce  qui  est  vraiment  utile.  Il  commence  p^H 
olï'rir  un  sacrifice  au  dieu  de  la  terre  ;  ensunP 
il  se  revêt  d'un  habit  de  laboureur,  et  pre- 
nant la  conduite  de  deux  bœufs  qui  ont  les 
cornes  dorées ,  et  d'une  charrue  vernie  de 
rouge  avec  des  raies  d'or ,  il  se  met  à  lab 
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rer  ane  petite  pièce  de  terre  qui  est  dan»  l'en- 
clos du  temple.  Pendant  son  travail,  la  reine, 
accompagnée  de  ses  dames ,  loi  prépare  dans 
un  appartement  Toisin ,  on  dîner  qu'elle  lui 
apporte  et  qu'elle  mange  avec  lui.  Les  an- 
ciens Chinois  insdtnèrent  cette  cérémoniepour 
rappeler  à  leurs  monarques  que  les  revenus 
sur  lesquels  est  iaadée  leur  puissance ,  venant 
du  travail  et  de  la  sneur  du  peuple,  ne  doi- 
vent point  être  employés  au  ùale  et  à  la  dé- 
bauche ,  mais  aux  nécessités  de  l'état. 

La  culture  s'attache  sur-  tout  à  multiplier 
le  riz  et  le  coton  ,  d<mt  la  masse  des  faahitans 
tire  sa  nourriture  et  ses  Tètemens.  Les  ar- 
bres rares  et  les  productions  aromatiques  , 
tant  médicinales  que  d'agrément,  qui  abon- 
dent dans  les  autres  parties  du  monde ,  se  trou- 
vent aussi  à  la  Chine  ;  mais  il  en  est  d'autres 
dont  le  catalogue  serait  considérable.  Parmi 
ces  productions  indigènes  ,  il  faut  distinguer 
\ arbre  à  suif  {i)^  ï arbre  au  vernis  (2), 

(T;  U arbre  à  tui/crcAt  à  la  hauteur  de  nos  ceri- 
siers. On  retire  par  expression  de  son  fruit ,  une 
substance  oléagineuse  de  consistance  de  suif  fondu  , 
qui,  mêlée  avec  de  Ituile,  donne  de  la  chandelle 
assez  bonne.  L'arbre  à  snif  croît  aussi  à  la  Guiane. 

(2)  L'arbre  au  verni*  donne  une  ligueur  si  corro- 
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V arbre  à  la  cire  (i),  le  bois  de  fer{^^ 


sive^  que  sa  vapeur  seule  occasionne  des  pustulei 
sur  la  peau.  On  la  recueille  ayec  le  plus  grand  soin. 
Les  ouvriers,  avant  de  travailler,  se  frottent  le  vi< 
sage  et  les  mains  avec  une  panne  de  porc  trempée 
dans  de  l'huile  ,  se  couvrent  le  visage  d'un  masquei 
mettent  des  gants  ,  des  bottines  et  un  plastron  de 
peau  sur  l'estomac.  Ils  vont  faire  des  incisions  aux 
arbres  ,  appliquent  dessous  des  coquilles  de  moule  y 
dans  lesquelles  le  vernis  coule  comme  de  la  j)oIx  ; 
environ  trois  heures  après  ,  ils  viennent  le  recueLllix 
et  le  versent  dans  de  petits  seaux  de  bois  de  b, 
bou.  Ce  vernis  est  d'abord  de  couleur  rousse,  et 
vient  ensuite  d'un  beau  noir. 


illUX 


(i)  U arbre  à  la  cire  croît  encore  à  la  Louisiane  et' 
à  la  Caroline.  On  relire  de  ses  petites  baies  ,  en  les 
faisant  bouillir  dans  de  l'eau ,  une  espèce  de  cire 
dont  on  fait  des  l>ougiq^  vertes  très  -  bonnes.  LTne 
livre  de  ces  graines  peut  donner  deux  onces  de  cire. 
En  la  mêlant  avec  la 'cire  des  abeilles  ,  et  l'exposant 
sur  le  pré  à  la  rosée ,  elle  prend  plus  de  corps  et  un 
peu  de  blancheur. 

(a)  Le  bois  de  Jer  axiaonce  sa  dureté  par  son  ni 
même.  On  l'emploie  en  menuiserie  à  cause  de  cette 
dureté,  de  sa  couleur  rougeitre  et  du  poli  dont  il  est 
susceptible.  Les  Chinois  en  font  sur-tout  des  ancres 
pour  leurs  vaisseaux  de  guerre.  Il  y  a>  à  la  Guiune, 
une  autre  espèce  de  bois  de  fer. 
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le  liicAî  (i%  le  thé  (2)  et  Voranger.  Ce  der- 
nier arbre,  maintenant  naturalisé  dans  tous 
les  climats  qui  ont  pu  lui  être  lavorables ,  est 

(i)  Le  fruit  du  litchi  ou  Ittchi  est ,  cuîrant  toutes 
lec  relations  ,  le  plus  délicieux  du  monde.  Sa.  gros- 
ceur  est  celle  d^une  noix  de  galle  ;  il  est  couvert  dSi&e 
écorce  chagrinée,  d''un  rouge  «datant,  qui  reniènne 
une  espèce  de  pruneau  dans  lequel  on  trouve  un  petit 
noyau  pierreux ,  de  la  £gure  d'un  gérofle.  Les  Chi- 
nois font  sécher  des  Ltchis  peur  en  manger  toute  Tan- 
née ;  ils  en  mêlent  même  daju  le  thé ,  pour  le  rendre 
plus  agréable  encore. 

(2)  Le  thé  se  recueille  sur  un  petit  arbncBean  que 
l'on  cultive  avec  le  plus  grand  soin  à  la  Chine.  Qua- 
rante ou  cintjuaute  follicules  de  thé  jetées  dans  des 
fosses  profondes  de  sept  à  huit  pouces ,  et  recou- 
vertes de  terre ,  donnent  dix  ou  douze  arbustes  qae 
l'un  ététe  jiour  les  empéclier  de  s'élever.  Les  feuilles^ 
qui  sont  le  thé  même ,  ne  jieuvsnt  être  recueillies 
<j.-"dj..rés  trois  ans.  Les  différens  thés  viennent  de  la. 
'jiiïerence  de  l'âge  de  l'aibuste  ,  du  terroir,  du  cli- 
luat  ,  et  du  temps  de  la  récolte.  Le  mois  de  mars  , 
lor^'jut  le  temps  est  sec  ,  est  celui  où  Ton  commence 
il  cueillir  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  paraissent. 
M'rreb  ,  enfans,  sériantes,  quittent  la  maison  ,  vi- 
ii'.fDt  les  arbres  à  toute  heure  du  jour  ,  s'exposent  i 
Tardeur  du  soleil,  et  le  soir,  emportent  dans  de» 
jaulers ,  les  feuilles  pour  les  Cure  sécher  sur  des  pla- 
<i.it4  de  fer  tliaud.  Quand  elles  sont  parvenues  à  une 
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n  paisse  dire  ' 
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gînaîredolaChine.  Quoi  qu'on  paisse 
de  ces  arbres,  c\  de  plusieurs  autres  non  moins 
beauxet  non  moin»  utiles,  les  Chinois,  malgré 
leur  industrie,tiennent  si  fort  à  leurs  anciennes 
habitudes  ,  que  les  espèces  sont  très- peu  ,  ou 
même  ne  sont  nullement  améliorées  par  la 
culture.  La  même  chose  peut  se  dire  de  leurs 
fruits  les  plus  précieux  ,  qui  en  général  sont 

parfaite  sircitc  ,  on  les  met,  ou  dans  des  bouteilles 
bien  boucliées  ,  ou  dans  des  boîtes  d'élain  recou- 
vertes de  sapin,  en  sorte  que  l'air  humide  n'y  puisse 
pénétrer. 

Le  thé  impérial  ne  difl&re  des  autres  que  parco 
que  sa  culture  est  plus  soignée.  La  rdcolte  s'en  fait  i 
Udrl ,  petite  ville  du  Japon  ,  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil. Ceux  qui  doivent  la  faire  ne  mangent  ni 
poisson  ,  ni  certaines  viandes  ,  se  lavent  deux  fois 
par  iour  dans  la  rivière  et  dans  un  bain  chaud  ,  ne 
touchent  aux  feuilles  qu'avec  des  gants  ,  et  ne  cueil- 
lent volontiers  que  celles  qui  paraissent  à  peine  dé- 
ployées au  sommet  des  plus  petits  rameaux.  Le  plant 
est  environné  d'un  vaste  et  profond  fossé  ;  les  allée* 
d'arbrisseaux  sont  balayées  tous  les  jours  ;  de»  com- 
mis veillent  à  la  culture  et  à  la  récolte.  Cette  sorte 
de  thé  est  envoyée ,  sous  cachet  et  avec  une  es. 
corle,,  à  la  cour  impériale.  Ce  que  l'empereur  a  c 
est  conservé  dans  des  vases  de  porcelaine,  et 
principaux  mandarins  usent  seuls  ,  itpràs  le  sOU< 
veraln ,  de  ce  thé. 
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loin  d'égaler  en  saTcur  ceux  d'Europe  et  d'A- 
mérique ;  et  cela  vient  de  ce  que  les  Ciiintas 
ne  iunt  pas  usage  de  la  greffe ,  et  n'enten- 
dent rien  aux  expériences  qu'on  peut  tenter 
dans  un  jardin .  Il  ne  &ut  pas  oublier,  parmi  les 
productions  indigènes,  le  ver  à>soie,  cet  insecte 
si  utile,qui  de  la  Chine  s'e&taussirépa^dudanc 
tous  les  pajs  qui  lui  ont  oi£ert  assez  de  cha- 
leur pour  y  vivre  et  y  filer  sa  précieuse  coque; 
ni  le  genseng  (i)  si  fameux  par  les  qualités 


(i  )  Le  genseng ,  ou  gin-ting ,  est  une  fdante  dont 
la  racine  est  nommée  emphatiquement ,  par  les  dû- 
Dois  ,  esprit  pur  de  la  terre  f  simple  tpiritÊteux,  re- 
ctttis  d'immortalité.  La  récolte  que  l'on  en  £ut  pro» 
duit  un  grand  revenu  à  Tempereur,  qui  seul  en  fait 
1'.-  <.<.'inmerc<f.  La  jirovince  où  croit  le  genseng  est 
((.'.'u^'osée  d'une  luugue  suite  de  montagnes  couveites 
d''.'|'-.dssts  furets  ,  habitées  {<ar  de»  bêtes  sauvages.  Le 
j:  tiveng  y  (roit  à  Tombre,  dan»  les  endroits  les  plu* 
1  ..l;ui.  Toute  cette  province  eit  séparée  des  autres 
j  ix  uiie  piJl&bade  de  pieux.  Des  gardes  veillent  sans 
<-.'bsc-  pour  que  l'on  ne  péuètre  pas  dans  cette  en- 
(  '  jiite  :  et  celui  qui  y  serait  surpris  perdrait  la  liberté. 
.\:i  temps  de  la  récolte,  dix  mille  Tartares  viennent 
r.-.'^c  des  pro\iMons  pour  recueillir  la  précieuse  ra- 
<  '.-.i*:  :  ils  se  j>artagent  le  terrain  sous  divers  étendards) 
(i.aque  troupe  est  de  deux  cents.  On  se  range  sur 
ui:ï  li{:n?,  ea  laissant  une  certaine  disUocc  de  dix 


^ 
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^dicïnales  qu'on   lui  attribue  :   les  Cliinoî»! 
îe  reaardent  comme  un  remède  universel] 
mais  sans  douJe  qu'apporté  en  Europe,  il 
eriiu  de  ces  qualités  extraordinaires  ,  car  i 

t  loin  de  produire  les  merveilles  qu'on  s'en 
promettrait  sur  la  foi  des  anciennes  rclationsJ 
La  plante  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  cke 
les  étrangers,  est  le   thé,   dont   les  leuiJIeiJ 
sont  la  matière  d'un  commerce  immense  ,  ta 
dans  l'intérieur  du  pays  que  chez  un  grau 
nombre  de  peuples. 

en  dix,  cl  l'on  parcourt  ainsi   tous    ensemble, 
clicrcliant  le   genseng  à  travers  les    buissons  ,  Id 
,)ines  ,  [lendant  plusieurs  jours  ,  un  espace  de  te 
n  désigné.  Cette  récolte  dure  six  mois  ,  depuis  I 
onimencement  de   l'automne  jusqu'au    printpmp 
es  Tarlares  y  éprouvent  de  rudes  fatigues  ;  ils  nin 
llient  sur  la  terre  et  courent  souvent  risque  de  s'rgt 
T,  ou  d'être  dévorés  dans  ces  horribles  déserts.  On 
et  en  las  dans  la  terre  toutes  les  racines  que  Vu 
peut  ramasser  dans  l'espace  de    douze    ou   nuini 
jours.  On  les  ratisse  ensuite  avec  un  couteau  de  ha 
bou  ;  on  les  expose  sur  des  vases  à  la  vapeur  d'eaS 
ouillante,  dans  laquelle  on  a  rois  du  tuillet  jaune 
t  du  riz.   Les  racines   desséchées   sont  dures  , 
laissent  comme   résineuses  et   demi  -  transparente 
On  prétend  que  leur  principale  propriété  est  do  : 
)uisemeut  ciiusé  par  les  plaisirs  :  elles  se 
[•dent  pres<{ue  au  poids  de  l'argent. 
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La  Ciiiaeect  ioadùtrontée  daas  Is  règne  mt. 
iiÊTalqae(LuuIerégacTégétaI;e]le|HD«liûttijias 
le*  métaeix  et  les  nûoéiaicc  oonnos.  Le  cuit  ne 
bUuic  est  une  espèce  i|in  loi  est  porticiiIièTe.  Il 
resscmbk  a  Targent  eta  an  grain  trcs-sené  ;  oa 
l'emploie  dans  la  £alirâatjii>a  de  tuâtes  sortes 
d'astensiles  très- propres  ci  tres-î^fb.  Les 
ChtDûîs  «mt  tzés-liabiles  â  Êuadre  le  &t,  et, 
seLfSKi  Macaitnej ,  ils  en  îcmX.  des  plaq^pf» 
licanciïap  pf  os  minces  que  celles  que  l'on  xok. 
en  Earope.  Quant  anx  matières  d'or  et  d'ar- 
f^iç-nt,  m  en  verrait  bien  davantage  dans  i'em- 
pire  f  si  nae  saf^e  politique  n'avait  soin  d'en 
arrêter  la.  saxabondance ,  dans  la  cniatio 
qa'eile  n'êleîgnlt  l'indostrie.  Ces  matiènsv 
n.':jnt  coors  dam  le  oâmmerce  qu'à  titre  de 
znarc&a.milijes  :  «tlles  iont  par  lingots  et  nt 
«•lat  r<^<:rj..t.'}  qu'aa  fiAih.  La  numnaie  coo- 
r-s.te  eit  «de  cmfre  mi^  de  plomb,  de  la 
ciole-or  et  (L~  U  grzH.'ieur  de  ne»  sous.  Elle 
nt  p:^rte  pjint  rim^y  da  prince;  on  regar- 
c-rrait  cotnxofï  uœ  înjtxrey  que  cette  effîgie 
r-:T>ir&<e  passât  cr^uinuellemeut  par  toutes 
f'.r-<e^  <ie  mAirn.  On  5  met  direnes  insr.Tip- 
•..-.-i  rjoi  coatLectnent  ou  des  titres  Êutoenx, 
.1  '.i  prix  meute  de  la  monnaie.  Ces  piéfcs 
pcr:>e<e4  d'an  troa  carré  dans  le  miliea ,  s'en- 
3.  Q 
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filent  dans  un  cordon  auquel  on  fait  im  nœud 
à  chaque  cent.  Avec  une  de  ces  pièces,  on 
acLète  une  tasse  de  tlic ,  une  pipe  de  tabac 
et  un  verre  d'eau-de-vie.  Un  mendiant  qui 
en  a  trois ,  peut  faire  un  assez  bon  repas. 

L'immense  population  de  la  Chine  nëces- 
site  une  activité  continuelle  ;   aussi  le   com- 
merce y  est  considérable.  L'industrie  des  La-   J 
bitans  répond  à  la  fécondité  de  la  terre  ,  qoHl 
•produit  une  quantité  de  matières  premières 
poui-  les  manutacturcs.  Il  ne  manque  que  le 
goût  et  l'élégance.  Il  ne  faut  pas  cependant  le 
faire  observer  aux  Chinois  :  leur  sot  orgueil 
leur  fait  croire,  au  contraire,  que  personne 
Tie  réussit  mieux  qu'eux  dans  ce  qu'ils  en- 
treprennent. Aussi  ne  veulent-ils  faire   au- 
cun échange  avec  les  commerçans  étrangers  : 
il  faut  acheter  chez   eux  argent  comptant. 
Mais  leur  commerce  étranger  est  bien  baissé 
depuis  que  nous  savons  mieux  qu'eux  lairi 
la  porcelaine  et  employer  la  soie.  Leur  pi 
fort  article  avec  les  autres  nations,  est  le  th 
D'ailleurs,  le  commerce  qu'ils  font  dans  l'itiS 
térieur  de  l'empire ,  leur  suffit  pour  mettre 
eu  activité  les  hommes  et  faire  circuler  l 
richesses. 

Tout  est  admirablement  disposé  pour 


1 


lieu      I 
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commerce  intérieur.  Les  chemins  et  Ici  ca> 
naox  j  sont  aussi  sûrs  que  magnifiques.  Le 
gDiiTeniement  prend  même  le  soin  de  faire 
impiimer  des  itinéraires  qui  marquent  la 
rtrate  qu'on  doit  tenir  pour  aller  d'un  lieu 
■  un  autre.  Les  chemins  sont  d'ordinaire 
larges,  iMen  unis  et  pavés  ,  sur- tout  dans 
provinces  méridionales.  Pour  les  rendre  pi 
commodes  et  les  tenir  de  niveau  autant  que 
possible,  on  a  comblé  des  vallées  ,  coapé  des 
>«cliers,  et  même  des  montagnes.  La  plo» 
rt  de  ces  chemins  sont  bordes  d*arbres  trè»>^y 
ots  ,  et  quelquefois  de  murs  élerés  de  huilJ^B 
à  dix  pieds ,  pour  empêcher  les  Tojageura 
d'entrer  dans  les  diamps  :  ces  murs  ont  des 
oavertnres  k  certains  intervalles  pour  ouvrir 
le  passage  des  chemins  de  traverse  qui  con- 
duisent aux  diiTérens  villages.  La  bienveil» 
ce  s'est  distinguée  par  de  petits  établis- 
ens  qui  marquent  l'intérêt  que  Ton  porte 
aux  honunes  :  on  a  bâti  de  loin  en  loin  de 
petits  reposoirs  en  forme  de  grottes,  où  les 
voyageurs  peuvent  se  mettre  à  l'abri  de  la 
pluie,  du  froid  et  de  la  chaleur.  Ces  hos« 
pices  agréables  et  commodes  sont  ordinaire- 
ment bâtis  par  de  vieux  mandarins  qui  ,  re> 
tirés  dans  leurs   provinces,  cherchent  à  se 
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rendre    recommandabtcs   par    des   ouvra^i 

C utiles  au  puWic.  On  trouve  aussi  sur  ce«  bell 
routes  des  monastères  de  bonzes  oi'i  l'on  exen 
l'hospitalité.   Les   hôtelleries   sont   d'aillé 
; 


assez  mal  pourvues  ;   souvent  on  n'y  troui 


I 


ien  à  manger  ,  et  jamais  de  lit  ;  il  faut  por- 
ter le  sien  ou  se  résoudre  à  coucher  sur  une 
natte.  En  été  ,  des  personnes  charitables  iont 
distribuer  gratuiteinent  sur  les  chemins  des 
ralraîchisseraens  aux  pauvres  voyageurs,  et, 
tn  hiver ,  des  liqueurs  chaudes.  Un  établiss»^ 
ment  qui  rend  les  routes  parfaitement  sûresP^ 
est  celui  de  petites  tourelles  ,  nommées  mai- 
sons de  poste  ,  bâties  à  (juelque  distance  l'une 
de  l'autre.  On  y  voit  flotter  le  drapeau  im- 
périal. Ces  postes  sont  gardées  par  des  sol^i 
dats  qui  courent  avec  grande  célérité  d^| 
l'une  à  l'autre  ,  portant  les  dépêches  qui  in  ' 
tércssent  l'empereur.  On  a  pris  soin  de  pla 
cer  ces  tourelles  en  vue  l'une  de  l'autre, 
l'jnanière  que  par  des  signaux  convenus  el 
]ifuvcnt  faire  ])asser  promptement  la  noi 
\elle  de  tout  événement  remarquable, 
nuit,  ou  se  sert  de  lieu  pour  signal.  De  cet 
manière  la  cour  se  trouve  instruite ,  dan»  le 
moins  de  temps  possible  ,  de  tous  les  troubl 
cjui  arrivent  aux  extrémités  de  l'empire. 
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Les  canaux  sont  encore  beaucoup  plus  m 
TeiUeux  que  les  grands  chemins.  Seuls  ils  s 
firaient  pour  donner  aux  anciens  Chinois  la 
réputation  d'un  peuple  sage  et  industrieux. 
On  en  voit  un  de  cent  quatre-vingts  lieues  c! 
long ,  qui  passe  sous  des  montagnes ,  dans  d 
vallées ,   à   travers   des  rivières  et  des  lacs 
C'est  le  plus  grand  et  le  plus  ancien  ouvragi 
de  ce  genre.  Quelques-uns  ont  jusqu'à  trn 
cents  lieues  de  longueur,  et  sont  assez  pr< 
fonds  pour  porter  de  gros  vaisseaux,  appro 
visionnés  de  toutes  les  commodités  de  la  vit- 
La  plupart  de  ces  canaux  sont  bordés  de  quai 
en  pierre  ,  et  ont  des  ponts  quelquefois  d'une 
construction  étonnante.  Ces  eaux ,  qui  cou 
pent  la  Chine  en  mille  endroits  ,  portent  d 
tous  eûtes  la  fertilité  ,  et  embellissent  siugu 
lièrement  les  paysages.  Les  principales  riviè 
res  sont  VAmuret  YArgun,  qui  forment  lai 
limite  entre  la  Tartane  russe  et  la  Tartarie 
chinoise  ;  le  Hoang  ou  la  Rivière  Jaune  y  lo 
Kiang  ou  la  Rivière  Bleue,  et  le  'Tay^  d%^| 
général  l'eau  ,  à  la  Chine,  n'est  pas  de  bonne^^ 
qualité,   et  dans  plusieurs   lieux,   il    faut  (a 
faire  bouilliravant  que  delà  boire.  Cette mau- 
vaise  qualité  des  eaux  a  pcut'ctre  fait  Irouvci 
i'uia<!e  du  ihc. 
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On  compte  dans  cet  empire  trois  cent  trente- 
un  ponts,  remarquables  par  leur  construction. 
Ces  ponts  sont  d'une  beauté  qui  frappe  d'é- 
tonneraent.  Il  y  en  a  dont  le  sol  est  absolu- 
ment plat  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'y  faire 
des  voûtes,  on  a  couché  transversalement  de 
gros  quartiers  de  pierre  ,  qui  portent  sur  des 
piliers  isolés.  On  remarque  un  de  ces  ponts, 
quia  au  moins  deux  mille  cinq  cents  pieds  de 
longueur  ,  et  est  soutenu  par  plus  de  trois 
cents  piliers ,  assez,  élevés  pour  donner  pas- 
sage à  de  grosses  barques ,  avec  leurs  luàt^^ 
et  leurs  voiles.  Les  deux  eûtes  sont  bordés  d^H 
balustrades  ,  sur  lesquelles  on  voit  à  égalo 
distance  ,  des  globes,  des  lions  et  des  pyra- 
mides. On  rencontre  communément  des  ponts 
de  sept ,  huit  ou  neuf  arches  ,  toutes  de  mar- 
bre. D'autres  sont  ornés  aux  deux  extrémi- 
tés, d'arcs  de  triomphe  hauts  ,  majestueux  et 
d'une  parfaite  exécution.  Le  pont  du  fossé  qui 
environne  à  Pékin  le  palais  de  l'empereur,  est 
vin  ouvrage  merveilleux.  Il  représente  un  dra- 
g<m  d'une  taille  extraordinaire,  dont  les  pieds 
servent  de  piliers  ;  le  corps  forme  l'arche  du 
milieu ,  la  queue  une  autre  ,  et  la  tête  une 
troisième.  La  masse  entière  est  de  jaspe  noir, 
et  toutes  SCS  parties  sont  si  parfaitement  join- 


à',. 
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les  ,  qu'on  les  croirait  d'une  seule  pièce.  Ce 
lui  qu'on  nomme  le  Pont  de  Fer ,   est  cfi'ec-^H 
tivement  formé  de  l'assemblage  de  plusieura^^ 
chaînes  de  ce  métal.  Il  est  bâti  sur  un  torrent^i 
dont  le  lit  est  fort  profond.  La  multitude  d(^f 
ces  ponts  forme  une  perspective  fort  agréa-      ' 
ble  f   dans  les   lieux  où  les   canaux  sont  en 
roite  ligne.  Il  y  en  a  un  que  l'on  nomme 
Pont  p''olant  t  parce  qu'il  parait  construit 
dans  les  airs.  Il  est  d'une  seule  arche  :  ses 
eux  extrémités  sont  appuyées  sur  des  hau- 
urs  ,  entre  lesquelles  une  rivière  coule  dans 
une  vallée  profonde  :  sa  longueur  a  plus  de 
six  cents  pieds  ,  et  sa  hauteur  plus  de  sept 
cents.   L'architecture  ne  peut  rien  présenter 
de   plus  hardi  ^    et  l'on  a  peine  à  concevoir 
comment  les  hommes  ont  pu  construire  de  pa* 


^beils  ouvrages.  Les  Chinois  sont  si  industrieux^ 
^^tiils  ont  même  imaginé  des  îles  floltantes^.^^ 
Elles  sont  composées  de  bambous,  entrelacé^m^ 


de  façon  que  l'eau  ne  pénètre  pas;  on  bâtit 
dessus  quelques  maisonnettes ,  et  plusieurs 
familles  y  trouvent  leurs  demeures.  Lorsque 
les  habitans  veulent  changer  de  position  ,  ils 
font  avancer  leur  domaine  comme  un  grand 
bateau  ,  et  vont  amarrer  leur  île  au  lieu  où  ils 
de&irent  se  fixer. 
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La  Cliine  contient  q  uatre  cent  quatre-ving| 
»me  cités  ,  dont  cent  soixante  et  treize  sont' 
du  premier  ordre ,  deux  cent  trente-cinq  du 
«econd ,  et  onze  cent  soixante-treize  du  Iro 
aièmc  ;  sans  y  comprendre  une  quantité  ii 
nombrable  de  bourgs  et  de  villages ,  dont  plu-* 
sieurs  n'ont  pas  moins  de  grandeur  que  deuj 
villes;  deux  mille  huit  cents  places  iortiiîées' 
trois  mille  forts  des  deux  côtés  de  la  grande 
muraille ,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  trois 
mille  tours  pour  les  sentinelles. 

On  a  observe  que  la  plupart  des  villes  de  1(1 
Chine  ont  tant  de  ressemblance  entre  elles  , 
que  c'est  presque  assez  d'en  avoir  vu  une , 
pour  se  former  une  idée  générale  des  autres. 
La  forme  en  est  carrée,  du  moins  autant  que 
le  terrain  le  comporte.  Deux  grandes  rues  qui 
ee  croisent ,  coupent  ordinairement  une  ville 
du  raidi  au  nord  ,  et  de  l'est  à  l'ouest.  Le 
centre  forme  une  place,  d'où  l'on  apperçoit 
les  quatre  portes.  Chaque  portion  du  carré 
est  encore  coupée  par  de  longues  rues,  le^ 
unes  fort  larges,  d'autres  plus  étroites,  bor- 
dées de  maisons  qui  n'ont  que  le  rez  -  de^ 
chaussée  ,  ou  tout  au  plus  un  étage.  Un  fossé  1 
un  rempart  ,  une  forte  muraille  et  des  toursj 
lorment  l'enceinte  des   villes    chinoises,  d< 


(  369  ) 
celles  même  qu'on  appelle  villes  de  guerre. 
Daus  l'intérieur  on  voit  d'autres  tours  fort 
hautes ,  et  qui  le  paraissent  encore  davantage 
par  le  peu  d'élévation  des  maisons.  Dans  les 
rues  on  trouve  des  arcs  de  triomphe ,  des  tem- 
ples assez  beaux  ,  des  monumens  en  l'hon- 
neur des  grands  hommes  de  la  nation  ,  et 
des  édifices  publics ,  plus  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  magnificence.  Les 
boutiques  sont  ornées  de  porcelaines,  d'ou- 
vrages vernissés  et  d'étoffes  de  soie.  Devant 
chaque  porte  est  exposé  ,  en  forme  d'enseigne, 
un  écriteau  de  bois  enluminé  et  enchâssé  pro- 
prement dans  une  bordure  ,  sur  lequel  sont 
marquées ,  en  gros  caractères ,  les  ditFéreiiles 
sortes  de  marchandises  dont  ces  boutiques 
sont  pourvues j  au-dessous  se  trouve  le  nom 
du  marchand  ,  avec  ces  mots  ;  Tuhu  ,  il  ne 
vous  trompera  pas;  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  vendre  le  plus  cher  qu'il  lui  est  possible. 
Ces  écriteaux ,  placés  en  ligne  directe  sur  des^J 
piédestaux  ,  forment  un  coup  d'œil  assez^H 
agréable  ,  et  sont  en  quelque  sorte  le  plus  bel 
ornement  des  villes. 

Les  maisons  sont  assez  mal  bâties  et  sans 
apparence.  Quand  on  parle  de  nos  cinq  à 
six  ctnges  aux  Chinois ,  ils  tremblent  de  peur 
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qiio  CCS  (.^Ifices  ne  s'ccroiilont  sur  noa  t£te|^ 
Ils  ont  encore,  contre  nuire  coutume,  l'usa^f 
de  ne  point  mettre  do  i'cn^troa  sur  la  ruS 
afin,  (Usent -U«,  de  ne  pa*  se  donner  fl 
spcctnclc. 

Une  esquisse  de  la  ville  de  Pékin  achèvera 
maintenant  de  faire  connaître  la  magnificenfl 
chinoise  dans  les  édinccs.  S 

l'i^kin  se  trouve  dans  la  province  de  /^H 
cfié'liîfi f  et  a  Nix  liciioii  do  circuit,  san«  S 
comprendre  tri-ixc  iaiibuur^s;  on  estime  qu'elle 
est  troiti  iiiis  auiiii  grande  que  Paris.  Cetfl 
immense  grandeur  rt' pond  à-hi- fois  nu  puiff 
8aiit  MDuarque  dont  elle  fait  la  rcisidcncc; ,  et 
«u  vaste  royaume  dont  elle  est  la  capitale. 
Quoique  ses  maisons  soient  plus  basses  4^| 
les  nôtres,  elles  n'en  contionnont  pas  moîlV 
de  monde;  car  dix  Cliinois  logent  à  l'aise  où 
trois  Français  se  trouveraient  à  l'étroit.  D'ai]< 
leurs,  la  plupart  des  gens  do  métiers,    les 
porte-faix  ,  les  pauvres  n'ont  point  leur  domi- 
rile  tians  Pékin;  ils  oc(:u[)cnt  les  barques  duol 
le  port  est  couvert ,  cl  qui  forment  unesccoa 
ville  presque  aussi  peuplée  que  la  prenùârl 
Ajoutez  à  cela  cette  foule  innombrable 
J>ay.i:ms  qui  arrivent  loui  les  jours  des  villagd 
Voiiius,  cl  rendent  cette  capitule  encore  plu* 
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vivante.  Ce  qui  en  augmente  sur-tout  le  mou- 
vement, c'est  que  les  artisans,  les  barbiers, 
les  tailleurs ,  les  menuisiers ,  etc. ,  au  lieu  de 
rester  dans  leurs  maisons,  courent  Icsrueâ, 
vont  chercher  de  l'ouvrage  en  ville,  et  por-i 
tent  avec  eux  tous  les  instruracns  propres  à  ' 
leur  profession.  Enfin  toutes  les  personnes 
riches,  celles  même  qui  sont  d'une  condition  i 
médiocre,  se  font  suivre  par  les  gens  qui  leur 
I     sont  subordonnés;  et  il  faut  noter  que  dans 
Bbe  concours  prodigieux  il  ne  se  rencontre  pas 
'^itne  femme  ;  d'où  il  est  facile  de  juger  du  peu- 1 
pie  de  Pékin,  puisque  ses  rues  peuvent  à  pcinel 
en  contenir  la  moitié.  On  peut  compléter  le  ' 
tableau  en  imaginant  celte  multitude  infinie 
de  chevaux,  de   chariots  et  de  voitures  qui 
circulent  de  tous  eûtes.  Pour  douze  ou  quinze  i 
sous  on  se  fait  mener  pendant  une  jouroéo' 
entière  à  cheval  ou  sur  une  mule.  Les  con- 
ducteurs tiennent  leurs  bôtcs  par  la  bride  ,J 
pour  se  faire  passage  plus  aisément  à  travcrsl 
la  foule  ,  et  les  voitures  ne  vont  pas  plus  vite 
que  les  gens  de  pied.  A  Pékin  on'  sait  ce  que 
l'on  doit  au  genre  humain  ;  à  Paris  on  s'ett 
moque;  on  épouvante  et  l'on  écrase  les  geuj 
avoir  le  plaisir  d'arriver 


I 
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tes  plus  tût  à  ua  simple  rendez-vous.  La  poUc< 
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de  Pékin  vaut  donc  mieux  que  celle  de  Pans 
môme  depuis  la  révolution ,  quoiqu'on  fasse 
semblant  d'avoir  plus  d'iiiimanité  et  plus  de 
respect  pour  les  trois  quarts  et  demi  de  la 
nation  qui  vont  à  pied. 

Les  rues  de  Pékin  sont  heureusement  fol 
larges;  car,  malgré  la  précaution  des  ricb 
pour  ne  point  éci'aser  les  pauvres,  on  ne  se 
tirerait  jamais  de  tant  d'embarras.  Elles  sont 
presque  toutes  tirées  au  cordeau  ;  les  plu» 
larges  ont  120  pieds,  et  une  lieue  de  lof 
gueur.  Elles  sont  bordées  de  riches  boutiques 
qui  font  un  effet  admirable ,  quoiqu'en  géné- 
ral le  peu  d'élévation  des  maisons  nuise  à  la 
beauté  de  la  vue.  Les  boutiques  où  se  ven- 
dent les  soieries  et  les  autres  marchandises  de 
la  Chine,  occupent  communément  toute  la 
rue.  Elles  sont  peintes,  dorées  et  bien  ornées; 
au-dessus  de  quelques-unes  il  y  a  de  grandes 
terrasses  couvertes  d'arbustes  et  de  fleurs.  On 
voit  devant  les  portes  des  lanternes  de  corne, 
de  mousseline,  de  soie,  de  papier;  et  la 
forme  en  est  si  diversifiée ,  que  les  Chin4 
semblent  y  avoir  épuisé  tout  leur  art. 

De  tous  les  édifices  de  cette  gramle  ville , 
le  plus  remarquable  est  le  palais  impérial 
dont  la  grandeur  consiste  moins  dans  la  ui 
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blette  et  Tëlégance  de  ton  arclûtectare,  que 
dant  la  multitude  de  tet  bâtiment ,  de  te» 
court  et  de  te»  jardint ,  tous  réguliiremeni 
arrangët;  'car  les  murt  du  palais  renferment 
nou'teulement  l'babitatîon  de  rempereur, 
mait  une  petite  ville  qu'habitent  les  officiers 
de  la  cour  et  une  grande  quantité  d'artitant 
employés'  et  entretenus  aux  frais  publics.  Les 
maitont  de  ceux-ci  tout  basses  et  mal  distri- 
buées. Le  palais  a  une  lieue  de  circonférence  ; 
la  Êiçade  du  bâtiment  brille  de  pônturea^ 
de  domret  et  de  vernis ,  et  l'intérieur  est  men» 
blé  et  orné  de  ce  qu'offrent  de  plus  précieux 
la  Chine  ,  l'Inde  et  l'Europe.  Les  fardins  sont 
un  vaste  terrain  dans  lequel  sont  élevées,  à 
des  distances  convenables,  des  montagnes 
artificielles  de  vingt  à  soixante  pieds  de  haut, 
qui  forment  entre  elles  des  petites  vallées 
abondamment  arrosées  de  canaux.  Ces  eaux  , 
en  se  réuniisarit,  forment  des  lacs  et  de  grands 
étangs ,  sur  lesquels  voguent  des  barques 
magnifiques ,  et  dont  les  bords  sont  ornés  de 
rangées  de  bâtiment  parmi  lesquels  on  n'en 
trouve  pas  deux  semblables,  diversité  qui 
produit  le  plus  charmant  e£kt.  Dans  chaque 
vallée  est  une  grande  maison  de  plaisance 
a^scz  vaste.  Plu»ieur«  sont  bâties  en  cèdres , 
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que  l'on  apporte  à  grands  Frais  de  5oo  lieue 
de  là.  On  compte  plus  de  200  de  ces  bella 
maisons  dans  l'enceinte  du  paUiis.  Au  milieu 
d'un  lac  qui  a  près  d'une  derai-licue  de  dia- 
mètre, est  une  île  de  rocher  sur  laquelle  est 
construit  un  palais  divisé  en  plus  de  cent  ap- 
partemens.  Les  montagnes  et  les  collines  sont 
couvertes  d'arbres  ,   et  particulièrement   d 
ceux  qui  produisent  de  belles  fleurs  aromati 
qucs.  Les  canaux  sont  bordés  de  roches ,  i 
artistement  disposées,  que  l'on  serait  tenl 
de  prendre  cet  ingénieux  ouvrage  des  honim 
pour  un  beau  désordre  de  la  nature. 

Cette  description  du  palais  impérial  suffît 
pour  donner  une  idée  du  hixe  des  Chinois  et 
de  leur  goût ,  qui  ne  ressemble  en  rien  au 
nôtre ,  qui  a  moins  de  noblesse  ,  mais  qui  doit 
offrir  plus  d'agrément.  Qu'on  se  figure  cet 
assemblage  d'édifices ,  composé  de  pavillons  jhH 
de  galeries  ,  de  colonnes ,  de  balustrades  et^^ 
d'escaliers  de  marbre  ;  celle  multitude  de  toits 
dont  les  tuiles  vernies  de  jaune ,  de  vert ,  de 
bleu ,  jettent  un  éclat  si  brillant ,  qu'au  lever 
du  soleil  on   les  croirait  d'or   pur,  éraaillé 
d'azur  et  de  vert  j  qu'on  imagine   cet  ama 
d'ouvrages  et  d'ornemcns  ,  les  nattes ,  les  ta- 
pis, les  peintures,  les  pavés  de  marbre  ou  de 
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porcelaine  ;  qu'on  se  peigne  les  pajrsages  cbar« 
mans  qui  séparent  les  diffîrentes  maisons  ! 
et  l'on  aura  l'idée  d'un  des  plus  beanx  lieux 
du  monde.  Quoique  'ces  dififérentes  parties 
soient  d'une  architecture  assez  bizarre,  l'en» 
semble  ferme  cependant  un  tout  majestueux, 
n  ne  &ut  chercher  là  ni  jets  d'eau,  hi  statue» 
de  marbre  et  de  bronze ,  ni  nombre  de  ces  or- 
nemens  qui  décorent  nos  palais  d'Eure^  :  le» 
Chinois  savent  £ûre  de  jolies  choses,  maïs 
rien  de  beau  ni  de  noble.  La  prindpale  beauté 
des  édifices  du  pays  consiste  dans  la  dispon-  ' 
tion  régulière  des  appartemens,  dans  lastmo- 
ture  de  leurs  toits  élevés ,  ornés  sur  l'aréttt 
d'une  plate-bande  à  fleurons,  et  retroussés 
par  les  extrémités  avec  des  dragons  saillans 
dans  les  coins.  Au-dessous  règne  un  second 
toit ,  aussi  brillant  que  le  premier ,  et  dont  les 
appuis,  peints  en  vert ,  sont  semés  de  figures 
dorées. 

Tant  de  magnificence  est  réservée  pour  le* 
seul  palais  de  l'empereur;  les  autres  maisons 
sont  propres  et  commodes ,  mais  de  la  pins 
grande  simplicité.  Les  palais  même  des  pre>- 
miers  mandarins  n'ont  rien  de  remarquable 
que  leur  étendue.  Cette  simplicité  vient  moins 
du  goût  de  la  nation,  qui  aime  au  contraire 
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le  faste,  que  d'un  ancien  usage  politique 
y  aurait  du  danger  à  vouloir  se  distinguer.  Oj 
ferait  un  crime  à  un  mandarin  de  bi\tir  un 
troJV  belle  maison;  les  censeurs  établis  par  l 
police  l'accuseraient  devant  le  piincc  ,  et  l 
moins  qui  pourrait  lui  arriver,  serait  d'être 
oblige  d'abattre  sa  maison. 

La  forme  de  Pckin  est  un  carré  long  qui  se 
divise  on  deux  parties.  Celle  oi'i  est  lu  palais 
de  l'empereur,  se  nomme  la  ville  tartare^ 
parce  que  les  maisons  en  furent  données  a 
Tartares  lorsque  la  famille  actuellement  rtf 
guanle  parvint  au  trûue  j  et  ceux-ci,  interdi- 
sant aux  Chinois  la  faculté  d'habiter  dans  la 
ville  ,  les  forcèrent  de  s'établir  hors  des  murs, 
où  une  ville  nouvelle  fut  élevée  en  peu  de 
temps.  Les  deux  villes  sont  ceintes  d'un  mur 
qui  est  fort  beau  dans  la  vieille  cité,  et  digne 
de  la  plus  grande  capitale  du  monde  ;  il  s'élève 
à  la  hauteur  surprenante  de  cinquante  cou- 
dées, en  sorte  qu'il  cache  la  ville  :  cette  hau- 
teur ne  l'empêche  pas  d'être  assez  large  pour 
qu'on  y  puisse  placer  des  sentinelles  à  cheval 
qui  y  montent  de  l'intérieur  de  la  ville  par  A[ 
longs  chemins  eu  pente.  Il  y  a  neuf  port 
dont  la  hauteur  prodigieuse  présente  au  loin 
un  aspect  imposant  j  ce  sont  de  gros  pavillons 
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de  neof  étage*,  garnû  de  fenêtre*  et  d'em- 
brarare»,  et  qui  reposent  sur  de  magnifiqaea 
▼oûte*  de  marbre.  Tous  ces  onvra^  «ont 
d'un  grand  peuple. 

Le  gouTemenr  de  Pékin  exerce  la  juridic' 
tion  «nr  toutes  le*  matières  civiles ,  sur  lea 
troupe*  et  sur  le  peuple.  On  ne  *e  lasse  point 
d'admirer  la  parikitc  tranquillité  qui  règne 
parmi  un  peuple  si  nomlnreuz.  Il  se  passe  de* 
années  entières  sans  qu'on  entende  parier  de 
la  moindre  iriolence  dan*  le*  maison*  et  dan* . 
les  rues ,  parce  qu'il  *erait  impocsible  aux 
coupable*  d'étiter  le*  cbâtimen*.  Tonte*  les 
grande*  rue*  ont  de*  corp*  de  g^àm  ,  oà  naît 
et  jour  un  certain  nombre  de  *oldat*  ,  l'épée 
ati  cAté  et  le  fouet  à  la  main ,  puni**ent  «an* 
(ii.«tinction  les  auteur*  du  moindre  trouble,  et 
>'a««Mrcnt  de  ceux  qui  ont  la  hardie**e  de 
rcsitter.  Le.«  petite*  rue*  qui  traTer*ent  le* 
grande*  ont ,  à  chaque  coin  ,  de*  porte*  de 
ho'in ,  ait  traver*  dcsquelle*  le*  pa**an*  peu- 
vent <;tre  vu*  par  le*  j^rde*  qui  «ont  dan*  le* 
gr.>ndc*  rues.  £lle»  •«  ferment  le  «oir,  et  *'ou- 
vrcnt  rarement  pendant  la  nuit,  excepté  pour 
le»  personne*  qui  ne  présentent^  une  lanterne 
i  la  main ,  ou  qui  ont  quitté  leur  maison  pour 
quelque  beioia  pressant;  tel  que  celui  d'ap- 
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peler  un  médecin.  Aussitût  que  la  grosse 
clocbe  (i)  a  sonné  la  relraite ,  un  ou  deux 
soldats  font  la  patrouille  d'un  corps  de  garde 
à  l'autre,  en  jouant  d'une  espèce  de  crécelle 
pour  avertir  le  public  de  leur  passage.  La  Tille 
n'est  point  éclairée  ,  et  c'est  ce  qui  les  porte  à 
ne  &uufîrir  personne  hors  de  cbez  eux  penda;^^ 
les  ténèbres.  ^^ 

Outre  la  garde  du  jour  et  de  la  nuit ,  l'oÛice 
des  soldats  est  encore  d'entretenir  la  propreté 
des  rues ,  en  obligeant  chacun  de  balayer  de- 
vant sa  porte  ,  et  d'arroser  soir  et  malin  dam 
les  temps  secs.  Après  avoir  enlevé  les  boucs 
(car  les  ru«s  ne  sont  point  pavées  ) ,  ils  battent 
le  terrain  ou  le  sèchent  en  j  mêlant  d'autre 
terre,  de  sorte  que  deux  heures  après  les  plus 
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(i)  La  cloche  de  la  ville,  qui  sert  à  sonner 
lieures  de  la  nuit ,  est  peut-être  la  plus  grosse  cl 
du  monde  ;  elle  pèse  cent  vingt  mille  livres.  Elle 
élev«;e  sur  la  tour  par  les  Jésuites  ,  avec  des  ma- 
chines qui  firent  l'étounement  de  la  cour  de  Pëkin. 
On  ignore  le  temps  où  les  cloches  ont  pris  naissance 
à  la  Chine  ;  ce  qui  surprend  d'autant  moins  ,  qu'en 
Europe  même  on  connaît  peu  leur  origine.  Les  c 
ches  chinoises  n'ont  point  de  battans  de  fer  ,  mais 
marteau  de  bois,  ce  qui  en  rend  le  son  moins  aigu 
que  celui  des  nôtres. 
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grosses  pluies,  on  peut  marcher  à  pied  sec  dans 
toute  la  ^ilie. 

La  ville  est  partagée enime infinité  de  quar- 
tiers ,  soumis  à  de  certains  che&  qui  ont  ins- 
pection sur  dix  ménages,  et  rendent  compte 
au  gooTemeur  de  tout  ce  qui  se  passe  dana 
leur  district.Les  maisons  d'un  même  quartier 
doivent  sedéfendre  et  segarder  mutuellement; 
s'il  s'j  commet  un  yol  on  quelque  autre  dé- 
sordre, elles  en  sont  tontes  responsables.  Cha- 
que père  de  Ëunille  répond  ausn  de  la  con- 
duite de  ses  enfans  et  de  ses  domestiques  ;  il 
est  obligé  de  mettre  on  écriteau  sur  sa  porte, 
qui  indique  le  nombre  et  la  qualité  de  ceux 
qui  j  demeurent.  Une  p<Jice  aussi  active  et 
en  même  temps  aussi  douce,  annonce  une 
grande  sagesse  et  la  bienveillance  du  gouver- 
nement. Les  Chinois  ont  raison  d'appeler  l'em^ 
Y  reur  leur  père  :  c'est  ainsi  qu'on  traite  de» 
enfans.  Un  gouvernement  moins  prévoyant 
et  moins  paternel ,  aurait  sans  donte  beau- 
coup de  peineàcontemrune/S^zfmzi/z^r?  A«- 
maine  aussi  immense  :  les  derniers  vojageurt 
portent  la  population  de  Pékin  à  3,ooo,ooo 
James;  c'est  la  ville  la  mieux  peuplée  de  la 
terre ,  et  ce  serait  la  plus  grande  si  Nankin 
n'existait  pas. 
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Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  cet 
dernière  ville.  Placée  dans  la  province  la  plùï 
agréable  et  la  plus  ricUede  l'empire  ,  elle  était 
anciennement  le  siège  des  empereurs  j  mais 
ils  le  transférèrent  à  Pékin  en  1412,  afin  d'être 
plus  à  portée  d'examiner  et  de  réprimer  les 
uiouvemens  des  Tartares ,  qui  leur  donnaient 
une  inquiétude  continuelle.  C'est  sans  con* 
tredit  la  plus  grande  ville  du  monde;  ou 
lui  donne  douze  lieues  de  circuit ,  sans  comp- 
ter ses  faubourgs.  Quoique  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur,  sa  population  est  en- 
core immense  ,  et  rivalise  avec  celle  de  Pékin. 
Sa  situation  est  cLarmante,  et  son  territoire 
d'une  fécondité  prodigieuse.  Le  A^/a/z^j  qui, 
dans  cet  endroit,  a  plus  d'une  demi-lietie 
de  largeur,  se  divise  en  une  multitude  de 
canaux  qui  arrosent  toute  la  cité ,  et  dont 
quelques-uns  sont  navigables  pour  les  plui 
grandes  barques.  Aussi  Nankin  l'emporte- 
t-elle  sur  toutes  les  autres  villes  par  le  com- 
merce :  ses  manufactures  valent  aussi  beau- 
coup mieux  que  celles  des  autres  parties 
l'empire.  Le  peuple  s'y  dislingue  égalent 
par  plus  de  politesse  ,  par  un  meilleur  la 
gage  et  par  son  amour  pour  les  scienci 
Icfi  bibliothèques  y  sont  eu  plus  grand  noj 
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bre  ,  et  les  livres  qu'on  y  imprime  y  sont  plas 
corrects  et  sur  un  plus  beau  papier.  Les  pa- 
lais  et  la  plupart  des  autres  édifices ,  qui  fer- 
maient les  principaux  embellissemens  de  la 
ville,  ont  été  brûlés  en  lô^S  par  les'Tar- 
tares  ;  mais  ses  portes  seules  et  fa  &mense 
tour  ^porcelaine  feraient  encore  te  gloire. 
Cette  tour  mérite  une  description;  c'est  un 
des  monumens  les  plus  étonnans  de  toute 
l'Asie. 

Le  voyageur  la  voit  de  loin  s'élever  bien 
au-dessus  de  tous  les  autres  édificesdeNaokin. 
Elle  a  neuf  étages ,  divisés  en  dehors  par 
autant  de  corniches  par&itement  travaillées; 
il  &ut  monter  884  degrés  pour  parvenir  att 
sommet.  Chaque  étage  a  quatre  fenêtres  qui 
répondent  aux  quatre  vents  principaux,  et  est 
orné  de  galeries  pleines  de  pagodes  et  de  pein- 
tures. La' forme  de  cette  tour  est  octogone  ; 
elle  a  environ  quarante  pieds  de  circuit,  c'est- 
à-dire  que  chaque  face  en  a  cinq.  Les  dehors 
et  les  dedans  sont  revêtus  de  briques  de  di- 
verses couleurs,  qui  imitent  la  porcelaine, 
ce  qui  lui  a  Êiit  donner  son  nom  ,  et  toutes 
les  parties  en  sont  liées  avec  tant  d'art ,  que 
l'ouvrage  entier  paraît  d'une  seule  pièce.  Au- 
tour des  coins  de  chaque  galerie  pendent 
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quanlitë  <le  cloclielles  ,  qui  rendent  un  son 
Tort  agrcaLle  lorsqu'elles  sont  agitées  par  les 
vents.  Le  sommet  île  la  tour,  si  l'on  en  croit  les 
liabitans ,  est  une  pomme  de  pin  d'or  nia&sii. 
Toute  la  sculpture  est  dorée  ,  et  l'ouvrage 
entier  paraît  de  marljre  et  de  pierre  ciselée. 
Cette  tour  fut  construite  il  y  a  bienti^t  quatre 
siècles,  et  lait  partie  d'un  temple  appelé /e 
Temple  de  la  Reconnaissance .  Ce  temple 
et  la  tour  furent  élevés  hors  des  murs  de  la 
ville  par  un  empereur,  pour  un  mandarin  qui, 
après  avoir  rendu  de  grands  services ,  se  re-j 
tira  du  monde  et  se  fît  bonze.  ^H 

Tandis  que  nous  sommes  en  train  de  cite^ 
les  merveilles  de  la  Chine  ,  parlons  d'un  au- 
tre ouvrage ,  prodige  aussi  étonnant  que  les 
fameuses  pyramides  d'Egypte,  et  qui,  dans 
0on  origine,  eut  un  but  beaucoup  plus  utile, 
c'est  la  grande  muraille.  Elle  sépare  la 
Chine  delà  Tartarie,  et  fut  élevée  il  y  a  près 
de  aooo  ans,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Tartares ,  qui  se  moquent  aujourd'hui  de 
cette  barrière.  Elle  a,  suivant  les  relations, 
quatre  à  cinq  cents  lieues  de  longueur  :  elle 
passe  sur  des  montagnes,  traverse  des  val- 
lées, et  s'étend  de  la  province  de  Schensée 
«u  Wang-hay,  ou  mer  Jaune.  En  plusieur» 
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endroits  ,  elle  est  biîhe  de  brique  el  de  mor- 
tier, et  le  tout  si  solidement  que,  malgré  son 
antiquité ,  elle  est  h  peine  dégradée  par  places. 
Le  commencement  de  cette  étonnante  mu- 
raille est  un  large  boulevard  de  pierre  ,  cens-  , 
truit  dans  la  mer,  à  20  lieues  de  Pékin.  Dans 
toute  son  étendue  ,  elle  s'élève  de  20  à  zS 
pieds  ,  et  se  termine  en  terrasse.  Cette  ter- 
«tasse  est  par-tout  pavée,  et  peut  contenir, 
cinq  à  six  cavaliers  de  front.  Le  monde  n'of- 
fre pas  un  second  ouvrage  de  ce  genre. 

Après  avoir  entendu  le  récit  de  tant  de  cho- 
ses extraordinaires  ,  on  doit  naturellement 
être  curieux  de  connaître  le  peuple  qui  les  a 
produites. 

En  général,  les  Chinois  ont  le  Iront  large,  j 
les  paupières  élevées ,  les  yeux  petits  et  fen- 
dus ,  les  sourcils  grands ,  le  nez  court  et  un 
peu  écrasé ,  la  bouche  ordinaire ,  les  dents  de 
In  mâchoire  supérieure  saillantes  en  dehors, 
ime  physionomie  qui  n'a  cependant  rien  d« 
désagréable,  les  cheveux  noirs,  les  oreilles 
longues  et  larges  ,  le  corps  replet ,  les  épaules 
rondes,  les  jambes  grosses,  une  taille  moyenne, 
la  peau  blanche,  et  sur -tout  un  maintien 
grave.  A  trente  ans  on  laisse  croître  ta  barbe  , 
que  l'on  tresse  et  que  l'on  noue. 
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La  physionomie  des  l't^inmes  a  le  carac 
(le  celle  (les  hommes.  Les  yeux  petits  e 
nez  plat  sont  des  bcaut(!-s  ;  aussi  les  jeu 
filles  ,  d'après  les  avis  de  leurs  mères  , 
grand  soin  de  tirer  leurs  paupières  et 
craser  leur  nez.  Les  dames  mettent  du  roi 
et  du  blanc  :  par-tout  elles  veulent  être 
belles  que  ne  l'a  voulu  la  nature.  Elles 
client  continuellement  du  bétel,  ce  qui  gi 
leurs  dents  ^  et  remplit  leur  bouche  d'une  I^ 
queur  rouge  qui  découle  de  leurs  lèvres.  Mais 
le  trait  caractéristique  de  la  beauté  pour  une 
Chinoise ,  c'est  la  petitesse  du  pied  :  il  n'eat 
pas  de  moyen  que  l'on  n'emploie  pour  se  pro- 
curer ce  charme  ,  qui  opère  toujours  pnis.sam- 
inent  sur  un  Chinois.  Dès  qu'une  fille  vientj 
AU  monde,  on  s'empresse  de  lui  garrotter  ^^| 
pieds  pour  les  empiîcher  de  grossir.  Ces  pao^ 
vrcs  femmes  se  condamnent  ainsi,  par  coquet- 
terie ,  à  ne  pouvoir  marcher  qu'avec  les  pins 
grandes  peines.  En  cela  elles  perdent  fort  peu 
de  chose  ;  car  la  jalousie,  d'un  autre  cAlë, 
les  force  à  garder  la  maison  presque  foute  leur 
vie.   On  prétend  m(îme  que  cette  jalousie  a 
eu  beaucoup  de  part  â  la  mode  des  petits 
pieds.  Les  femmes  se  servent  de  caleçons  do 
soie  qui  leur  tombent  jusqu'au  milieu  de  la 
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jAmbe;  le  reste  est  couvert  d'un  bas  fort  court 
de  même  étulTe.  La  pointe  des  mules  est  re- 
levée ,  et  le  talon  bien  carré.  Une  robe  traî- 
nante ,  dont  les  manches  sont  fort  étroites , 
ne  laisse  voir  que  le  visage.  On  met  sur  ce 
premier  habit  un  collet  de  sat'm  blanc,  et 
une  autre  robe  à  manches  larges  et  amples 
qui  leur  servent  de  gants  et  de  manchon. 
Ce  serait  une  indécence  pour  une  Chinoise 
que  de  montrer  sa  main,  et  sur -tout  son 
bras.  BUc  a  droit  seulement  de  laisser  entre- 
voir son  petit  pied  couvert  d'un  soulier  de  sa- 
tin :  il  iaut  bien  que  la  coquetterie  ait  quelque 
chose.  La  coiffure  ordinaire  consiste  à  par- 
tager les  cheveux  en  plusieurs  boucles  ,  et  à 
y  entrelacer  des  fleurs  d'or  ,  d'argent ,  et  des 
pierreries.  Souvent  on  y  ajoute  une  figure 
d'oiseau  dont  les  ailes  déployées  tombent  sur 
les  tempes  ;  sa  queue  retroussée  forme  une 
aigrette  sur  le  milieu  de  la  tête;  au-dessus 
du  front  est  le  corps  de  l'animal ,  dont  le  cou 
et  le  bec  se  trouvent  précisément  sur  le  nez. 
Cet  ornement  n'appartient  qu'aux  femmes 
de  distinction. 

L'habillement  des  hommes  diOere  peu  de 
celui  des  femmes.  II  consiste  en  une  longue 
Teste  qui  descend  jusqu'à  terre ,  cl  par-des- 
■6.  B^ 
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employer  la  ruse  j  ils  sont  processifs  ,  et  coof 
naissent  la  haine.  Pour  satisfaire  leur  de^l 
de  vengeance ,  ils   attendent  avec  une  piH 
tience  étonnante  le  moment   favorable  ;  ïiP 
se  vengent  en  lâches  qui  aiment  à  prendre 
leurs  sûretés  ;  et  quel  que  soit  le  temps  qufl 
faille  attendre,  leur  haine  ne  s'affaiblit  pointT 
Il  faut  donc  regarder  ces  grandes  maxime^ 
de  morale  ,   qui   sortent  sans  cesse  de  IciH 
bouche  f  et  cet  air  si   tranquille  et  si  poli , 
comme  un  masque  qui  cache  à  la  Chine ,  ainsi 
que  par- tout  ailleurs  ,  ce  que  les  âmes   ont 
de  répréhensible.   Avec  un  fonds  de  carac» 
tère  aussi  méprisable  ^  il  n'est  pas  étonnant 
qu'une  poignée  de  Tartares  braves  et  aguer- 
ris ait  plus  d'une  fois  subjugué  l'empire 
]a  Chine  :  des  gens  qui  attendent  paticmmei 
une  vengeance  qui  ne  coûtera  aucune  crainte, 
seront  toujours  de  mauvais  soldats. 

Ce  défaut  principal  est  remplacé  par  pli 
sieurs  vertus.  Le  Chinois  est  actif ,  laborieux 
et  sobre.  Le  peuple ,  qui  ne  doit  sa  subsil 
tance  qu'à  la  conlinulté  de  son  travail  ,  em- 
ploie les  jours,  entiers  à  remuer  la  terre,  l( 
pieds  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ;  et  le  soi 
il  se  croit  heureux  d'avoir,  pour  son 
per,  uu  peu  de  riz ,  un  potage  d'herbes  cl( 
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thé.  Maigre  cette  activité  et  cette  sobricté  yl 
le  nombre  des  hommes  est  si  prodigieux ,  quoi 
la  terre ,    quoique   iértile    et   par-tout  très»! 
cultivée ,  peut  à  peine  nourrir  ses  habitans.) 
kussi  la  plupart  sont-ils  exposes  à  beaucoup . 
de  misère.  Il  s'en  trouve  de  sî  pauvres ,  quef 
l'impuissance  d'élever  leurs  cnfans  les  obligM 
les  exposer  dans  les  rues.  D'autres  pou*^ 
Ent  la  barbarie  jusqu'à  noyer  les  filles  au 
loment  de  leur  naissance.  On  n'en  fait  au-1 
Èun  crime  aux  parcns.  Un  père  vend  quel-* 
qtiefois  son  fils,  sa  femme,  et  se  vend   lui- 
même  s'il  ne  peut  subvenir  à  sa  nourritureifl 
A  la  Chine  on  ne  sait ,  de  la  famille ,  res-4 
pecter  que  les  auteurs  de  ses  jours  ,  et  l'onl 
croit  avoir  le  droit  d'outrager  la  nature  danal 
ses  enians.  Ce  respect  que  l'on    a  pour  le* 
parens  va  jusqu'à  la  superstition;  maison  ndM 
peut  que  l'admirer.  Les  Chinois  sont  persua-f 
dés  que  si  les  enians  sont  soumis  à  ceux  donq 
ils  tiennent  le  jour,  si  le  peuple  regarde  le 
souverain  et  les  magistrats  comme  leurs  pères  , 
toute  la  nation  ne  sera  qu'une  famille   bien 
réglée  ;  et  c'est  là-dessus  qu'est  établi  le  fon« 
dément  de  leur  monarchie  et  de  leur  poli- 
tique. L'autorité  paternelle  n'y  est   jamai« 
iblie  ;  les  luis  la  rendent  si  absolue ,  qu'il 
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n'y  a  ni  âge,  ni  rang,  ni  prétexte  ,  quî  puii 
«ent  en  dispenser  les  enfans  :  une  mère  peu' 
faire  donner  la  bastonnade  à  son  fils,  lut- il 
mandarin  de  première  classe.  Un  fils  n'ose 
plaider  contre  son  père,  qu'ayec  le  consen- 
tement des  parens  ,  des  amis  et  des  magis- 
trats, ni  présenter  une  requête  contre  lui,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  signée  par  le  grand-père; 
et  alors,  s'ilse  trouve  la  moindre  fausseté  dansla 
plainte,  la  vie  du  fiis  n'est  pas  sans  danger.  Ua 
père ,  au  contraire,  qui  accuse  son  enfant  d^^ 
lui  avoir  manqué  de  respect ,  en  est  cru  st^^J 
sa  parole.  L'aîné  des  fils ,  à  la  mort  du  père , 
hérite  de  tous  ses  droits  aux  respects  de  lu  fa- 
mille ;  mais  il  doit  aussi  se  charger  de  la  nour- 
rir, et  de  l'établir  si  elle  ne  l'est  pas  déjà.  Ce 
respect  des  enfans  aux  parens  passe  de  la  jeu- 
nesse à  la  vieillesse  :  devant  un  vieillard  on 
doit  être  soumis,  modeste  ,  respectueux  ;  le 
souverain  même  se  fait  gloire  de  l'évérer  le 
grand  âge.  Dans  une  audience  publique,  on 
fit  remarquer  à  l'empereur  un  mandarin  du 
troisième  ordre  qui  finissait  sa  centième  an- 
née.  Le  prince  lui  envoya  dire  de  s'approcber, 
se  leva  pour  lui  faire  honneur,  et  le  félicita  su 
sa  longue  vie. 

A  la  Chine  il  n']fa  point  de  ces  sottes  distinc- 
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tiam»iem»iasancetfai,  ciiEarnpe,attwmeeiit 
cacBce  des  natioai  à  deai-lMfiMm  ,  et  qui 
a'oat  pas  le  k»  teas  île  voir  «|ae  IlionflBe 
estloatparliû-niéaie,  et  neapu'foaanpBe. 
Un  Qaaais ,  parKia  tc«l  asënte,  peat  par- 

reav*»- C'est 
lesiSesim^aa  leasxvuu 
qo'on  dMiâat  les  fciiniMM  qoi  ibneat  être  esa- 
plo^  an  ffmreruimemu  Oa  leor  ÙM  aobir 

IfiKtiua  et  les  akojreiw  qa'Ss  ort  recm  de  U 
aatnre,  afia  àe  les  t— player  à  l'aTuita^e  po- 
bfic.  n  &«t  dlire,  en  pasnat ,  que  là  caanie 
■JMiMii,  Targeat  et  les  amis  Ibat  qnclipsefiiis 
fias  ({oe  la  raparili^  Si  i'oa  troore  des  par» 
eataipla  de  ni'lqi  ■  prKpii^s  ,  oa  n'ea  troare 
posât  q<m  puisai  ■!  se  gaéfir  de  riatérét  ;  c'est 
le  mal  îacaialile  da  gemre  InHaaÎB.  Amiâlflt 
qa  ns  particaiMr  cA  eauia^c  aa  service  «a 
respire ,  il  est  qaafifié  dn  litre  de  çttaa  , 
qai  âffiSbitpr^osé.  Les  Potti^^îs  ont  reada 
ce  titre  par  le  afaa  de  mamdarvt  ,  qui  Tent 
£re  coaumanAutt,  et  tons  ks  £an>pécBC 
Foiit  adopté.  An  osas  de  ^pott ,  ks  Cfcmni> 
ai—tent  le  tkre  de  laMJi  oo  iâgnemr.  O  ■J 
a  aenf  ordres  de  mandarins  ,  i 

entre  mx  ,  qae  rie»  i 
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parable  au  respect  et  à  la  soumission  des  infl 
férieurs  pour  ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux. 
Les  kolaos  ou  miuiiitres  d'état  sont  du  pre- 
mier ordre.  fl 

U  n'y  a  aucun  pays  au  monde  aussi  bielfl 
pourvu  que  la  Chine ,  de  magistrats  cliargéfl 
de  rendre  la  justice  tant  au  civil  qu'au  crM 
minel;  mais  souvent  cet  avantage  ,  sur-toul 
au  civil ,  devient  nul  par  le  défaut  de  vertus 
publiques  dans  les  magistrats,  qui,  n'étaa^ 
pas  assez  salariés  ,  ne  sont  pas  toujours  j| 
l'abri  de  la  tentation.  Les  peines  les  plus  or- 
dinaires sont  l'amende,  reniprisonncment  J 
la  bastonnade  et  l'exil  en  Tartarie.  Il  fautfl 
pour  être  puni  de  mort,  avoir  commis  quelfl 
que  txime  contre  l'état,  contre  l'empereur, 
ou  avoir  versé  le  sangj  ce   qui   n'admet  ni 
grâce  ni  commutation.  Parmi  les  supplice^ 
qui  donnent  la  mort ,  les  Chinois  rc-gardeofl 
celui  de  la  corde  comme  moins  déshonorant 
que  de  perdre  la  tête.  M 

La  première  chose  qui  frappe  les  étrnnfl 
gers  chez  ce  peuple  ,  c'est  l'cxtrôine  politessB 
qui  règne  entre  toutes  les  personnes,  de  quel- 
que rang  qu'elles  soient.  Ce  n'est  pas  pe^ 
que  de  bien  posséder  le  protocole  des  cérfl 
niuuics ,  de  savoir  comment  on  doit  parler  fl 
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an  mandann ,  à  an  boinme  riche  oa  un  paysan; 
comment  il  &ut  demander  des  nouvelles  de 

a  ami  ;  celte  science ,  très-estimée  du  grave 
DOÎ9 ,  demande  plusieurs  années  d'étude 
d'exercice.  H  j  a  un  gros  livre  ,  composé  , 
dit-on ,  depuis  trois milleans  ,  pour  apprendr 
toutes  CCS  précieuses  niaiseries.  Les  courti 
Miné  le  savent  par  cœur. 

La  religion  à  la  Chine  mérite  d'attirer  i'ceîl 
du  philosophe.  Il  est  curieux  de  voir  un  p^Jt 
bùl'on  entretient  le  peuple  dans  la  plus  croi- 
sière superstition  ,  tandis  que  les  lettrés  et  les 
employés  du  gouvernement  ,  suivant  une  ao- 
religion  ,  ont  un  culte  plus  pur  et  des  iàùt^^Ê 

us  nobles  de  la  divinité.    On  compte  dan^^l 
l'empire  trois  religions  principales  :  celle  dont 
Confucius  est  l'auteur  ,  et  que  les  grands  e| 
docteurs  ont  adoptée  ;  celle  des  disciples 

e  Lao-Kium  y  qui  n'est  qu'un  tissu  d'ex- 
travagances  j  et  celle  de  Foë ,  instituteur 
des  bonzes  et  de  la  doctrine  de  la  métemp- 
sycose. 

La  religion  qoe    saivent  l'emperenr ,  Jm^ 
mandarins  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  é^J^^^I 
dans  la  nation  ,  a  été  ,  non  pas  précisément 
donnée  par  Confudus  oa  Kon  f'ul-séey  maî^H 
seulement  présentée  arec  ordre.   Avant  c^^ 

5 


h: 


(394) 

pLilosophe ,  cette  religion  était  dcjà  connue 
et  suivie  clans  la  Chine.  Elle  reconnaît  un 
Dieu  seul  ,  auteur  et  maître  de  tout ,  et  que 
l'on  nomme  Changti ,  Seigneur  souve- 
rain ,  ou  Tien, ,  le  Ciel.  L'ame  est,  suivant 
elle,  juie  émanation  de  la  Divinité,  qui  re- 
montera vers  elle.  Outre  le  Tien  ,  il  y  a  des 
génies  inférieurs  qui  agissent  sous  ses  ordres. 
La  morale  qui  accompagne  ces  principes  re- 
ligieux ,  est  vraiment  sublime ,  et  nulle  part 
dans  les  livres  du  législateur  chinois  on  ne 
trouve  de  traces  de  la  superstition.  On  con- 
çoit qu'une  religion  si  simple  ne  peut  guèr^ 
convenir  au  peuple  et  auxignorans,  qui  ne 
croient  se  rapprocher  du  ciel  qu'en  outrageant 
le  bon  sens,  et  quelquefois  la  nature.  On  a 
créé  un  tribunal  des  rites  ,  pour  empêcher 
que  la  morale  et  la  religion  de  Confucius  ue 
soient  altérées  par  des  idées  étrangères. 

Avant  Confucius,  I-,ao-Kium  avait  intro- 
duit à  la  Chine  une  secte  qui  croit  aux  esprits , 
aux  enchantemens  et  aux  prestiges  :  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  placer  à  côté  de  ces  extra- 
vagances ,  une  morale  aussi  bienfaisante  qtU 
philosophique. 

Quant  à  Foë,  il    était  Indien,  et  vivai^ 
long-  temps  avant  Pythagorc.  Ses  disnpU 


OTC^i^TOS  cailloux,  et  s'arrfilcnt  à  cbaqa| 
porte  :  Vuyes  ,  diaii-nt  •  ils  aux  habituns ,  oM 
<]ii'il  nous  en  coûte  pour  expier  vos  p^cliésfl 
Ne  pouvez- vous  noua  laite  une  petite  auinôn« 
Un  missionnaire  rapporte  qu'il  a  vu  un  de 
CCS  fourbes  ,  ilcbout  lUins  une  chaise  portée 
pur  deux  lioainius  ,  bien  ierinée,  et  liérisscifl 
en  dedans  d'une  quantité  de  longues  pointefl 
de  clous,  n  Je  ne  sortirai  point  de  ce  lieu  ou 
je  suis  pour  le  bien  du  vos  amcs  ,  disait  au^ 
spectateurs  l'avare  piîuilenl,  que  vous  n'ayefl 
acheté  tous  ces  clous  ;  chacun  vaut  dix  sous,  m 
Le  stratagiîme  lui  réussit ,  et  l'iinpDSteur  cul 
un  prompt  débit  de  sa  marchandise.  MalgrA 
Icuranstc'rilé  a[)parente,  et  même  leur  sud 
ces  parmi  la  canaille  ,  les  bonzes  sont  si  mé- 
prisés ,  que  personne  d'une  honnête  naitti 
sance  ne  veut  entrer  dans  cette  corporation! 
Ils  sont  obligés  d'acheter  des  esclaves  pour  en 
remplir  leurs  lu/unastèrcs.  I 

Les  Chinois  semblent  encore ,  outre  les  litcfl 
des  rclij^ions  qu'ils  suivent,  «-endrc  un  cull^ 
aux  ntAncs  de  leurs  pères  morts.  Deux  sorte» 
(le  cérémonies  s'observent  k  ce  sujet  tous  Icfl 
uns.  Les  premières  se  pratiquent  dans  1^ 
«aile  des  ancêtres,  à  certains  mois  de  l'aiinéofl 
cl  il  n'y  a  poiut  de  famille  qui  n'ait  une  pu^n 
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dectniée  à  cet  usage.  Là  te  rendent  toutrt] 
le»  brandiet  «i'iiiie  niêm'  ,  composée 

quelqueioK  de  wpt   à  liu.:    _  pertoooes  , 

sansaucooe  distinction  de  rang  :  i'artiun,  le 
lettré  j  le  laboureur  ,  le  mandarin,  sontooo- 
fondus  et  ne  te  mcomnaitwnt  point.  Le  plus 
£gé ,  quuique  le  plus  penrre  »  a  la  première 
place.  Sur  une  longue  table,  diargée  de  gra- 
dins ,  «ont  les  images  ou  les  Bons  des  psiaci»  i 
pauz  ancêtres.  Tous  les  païens  s'assemblent 
au  printemps,  et  quelquefois  en  automne.  Les , 
autres  céremoines  ce  pratiquent  dans  le  lieaj 
méjie  de  la  sépulture  ;  on  place  sur  la  tombe 
difieren»   mets ,    qui  serrent  à  régaler  let^ 
paresu. 

Tuutes  ces  cérénumles  aoat  d'une  grande  { 
importance  s  an  père  mourrait  désespéré,  s'il| 
était  persuadé  qu'on  ne  rendra  aucun  hsm- 
neur  à  sa  tombe.  Un  autre  soin  qui  agite  en» 
core  un  bomme  parrenu  au  milieu  de  soo  Âge, 
c'est  de  se  procurer  un  cercueil.  La  prévoyance 
des  Cbinoîs  ta  même  si  loin  sur  cet  article  , 
que  plnsîears  se   privent  des  dioses  ies  plus , 
nécessaires  pendant  la  vie,  pour  se  doaner| 
une  bière  qui  leur  £isce  booneur  après  leur 
ooort.  Cbez  nous,  on  mort  &c  trouve  fort  bien 
entre  cinq  mitéraUes  plandies  de  wpia ,  qui 
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Bunt  à  peine  cluiit-cs,  et  qui  coûtent  six  fruncfl 
mais,  à  la  Chine,  on  y  met  plus  de  façonH 
une  bière  est  un  objet  de  luxe.  On  la  vcH 
de  bois  précieux ,  embellie  de  sculptures  ^ 
d'orncmcns  dorés.  On  l'achète  d'avance  ,  afin 
d'être  sûr  de  l'avoir  et  de  la  montrer  k  aM 
amis  :  cela  tranquillise  l'esprit  et  satisfait  ■ 
"vanité.  (Où  cette  maudite  vanité  ne  se  trouvfl 
t-elle  donc  pas?)  fl 

Lorsqu'un  homme  approche  de  la  mort|fl 
rituel  de  l'empire  ordonne  qu'on  le  prenne  daH 
son  lit  ,  et  qu'on  l'étende  à  terre ,  afin  qifl 
sa  vie  finisse  comme  elle  a  commencé  ^^cfl 
ce  même  rituel  veut  qu'on  y  couche  les  efl 
ians  aussitôt  qu'ils  sont  nés  ,  pour  faire  co^| 
naitre  qu'ils  doivent  retourner  dans  le  li^ 
d'où  ils  sont  venus.  Avant  de  mettre  le  cadfl 
vre  dans  le  cercueil,  on  le  lave,  onl'enibauflA 
et  on  le  revêt  de  ses  plus  beaux  habits.  OH 
expose  ensuite  ce  cercueil  dans  une  salle  biél 
parée,  où  sa  femme  ,  ses  enfans  et  ses  parcH 
viennent  se  prosterner.  Les  funérailles  ne  fl 
Kmt  assez  souvent  que  plusieurs  mois  aprfl 
la  mort.  Pour  les  gens  riches  ,  la  marche  «^ 
la  maison  au  heu  des  sépultures  est  une  pompe 
vraiment  magnifique,  et  qui  quelquefois  ruiiS 
la  famille.  Arrivé  au  Jieu  de  la  sépulture^ 
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leeor{M  e«t  déposé  dans  oa  eacfeam.  Oa  Irâle 
alor»  desMM  des  parfiuns  ,  on  ùât  des  Eba- 
tkxMyon  olGre  des  viaiides,  et  Foa  jette  dan» 
les  flamaies  me  quantité  de  petite*  figuras 
de  cartott  ,  représenlaat  des  emmqne»,  des 
esclaves  ,  des  cfaeranx  ,  de*  chameaa»  ,  etc. , 
dans  ia  persuasion  que  ces  obfets  figorés  se 
réalîseroat  pour  t'avantage  do  assirt  dans  Fan» 
tre  monde.  Les  ciiiietières  soat  leim  d'uwtir 
cet  air  triste  et  désagréable  des  nâtics.  Us 
sont  toujours  bon  des  viDes.  C'est  ovdîaaire» 
ment  me  gn>tte  £nteesprès,  eowistaatcs 
trois  salles,  et  ajaat  rhacwe  me  psctect 
on  toit  retroossé  par  les  angles.  Aotant  qoe 
possiUe  on  les  coostnnt  sur  dés  cofibies  «■ 
des  terrasses  fi>rmées  à  dessein.  Elles  sont  en* 
TÎronnëes  de  bosqoets  de  cjprès  ,  et  pré' 
sentent  de  loin  un  aspect  qoi  cootriboe  k  la 
beauté  da  ^jaetge. 

Le  mariage  àemamde  beaoeoap  moins  de 
cérémonies  qne  les  fonéraiiies.  C'est  one  mS' 
faire  de  parens.  Un  époux  ne  Toiit  jamaissa 
femme  qa'an  moment  où  on  la  fan  améae  dans 
une  chaise  fermée,  pour  kabîter  sa  maison. 
Pour  l'obtenir ,  il  a  été  obligé  de  ùâre  des 
présens  qm  ont  servi  à  acheter  le  trooseMi: 
Yoilà  toote  la  dot  des  danes  clnboîscs.  Ansi, 
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à  la  Chine,  les  mariages  ne  se  font  n!  pS 
amour  ni  pnr  iiitrr^t  ;  ils  n'en  sont  pasplifl 
inauvuis  qu'ailleurs.  Lu  foinmc  est  cntièrM 
ment  soumise  au  mari ,  ne  tort  jamais  qifl 
très-voîltfe  ,  et  habite  un  appartement  où  aol 
CUI1  liotninu  que  son  t'poux  n'a  le  droit  U'eflfl 
trer,  lillu  est  toule  enliiirc  ù  sc.h  devoirs  «fl 
mère  ,  et  donne  encore  quelques  instans  àfl 
parure  ,  quoiqu'elle  ne  doive  voir  aucun  dtrafl 
ger.  Le  divorce  est  permis  dans  certains  cafl 
et  un  Chinois  peut  avoir  plusieurs  concubinew 
L'empereur  en  a  des  troupes  de  doux  à  trois 
nulle,  et  reconnaît  trois  légitimes  épouses  qfl 
portent  tin  uoiu  qui  revient  A  celui  de  retne^Ê 
mais  ime  seule  a  dos  droits  (pic  n'ont  pifl 
les  autres.  H 

Avant  de  passer  aux  sciences  et  aux  artfl 
tlJsou«  un  mot  de  lu  cuisine  chinoise.  Elle  eH 
trùs-rcchcrchée  ;  on  y  lait  tics  potages  OM 
surprendraient  encore  nos  riches  gourmandfl 
du  reste  ,  on  ne  regarde  pas  de  trop  près 
aux  espèces  de  mets  (pic  l'on  munge.  La  viandH 
(le  souris,  de  rat  et  de  chien,  est  tort  cs^l 
mée  ;  on  se  nourrit  sans  répugnance  de  celle 
des  chevaux,  des  chameaux  et  d'Anes  morfl 
de  vieillesse  ou  de  malailie  :  mais  les  nielT 
iavoris  sont  lu  viuudu  du  porc  ,  la  chair  d^ 
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l«»  metk  ée  eaf,  «t  smT'timê-  oettasaw  «iJc 

«TnOBtcnau  ChaifÊHi  wmmm  hmaml  flmaitm» 
««rtcs  «nwrit»  «t  «fe  lifg— fif  mtammmeinm 
Eompe.  DekkffaâmKi  4e  ce»  kdbcs  «•  liie 
«MM- JHulie  <fm«MtR:  JbiK  ffiBtyic  tMrtef  la 
.«aatm»,  L'»  aKi— t  tBfem»«ifl|y»ert  — |^ 
bam  tût  «tr(tic  nae  mtpi'irf  éia  fisfcs;  toa»  la 
CbÛM»  f  éiffdm  Vemtfgjpemr  jamjpfam  dtnûtr 
I&:  .«w  «ta^itta  ,  «•  «UMggrt  <de  frtfeirirg  â 
ixMUte  mmltnt:  mwamÊmiie,  La  fiqacar  4|iie  T«m 
hwt  «a  lAiuoe  «de  irn»  eit  cstnnle  «!•  fie,  6m, 
CtiUBkwt  y  <&•  —iKtem  «1»  miVJiàm  ;  dfe 
lacpkaMMt:  y  et  .«tsatit  ibapririarr  m  Ttm 
tmaât  «aacw,  Vtcys— j^aâiffirt  la« 

usi.*  htiA^fatAmm  ,  «t  «fw"!!  a  trop  #««;g>9«l 
|.i'.oe  pntCifter  litt  Kit  ^m  «Mnft  «Se  thtac-  h^am^ 

U.'t  ii^ïioit  têét  mm  gtaûe  a  <«  tfos  f  «a  ft»* 

f4cL£  «t]^  î 
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La  langue  cliinoise  ae  contient  que  trois 
cent  trente  mots,  tous  monosyllables ;  ma 
chaque  mot  est  prononce  avec  tant  de  divers 
inflexions,  qui  ont  chacune  leur  sens diiférei 
que  l'on  peut  exprimer  à-peu-pi'ès  toutes  les 
pensées.  Ces  trois  cent  trente  mots  se  combi- 
nent par  des  inflexions  dans  le  langage,  et 
par  des  signes  dans  l'dcriture,  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  fois.  Par  exemple,  le  mot  chu , 
prononcé  en  traînant  sur  u ,  et  levant  sa  voix, 
signifie  seigneur  et  maître  ;  d'un  ton  uni  et 
allongé,  il  s\gniRe pourceau;  d'un  ton  bref 
il  vent  dire  cuisine ,  et  d'un  ton  fort  et  mâle , 
qui  s'adourit  sur  la  lin,  il  signifie  colonne. 
De  même  la  syllabe ^o^  suivant  ses  diffcrens 
noms  et  ses  différentes  prononciations ,  n'a 
pas  moins  d'onze  diffcrens  sens  :  elle  signifie 
verre  y  bouillir,  vanner  du  riz,  prudent  y 
libéral  j  préparer,  vieille  femme ,  casser 
QM  fendre ,  incliné,  fort  peu,  arroser 
esclave  ou  captif  II  en  faut  conclure  que 
Chinois  doivent  avoir  l'oreille  bien  délicai 
pour  ne  pas  se  tromper  sur  le  sens  des  jno 
prononcés.  Comme  ils  n'ont  point  d'accens 
écrits  pour  varier  les  sons,  ils  sont  obligés  d'em- 
ployer pour  le  même  mot  autant  de  figures  q  u'il 
y  a  de  tons  par  lesquels  son  sens  est  varié 
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ils  oot  arec  cela  de»  caxactircs  qm  exptiaicat 
deaz  «a  trois  DMto  ,  etqiie]4|iMlM»  des  |>braM« 
eatiiye».  Il  est  «Hé  de  iHmapmtK  CMolieB 
l'étude  d*im  n  paad  aoaabfe  de  caoactércs 
dmande  d'année»,  uum  »enhnMMt  poar  le» 
distîniçacr  dans  leur  cooipoaitîoa  ,  nsia  pour 
se  sonrenr  même  de  leur  significatiwi  et  de 
leurs  fitnne».  Cependant  lançon  en  sait 
pofÊôtement  dis  miOe,  em  pcoK  lort  Inen 
»*cx|)nmer  dans  cette  lanpie,  ci  fite  nn» 
quantité  de  firrcs.  Ccbn  qai  ca  sait  le  ;!■• 
passe  pour  le  ^os  Inlile. 

Une  femarqoe  iiuicnsc  à  fime,  e'e«K  qw 
les  caiactinsde  la  CocUncUne  y  dn  ' 
et  do  Japon  sont  k*  mêmes  qn'à  la  Qnne, 
signifient  les  mêmes  cluses.  Qooiqne  k*  ] 
pies  de  ces  qnatre  r^îons  aient  on  kmyy  « 
dîf^rent  qu'ils  ne  peorent  s'entendre  dans  le 
cllscoors,  fis  s'entendent  parfaitement  par 
écrit ,  et  leoTs  livres  sont  coonmns  entre  eoz. 
Ainsi  ieors  caractères  peorent  être  comparés 
aux  chiffres  ou  figures  des  nombres  ,  qui  por- 
tant dîfférens  noms  en  divers  pays  y  maûa 
dont  le  sens  est  par-tout  le  même. 

L'écriture  ne  se  trace  ni  avec  la  fJmne  ai 
avec  an  crajon,  mais  avec  un  ]nnccao.  Ib 
tieimeat   ce  pinceau  perpendicnlaireMcait  y 
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comme  s'ils  voulaient  piquer  la  papier,  et 
font  aller  leurs  lignes  du  haut  en  bas.  Cha- 
cun s'exerce  à  bien  écrire  ;  c'est  un  gra 
honneur  que  de  bien  former  des  caraclèr 
une  belle  pièce  d'écriture  est  préfériie  au  ta- 
bleau le  plus  fini.  C'est  de  celte  perfection 
que  l'on  exige  dans  l'écriture ,  que  dépend  la 
beauté  de  l'impression.  L'imprimerie  chiuoist^ 
n'a  rien  de  commun  avec  la  nôtre.  Le  g 
veur  colle  chaque  feuille  du  manuscrit  sur  u 
planche  de  bois  dur  et  poli ,  et  avec  im  burin 
il  suit  les  traits  et  taille  les  caractères  eu  re- 
IJef,  abattant  tout  le  bois  sur  lequel  il  n'y  a 
rien  de  tracé.  Tels  furent  les  premiers  essai» 
de  notre  imprimerie;  on  les  abandonna  aussit«it 
pour  adopter  les  caractères  mobiles  de  fonte  : 
mais  les  Chinois  ne  peuvent  pas  aller  au-delà 
de  leurs  planches  de  bois,  parce  qu'il  serait 
d'une  dépense  énorme  de  graver  et  de  fondre 
cinquante  à  soixante  mille  caractères  difl'é- 
rens  j  et  quand  même  on  les  fondrait,  il 
se  trouverait  point  de  compositeur  qui 
assez  de  mémoire  pour  s'en  servir.  Coin 
le  papier  est  fort  mince,  on  n'imprime 
d'un  côté.  On  croit  que  l'invention  de  ce| 
imprimerie  remonte  bien  avant  l'ère  c 
noise. 


(  4o5) 

Les  Chinois  connaittalent  aussi  Li  poudre  à 
cannn  presque  da  même  temps;  mais  ils  ne 
l'employaient  point  à  la  guerre  comme  nous  , 
et  depuis  qu'ils  ont  rerja  l'artillerie  ils  ne  lui 
ont  fait  faire  aucun  progrès.  Ce  qu'ils  ont  per- 
fi-ctionnc,  depuis  un  temps  immi^morial,  ce 
6ont  les  lieux  d'artiiîce  :  les  nôtres,  dit-oo,  n'en 
approchent  pas. 

L'astronomie  est  également  très-ancienne 
cho2  eux  :  on  a  toujours  cnltiTé  cette  science 
avec  le  plus  grand  soin ,  m&mc  par  les  ordres 
de  l'empereur;  mais  les  progrès,  comme  dans 
tout  le  reste,  n'ont  pas  répondu  au  temps  que 
l'on  j  a  employé.  Une  nation  qui  s'occupait 
depuis  plus  de  2000  ans  à  étudier  les  mouve» 
mens  du  ciel ,  fut  fort  étonnée  de  se  couvain* 
cre ,  à  l'arrivée  des  missionnaires ,  qu'elle 
était  encore  fort  ignorante  dans  une  science 
ou  elle  croyait  exceller.  C'est  cette  ignorance 
qui  Ht  la  fortune  des  missionnaires  A  la  cour 
de  Pékin  ;  l'empereur  les  accueillit  comme  de» 
cens  qui  pouvaient  communiquer  aux  Chinois 
des  connaissances  précieuses  dans  une  science 
que  l'on  estimait  une  des  premières.  Cette 
estime  de  l'astronomie  n'était  p^K",  comme 
l'on  pourrait  croire ,  fondée  sur  l'utilité  soale 
de  la  science,  mais  sur  l'idée  extrayagantc 
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que  l'on  ovait  que  Dieu  marque  dans  les  deux 
les  évcneinens  des  empires  de  la  terre. 

La  géograplne  des  Chinois  ne  s'étendait 
Euère  au-delà  de  leur  empire ,  qu'ils  croyaient 
au  milieu  de  la  terre.  Comme  ce  peuple  no 
voyage  ni  ne  reçoit  d'étrangers,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  reste  du  monde  lui  soit  in- 
connu. 

En  général ,  tous  ses  arts  portent  l'em- 
preinte d'un  génie  minutieux  et  mesquin  ;  on 
n'y  trouve  rien  de  noble ,  ni  de  grand  :  quand 
le  travail  et  la  patience  sont  épuisés ,  il  ne 
fiaut  plus  rien  attendre  du  Chinois.  Il  a  des 
couleurs  d'un  éclat  admirable ,  mais  il  ne  sait 
pas  les  employer  j  il  fait  des  tableaux  sans 
ombre  et  des  paysages  sans  perspective.  Ses 
ouvrages  d'esprit  ont  des  défauts  aussi  gros- 
siers :  hors  la  morale ,  tout  y  est  de  mauvais 
goût.  La  poésie  est  rimée  comme  la  nAlrc. 
Les  tragédies  sont  des  histoires  dialoguées ,  et 
les  comédies  des  aventures  galantes  :  on  les 
juue  volontiers  au  milieu  des  festirt9r>£'cst  le 
commencement  du  théâtre.  Une  pièce 
noise,  traduite  par  un  missionnaire,  a  de 
à  Voltaire  le  sujet  de  \ Orphelin  de  la  Ch 

Pour  résimié,  les  Chinois  sont  bien  aii-dd 
sous  de  la  réputation  que  leur  ont  donnée  les 
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premirrt  voyagean  f  prêts  à  les  admirer  sur 
ze  qu'ils  di»aient  eux  loèmes  de  leur  propre 
mérite  :  leurs  coniisissances  ne  répondent 
point  à  leur  morale ,  et  leurs  sciences  n'ont 
presque  nen  gagné  à  leurs  découvertes  :  c'est 
qu'ils  ont  trop  d'orgueil ,  et  pas  assez  de  génie. 

LA.    c  o  a  é  e. 

Au  nord-est  est  une  grande  presqu'île  que 
les  Européens  ont  nommée  Corée ,  d'après 
les  Japonais;  ses  babitaas  l'appellent  KaoU 
ou  Chant-Sien.  Elle  est  jointe  du  côté  du 
nord  à  la  Tartane  Chinoise ,  ajant  à  l'occi- 
dent  le  Lcatong.  La  Corée  est  gouYemée  par 
un  roi  tributaire  et  dépendant  de  la  Chine , 
et  qui  a  cependant  le  droit  de  choisir  son  suc- 
cesseur. 

Ce  pajs  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  laTÎe,  sur- tout  du  riz  et  du  blé.  II  y  a  di- 
verses manu^ctures  ;  on  j  lait  du  papier  très- 
estimé  :  on  y  recueille  du  genscng  ;  et  la  cha»»e 
des  zibelines  y  la  pdche  des  merluches  et  d'au- 
tres poissons,  j  sont  considérables.  On  y  trouve 
des  mines  d'or  et  d'argent  dans  les  montagnes, 
qui  occupent  la  moindre  partie  du  pays  }  et 
Ton  pêche  des  perles  dans  le  détroit  qui  la  se* 
pare  des  lies  du  Japon. 
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Les  Coréens  paraissent  originaires  de  la 
CLine  ;  ils  en  ont  la  langue ,  la  manière  d'é- 
crire, et  le  gouvernement.  Ils  suivent,  dans 
leur  religion  ,  la  secte  de  Xaca^  qui  est  celle 
des  bonzes  ;  conséquemment ,  ils  sont  d'une 
superstition  dégoûtante.  Ils  aiment  cependant 
les  ails ,  sur-tout  la  musique  et  la  danse.  Leur 
vêtement  ressemble  assez  à  celui  des  Tartares. 

King-Kitao  est  la  capitale  de  ce  royaume. 
On  y  compte  en  tout  trois  cent  soixante  villes, 
mais  elles  méritent  à  peine  d'être  remarquée». 


r 
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LE    JAPON. 


I  i'empihe  du  Japon  se  compose  «le  plusieurs 
îles ,  dont  on  distingue  trois ,  qui  sont  Niphort 
o\x  Japon j  Kiasu  ou  Bongo  ,  etSikok.  Elles 
sont  situées  à  environ  trente  lieues  à  l'est  de 
la  Chine,  etsVtendent  depuis  le  vingt-sixième 
jusqu'au  quarante-unit-me  degré  de  latitude 
nord  ,  et  depuis  le  cent  vingt-cinquième  degré 
jusqu'au  cent  quarante  -  septième  degré  de 
longitude.  L'air  y  est  sain,  assez  tempéré, 
plus  iroid  néanmoins  que  chaud.  Comme  il 
s'y  trouve  plusieurs  volcans,  les  tremhlemens 
de  terre  y  sont  fort  .communs,;   aassi  n'en 
est-on  pas  plus  alarmé  que  parmi  n^us  du  i 
lonner-re.  Le  terroir  est  peu  fertile  ;  mais  l'in- 
dustrie des  Labitans  y  supplée  ,  et  l'on  y  re-  i 
cueille  du  blé,  de  l'orge,  du  millet,  du  riz  et  j 
du  thé.  Il  n'y  a  jîas  de  région  où  l'on  voie  au- 
tant de  Heurs  et  de  plus  brillantes;  mais  elles 
ont  une  odeur  moins  agréable ,  et  les  fruits  y 
sont  moins  exquis  que  dans  le  reste  de  l'Asie. 
Parmi  les  plantes  singulières  ,  on  remarque 
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le  kadsi  ou  arbre  à  papier,  ainsi  nommé, 
parce  q  ue  de  son  écorce  on  fait  du  papier  j  on 
en  fait  aussi  des  cordes ,  du  drap  ,  des  étoffes 
et  de  la  mèche  ;  Vurusl,  qui  produit  un  jus 
blanchâtre ,  dont  on  se  sert  pour  vernir  le^ 
meubles ,  les  plats  et  les  assiettes  ;  le  kur  ^^M 
arbre  de  camphre,  parce  que  le  camphre  est 
une  décoction  des  racines  et  du  bois  de  cet 
arbre.  Il  y  a  encore  une  in/initc  de  plantes 
dont  les  racines  ,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  servent  de  nourriture  aux  habitans  ,  ou 
qu'ils  emploient  à  d'autres  usages.  On  dis- 
tingue encore  deux  espèces  de  chênes  fort  dif- 
fcrens  des  nôtres,  et  dont  ils  mangent  les  fruits 
Jjouillîs.  Les  orangers ,  les  citronniers ,  les  pê- 
chers ,  les  abricotiers  et  les  pruniers  y  viennent 
merveilleusement. 

Les  Japonais  ressemblent  assez  aux  Chi- 
nois. En  gênerai,  ils  sont  de  taille  méilîocre  , 
d'un  teint  olivâtre,  ont  les  traits  grossiers  et 
peu  de  barbe ,  qu'ils  s'arrachent.  Comme  à 
la  Chine,  l'agriculture  est  en  grand  honneur 
parmi  eux  :  c'est  sur -tout  le  riz,  leur  prin- 
cipale nourriture,  qu'ils  cultivent  avec  un 
soin  extrême.  L'éducation  leur  inspire  aussi , 
comme  aux  Chinois  ,  un  grand  respect  pour 
leurs  parons  et  leurs  supérieurs.  D'un  autre 
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côté ,  c'est  un  des  premiers  devoirs  pour  les 
pères,  que  de  faire   instruire   leurs  cnfans 
dans  les  lettres  et  dans  la  morale.  On  met  au  ^H 
rang  des  principales  vertus  la  frugalité;  c'est  ^^ 
celle  que  l'on  recommande  le  plus  souvent  : 
un  ivrogne  est  une  rareté  dans  ce  pays.  Il 
est  vrai  qu'on  n'y  boit  pas  de  vin  :  on  se  con- 
tente de  thé  et  d'une  sorte  de  bière.  Dans 
les   instans  de  repos,  on  s'amuse  à  fumer  ; 
c'est  un  plaisir  que  les  deux  sexes  preiment 
également  dans  des  pipes  de  bambou  verni. 
Un  des  traits  qui  les  rapproche  davantage  des 
Chinois,  ce  sont  les  cérémonies  qui  consti- 
tuent la  politesse.  Quand  on  va  visiter  quel*! 
qu'un  ,    il   faut   toujours   lui   faire  quelque 
présent ,  quoique  de  peu  de  valeur  ;  en  retour 
on  reçoit   une   tasse  de  thé  et  une  pipe  de 
tabac.  I 

Les  Japonais  détestent  le  mensonge  ,  et  sq 
font  un  grand  honneur  de  tenii"  leur  parole  i 
cela  ne  les  empêche  pas  d'être  mé/ians.  L'or4 
gueil  est  leur  plus  grand  défaut;  il  ûte  à  leur 
société  une  partie  de  ses  agrémens  2  un  grand 
est  toujours  sur  ses  gardes  pour  ne  perdre  au- 
cun des  honneurs  que  lui  doivent  ses  infé- 
rieurs. Le  désir  de  la  vengeance  naît  naJ 
turellemëut  de  cet  orgueil  que  très -peu  dd 

S  a  J 
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chose  peut  offenser  ;  et ,  comme  le  Chinois , 
le  Japonais  attend  patiemment  le  moment  Je 
se  satisfaire  ;  mais  comme  il  a  un  courage  in- 
connu à  la  Chine  ,  sa  vengeance  est  i*are- 
ment  déshonorée  par  la  lâcheté.  Contre  la 
coutume  des  Chinois  ,  ce  peuple  ne  renferme 
point  les  femmes  ,  et  ne  les  contraint  pas  à 
la  vertu  par  une  prison  perpétuelle  :  les  Ja- 
ponaises ont,  au  contraire,  beaucoup  de  li- 
berté; mais  la  fidélité  conjugale  leur  est  recom- 
mandée expressément. *La  loi  permet  à  l'é- 
poux de  tuer  sa  femme  et  son  amant  s'il  les 
surprend  dans  le  crime;  mais  le  préjugé  a 
fait  naître  une  façon  de  laver  sa  honte  qui 
paraît  beaucoup  plus  noble  :  un  époux  ,  dans 
ce  cas  ,  doit  s'ouvrir  le  ventre ,  et  cette  mort 
horrible  le  fait  regarder  comme  un  homme 
qui  a  autant  de  courage  que  d'honneur.  Le 
mariage  n'est  au  Japon  qu'un  contrat  civil , 
et  n'a  aucun  rapport  avec  la  religion.  La 
polygamie  est  permise ,  mais  on  n'en  use  que 
très-rarement.  Les  filles  publiques  ne  sont  pas 
déshonorées  ;  elles  sont  ordinairement  ras- 
semblées dans  les  plus  belles  maisons  des 
villes  ,  et  le  plus  souvent  à  cûlé  des  temples. 
Elles  sont  aussi  danseuses ,  et  vont ,  lorsqu'on 
les  demande ,  dans  Içs  maisons  des  riches  paiw 


tjculîers,  pour  augmenter  l'agréinent  «les  balf  ,1 
en  y  développant  toutes  les  grâces  et  L»  li-M 
gèreté  qu'elles  possèdent.  Après  avoir  exerc*^ 
an  métier  réputé  iniàme  par-tout  ailleurs  M 
elles  trouvent  encore  à  se  marier  avantageux 
sèment,  et  gardent  alors  cette  iidélitc  si  rcM 
commandée  au  Japon.  Les  femmes  JapoJ 
naises  n'ont  pas ,  çpmme  les  nôtres ,  le  puu« 
▼oir  de  changer  leur  costume  quand  il  leufl 
plaît  :  riiabilleracnt  national  dit  te  de  la  plua 
F  haute  antiquité  et  est  le  même  ,  à  la  richessel 
près ,  pour  tous  les  rangs.  Il  consiste  ,  potui 
les  hommes,  en  une  ou  plusieurs  robes  quu 
ne  descendent  qu'à  mi-jambe  et  sont  scrréeil 
vers  le  milieu  du  corps  avec  ime  ceinture  p 
les  riches  les  portent  de  soie  ,  et  les  pauvres 
de  coton.  Pour  les  femmes,  elles  desccndend 
jusqu'aux  talons  ,  et  sont  ordinairement  d'é-J 
tolfe  à  fleurs  d'or  et  d'argenl.  La  coiflurcl 
est  aussi  uniforme  ;  la  tête  est  rasée  ,  à  l'ex^ 
ception  d'une  toulle  de  cheveux  sur  le  som^ 
met  :  l'on  ne  met  un  chapeau,  qui  est  de  paillcJ 
et  de  forme  conique  ,  que  lorsque  l'on  est  col 
voyage  ;  les  dames  ornent  quelquefois  de  (leurs 
leur  petit  toupet  de  cheveux.  Uh  autre  trait 
de  beauté,  selon  elles  ,  est  d'avoir  les  de 
noires  et  li;s  lèvres  bleues:  aussi  ont- elles 
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rand  soin  de  se  les  teindre  avec  des  drogues 
jrëparées  à  ce  sujet. 

Les  maisons  sont  construites  en  bois,  blan- 
chies en   dehors,  et   ordinairement  à   deux 
étages.   Elles  n'ont  point  de  cheminées  ;  <i^H 
échauffe  les  appartemens   avec  du  charbo^^ 
préparé  de  manière  à  ne  point  incomniodei^i 
Lies  nattes  qui  couvrent  le  plancher  servei^H 
de  siège  pendant  le  jour,  et  de  lit  la  nuit^ 
Pour  se  coucher  on  étend  dessus  im  mate- 
las de  colon.  Les  paravents  tiennent  Heu  d^i 
cloisons  et  forment  les  chambres.  ^H 

^K    Les  Japonais  aiment  les  sciences  et  les  cul- 
l^^vent  avec  autant  de  succès  que  les  Chinois. 
Nous  avons  vu  que,  quoique  les  langues  soient 
diiïérentes ,  les  hvres  sont  cependant  com- 
muns aux  deux  nations  ;  ainsi  au  .Japon  on 
se  sert  des  caractères  ,  de   l'écriture  et    de 
l'imprimerie  employés  à  la  Chine.  La  langue 
est  d'un  mécanisme  qui  ne  ressemble  nulle* 
ment  à  celui  de  nos  langues  européennes; 
quoiqu'elle  manque  de  la  lettre  Ej  elle  a  quan- 
tité de  sons  qu'il  serait  impossible  de  rendr^j 
vec  nos  lettres.  L'astronomie  est  aussi  dt^^f 
iée  an  Japon  ,  et  elle  l'est  autant  pour  l'uti- 
ité  de  la  science  elle-même,  que  par  celte 


^inguhere  superstition  qui  a  iait  crou'c 


fait 


loitié  da  genre  Iiumain  que  les  ërénemc 

:  la  terre  étaient  indiqués  <]ans  le  ciel.  L 

japonais  divisent  leur  année  par  le  cours  de 

lunC)  et  ont  ainsi  des  années  de  douze  <?l^fl 
rcLze  mois.  Le  jour  et  la  nuit  ont  chacuil^^ 
ouze  iieures  :  le  jour  est  censé  commencer  à 
heures  du  matin,  et  la  nuit  à  six  heures 
soir.  Cela  est  aussi  raisonnable  que  de  fini^H 


ft  commencer  le  jour  à  minuit.  L'année  com- 
lence  h  une  époque  qui  répond  au  cotmnen- 
ement  de  notre  mois  de  mars,  c'est-à-dire 
moment  où  la  nature  semble  se  réveiller 
premier  jour  de  l'année  est  une  grand 
ite  ;  on  s'habille  le  plt^^  magnifiquement  qu 
m  peut,   oD  se  visite  et  l'on  se  fait  Àea 
)uttaits  mutuels.  C'est  toutçommecbeznous 
lis  ce  qui  en  diflùrc  ,  c'est  qu'au  lieu  d'avoj 
ir  mois  quatre  jours  de  repos ,  les  Japooal*^ 
^en  ont  que  deux,  au  premier  et  au  milieu 
mois  ;  tout  le  re«te  du  temps  appartient 
travail. 

La  religion  du  Japon  se  divise  en  deux  gran- 
ds sectes,  celle  de  Sinto  et  celle  de  Bondo. 
Les  sectateurs  de  Sinto  reconnaissent  un 
£tre  •  Suprême  ,  qui  règne  au  plus  haut  des 
cieux ,  mais  dont  la  majesté  est  si  élevée,  qu'il 
Ac  t'appei'çoit  pas  àa  leurs  Lommages  et  4^ 
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^^Enrs  adorations  :  aussi  ne  hii  en  rendent 
^^ucuns,    persuadés   d'ailleurs  qu'il  a  pourvu 
^à  tout  par  sa  providence  infinie,  et  qu'il  n'a 
^^ftasplus  besoin  de  nos  prières  pour  nous  don- 
f     ner  ce  qui  nous  est  nécessaire  et  nous  rendre 
la  justice,  que  de  nos  hommages  pour  le  satis- 
faire lui-même.  L'idée  qu'ils  se  ibrment  de 
Dieu  est  si  grande ,  qu'ils  craignent  de  la  dé- 
i^rader  en  lui  prêtant  rien  de  ce  qui  ressembl^H 
à  nos  petites  passions.  C'est  à  des  diviuité^^ 
subalternes  qu'ils  adressent  leur  hommage  ; 
ces  divinités  ,  en  un  nombre  infini ,  sont  cen^f 
sées  veiller  sur  l'univers,  tout  voir  et  tout  en-" 
tendre.  Aussi  est-ce  à  elles  qu'ils  ont  dédi^^ 
les  temples  ;  et  l'on  n'appcrçoit,  dans  chacu^H 
de  ces  édifices,  qu'une  petite  image  ,  sjmbole 
de  la  divinité  qui  y  est  invoquée.  Au  milieu  du 
temple  on  découvre  ordinairement  un  gran^^ 
miroir  de  métal  fondu ,    pour  annoncer  aui^V 
hommes  que  les  dieux  voient  les  souillures 
cachées  dans  leurs  cœurs,  aussi  distinctement 
qu'eux- mêmes 'apperçoivent  dans  ce  miro^^ 
les  taches  de  leur  figure.  Les  Japonais  ,  bie^H 
parés,  s'avancent   jusqu'à  ce  grand    miroir, 
se  prosternent  devant ,  font  leur  priiire ,  et  i 
irent  en  silence  et  avec  modestie,  a| 
:  quelque  ofirande,  et  eu  sonnant  u 
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celui  qui  en  est  l'auteur.  Mais  ce  qui  est  plus 
sage  encore ,  c'est  que  les  pr^Ures  ne  parlent 
point  au  nom  de  la  dirinittî,  ne  chantent  point 

I      des  oracles ,  et  ne  cherchent  point  à  intimider 

'  les  pauvres  humains  ;  leurs  fonctions  se  ré- 
duisent à  balayer  le  temple ,  à  le  tenir  ouvert, 

j      et  Â  orner  de  Heurs  la  statue  du  dieu.  C'est 

:  tout  ce  qu'ils  devraient  faire  ailleurs  :  le  reste 
n'est  jamais  que  pour  le  bënéiice  de  l'îgno- 

I  rance  et  le  malheur  de  l'humanité.  Ce  qui  a 
étonné  les  voyageurs  ,  accoutumés  à  l'intolé- 

!  rance  humaine  ,  c'est  que  ces  deux  sectes,  et 
celles  encore  qui  en  dérivent,  vivent  parfaite- 
ment bien  entre  elles.  On  conçoit   que   cela 

,      doit  être  par-tout  où  les  ministres  du  Dieu  ne 

Efont  que  balayer  son  temple. 
f  Outre  les  deux  sectes  que  nous  venons  de 
nommer ,  il  existe  encore  un  grand  nombre  de 
^sciples  de  Confucius  ,  qui  sont  très-respec- 
|és  des  sintoïstes  et  des  bonddistes,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  leurs  opinions.  Ik  recon- 
naissent une  ame  universelle  qui  anime  tout 
l'univers ,  et  croient  tous  Its  cultes  inutiles  ;  en 
revanche  ils  pratiquent  toutes  les  vertus  avec 
eèle  ;  et  c'est  là  le  plus  bel  hommage  qne  l'on 
puisse  rendre  et  adresser  à  la  Divinité. 
'jC gouvernement  japonais  se  divise  ei 
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rancbes,  l'une  pour  le  temporel  et  l'autre 
pour  le  spirituel.  Le  souverain  pour  le  temporel, 
s'appelle  koubo.  Autrefois  il  partageait  sonau- 
torité  avec  le  ddiri  ,  qui  est  le  souverain  spi- 
rituel ;  mais  maintenant  il  est  sei^l  roi  :   sa 

uissance  est  cependant  limitée  par  un  conseil 
formé  des  principaux  personnages  de  la  na^ 
ion.  C'est  lui  qui  nomme  tous  \&%  gouver- 
neurs ,  qui  s'en  fait  rendre  compte  ,  et  qui  les 
Basse ,  s'ils  ont  mal  versé.  Ses  revenus  montent 
L  un  milliard,  et  il  entretient  une  armée  de 
sent  mille  liommes  d'infanterie  et  vingt  mille 
le  cavaleiie.  Sa  résidence  est  à  lédoj  ville  dç 
fîle  Niphon  ,  et  capitale  de  tout  le  Japon, 
^n  palais  a,  dit-on  ,  quatre  lieues  de  tour. 
lest  composa  de  deux  clôtures,  qu'on  peut 
lommer  châteaux  extérieurs;  le  troisième ^ 
|ui  fait  le  centre,  et  qui  est  la  demeure  du 
monarque  ,  est  flanqué  de  deux  autres  châ- 
eaux  plus  petits  ,  avec  de  grands  jardins 
lerrière  l'appartement  impérial.  Le  trésor  du 
puvcrain  est  gardé  dans  un  lieu  dont  les  toits 
ont  de  cuivre  et  les  portes  de  iér ,  afin  de  le 
garantir  du  feu. 

I  C'est  à  Méaco  y  ville  de  la  même  île 
fiphon,  que  réside  le  ddiri.  Aléaco  est  très- 
{raude,  fort  marchande ^  et  peuplée  d'environ 


m 
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céntitiille  âmes.  Le  pnlais  du  daïiî  ert  un 
I eau  de  pierres  de   taille,    extrêmement 
fortifié,   et    dont   personne  n'approcUe.    Ce 
prince,  que  l'on  respecte  comme  s'il  ëtait  réel- 
lement lé  lieutenant  de  la  Divinité  sur  la 
terre  ,  et  A  qui  l'on  rend  une  espèce  de  culte, 
ne  sort  presque  jamaisde  sa  magnifique  prison. 
Quand  il  veut  se  promener  ,,8e8  domestiques 
le  portent,   et  évitent  avec  grand  soin  de  lui 
laisser  toucher  la  terre  ,  qui ,  sans  doute,  est 
indigne  de  le  porter.  Comme  on  ne  doit  ja- 
mais Ife  voir  ,  des  signaux  avertissent  de  son 
approche.   C'est  toujours  dans  ses  jardins  , 
que  ce  souverain  fait  sa  triste  etniajestueuse 
promenade.   L'intérieur  de  son   palais    est, 
rapporte-t-on ,  de  la  plus  grande  magnilicenc 
tiiâis  il  éti  jouit  avec  si  peu  de  monde  !  S 
paréns  ,  tet  ceux  à  qui  il  distribue  des  bon 
fices ,  composent  seuls  sa  coiir  j  le  reste 
la  nation  doit  ignorer  ce  qu'est  sa  personne  ; 
on  n'apprend  même  son  nom  que  long-temps 
après  sa  mort.  Il  faut  bien  éviter  qu'un  mor- 
tel impur  touche  à  ce  qui   lui  a  servi}  aus^^ 
brûle-t-on  ses  habits ,  qu'il  ne  porte  jama^H 
qu'une  fois  ,  c(  a-t-on  soin  de  briser  les  vases 
dans  lesquels  il  vient  de  prendre  ^on  repas. 
Je  plains  ce  pauvre  homme  que  l'on  adore, 


d'aussi  bon  cœur  que  je  plains  le  grand  lama  * 
ces  infortunés  doivent  cruellement  s'ennnjer 
au  milieu  de  tant  de  respects  et  de  tant  de 
majesté.  Encore  le  daûi  a  la  permission  d'a- 
voir une  douzaine  de  femmes  pour  le  rappeler 

du  del  à  la  terre;  mais  ce  pauvre  lama  ! 

ail  !  je  le  plains  beaucoup. 

Le  commerce  du  Japon  est  assez  considé- 
rable. Les  Portugais  qui  découvrirent  ce  pays, 
furent  pendant  près  de  cent  ans  les  seuls  Eu- 
ropéens qui  y  commercèrent;  les  Espagnols 
et  les  Anglais  y  vinrent  ensuite,  et  depuis 
1641 ,  les  Hollandais ,  d'après  un  traité  £ùt 
avec  l'empereur  du  Japon  y  eurent  seuls  le 
droit  d'y  aborder  avec  les  Chinois  ; -encore 
eut-on  soin  de  ne  les  laisser  venir  qu'en  pe- 
tit nombre ,  et  leur  fit-on  remettre  à  leur  ar- 
rivée ,  leurs  voiles  et  leurs  canons.  Les  mis- 
sionnaires ,  avec  leur  singulier  esprit  de  pro- 
sélytisme ,  ont  fait  chasser  presque  tous  les 
Européens  d'une  partie  de  l'Asie.  On  aime 
par-tout  des  négocians  qui  échangent  les  ri- 
chesses des  diilérens  peuples  ;  mais  on  n'aime 
nulle  part  des  gens  qui  viennent  nous  prê- 
cher des  maximes  inconnues  f  et  établir  une 
puissance  contraire  aux  lois  du  gouvernement. 
Je  crois  que  si  le  grand  lama  ou  le  daïri  nous 
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envoyaient  des  moines  de  leur  pays  ,  po 
nous  prêcher,  nous  les  recevrions  assez  me 
et  les  ierions  remettre  à  la  voile  nu  plus  tôt 
pour  le  Japon  et  le  Tlùbet.  Certainement , 
selon  le  droit  naturel,  personne  ne  pourrait 
justement  s'en  plaindre.  Nous  avons  cepen- 
dant trouvé  ibrt  mauvais  que  les  Japonais 
eussent  chassé  les  missionnaires  qui  avaient 
apporté  le  trouble  parmi  eux.  Ils  y  ont  tait 
tant  de  mal ,  qu'aujourd'hui  on  craint  un 
chrétien  autant  que  la  peste.  Le  principal 
article  du  commerce  du  Japon ,  est  une  porce- 
laine magnifique,  et  beaucoup  plu^  belle  que 
celle  de  la  Chine. 


Tfrn  m  P>\ç.^ji 
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DE  L'INDE  EN  GÉNÉRAL. 


\Js  donne  le  nom  général  d'Inde,  à  de 
▼astes  contrées  fonnant  deux  presqu'îles  con- 
•idérables  entre  la  Chine  à  l'est ,  et  la  Perse 
à  Tuuett.  S«s  bornes  au  nord  sont  la  Tartarie- 
Usbfket  le  Thibet.  Ces  deux  grandes  pres- 

'  qu'îles  ajant  entre  elles  la  baie  du  Bengale  y 
•ont ,  â  prendre  de  la  terre ,  séparées  par  le 
fleuve  du  Gange ,  ce  qui  les  fait  désigner  par 
les  noms  depresgu'iJe  en- deçà  du  Gange  et 
presqt/tle  au  -  delà  du  Gange.  La  pres- 
qt/ile  en  deçà  du  Gange  est  c^e  qui  avot- 
•ine  la  Perse  ;  celle  que  l'on  rencontre  en  sor- 
tant de  la  Chine ,  se  nomme ,  par  rapport  à 
nous ,  presque  île  au-delà  du  Gan^.  C'est 
celte  qoe  nous  devons ,  en  suivant  l'ordre  de 

I  Botfc  voyage ,  vi6iter  la  première. 

^  LA  PRESQU'ILE 

^B  AU-DELA    DO    CAJTCS. 

'  Elle  contient  au  nord-est  Tonqutn  ,  Laos^ 
au  sud' est   la  Cochinchine ,  Cambaye  et 


A 
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Ciampa  ;  au  sud-ouest  Tégtt ,  Martaban  , 
Siam  et  Malaca  ;  au  nord-ouest  Acham  y 
Ava  et  Aracan.  Visitons  d'abord  la  Cochin- 
cbine  qui  dëpend  de  la  Chine  ,  et  qui  a  de 
grands  rapports  avec  elle. 


I.A      COCBINCHINE. 


1 


La  Cochinchine  ou  Chine  occidentale , 
située  sous  la  zone  torride,  s'étend  sur  une 
longueur  de  170  lieues,  mais  a  fort  peu  de 
largeur.  Laos  ,  Cambaye  ou  Cambage  et 
Ciû/^z^aen  paraissent  tributaires.  On  est  porté 
à  croire  qu'une  colonie  de  Cbinois  a  autrefois 
peuplé  ce  pays  ,  ou  s'y  est  établie  ;  car  on  y 
retrouve  quantité  d'usages  qui  indiquent 
peuple  primitif. 

Hué  ou  Keghué  est  proprement  la  seule 
ville  delà  Cochincliine ,  quoiqu'elle  ait  una 
quantité  de  bourgs  ou  villages  considérables. 
Au  surplus,  la  capitale  n'est  qu'un  amas  de 
pauvres  maisons  divisées  par  quartiers ,  qui 
forment,  en  quelque  façon,  autant  de  ha- 
meaux ou  de  villages.  Elle  est  située  dans 
une  belle  plaine ,  partagée  par  un  grand 
fleuve  de  l'est  à  l'ouest.  Le  roi  y  fait  sa  ré- 
sidence. Son  palais ,  placé  dans  une  île  d'une 
lieue  de  lojigueur,  est  de  bois,  iV  un  étag'-, 
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soutenu  par  un  grand  nombre  de  colonnes  d*<5- 
bène.  Comme  il  redoute  ses  sujets  autant 
qu'il  en  est  craint ,  il  est  toujours  entouré  d'ar- 
tillerie et  d'une  garde  nombreuse.  Les  autres 
maisons  de  la  ville  n'ont  que  des  murs  de  can- 
nes ,  sont  couvertes  en  paille ,  ont  des  fenêtres 
de  papier,  des  paravents  pour  lornier  les  ap- 
partemens  ,  et  des  nattes  sur  le  plancher.  On 

t  conçoit  combien  les  incendies  sont  frëquens 
avec  de  pareilles  demeures  ;  aussi  personne 
ne  fait-il  sa  cuisine  dans  sa  maison  ,  mais  de- 
vant sa  porte ,  à  une  certaine  distance ,  siuT- 
tout  au  bord  de  la  rivière.  Sitôt  qu'un  certain 
vent  de  mer  commence  à  souffler,  un  homme 
tait  la  ronde  sur  le  rivage ,  avec  une  espèce  de 
tambour,  pour  avertir  d'éteindre  le  feu. 

|!  La  religion  est  ici  la  même  qu'à  la  Chine  ; 
les  temples  se  ressentent  de  la  misère  publi- 
que. On  les  construit  à  la  hâte  pour  les  s.=icri- 
fices,  et  assez  souvent  on  les  abandonne  après, 
ou  l'on  en  fait  des  écuries  et  des  cabai'ets. 

Le  gouvernement  est  despotique  :  moyen- 
nant un  tribut  payé  à  la  Chine ,  le  roi  peut 
en  agir  avec  ses  sujets  comme  bon  lui  semble  : 
il  punit  avec  sévérité  les  mandarins  qui  ont 

\     prévariqué  dans  leur  gouvernement  ;  mais  le 

I'     peuple  n'approche  jamais  de  lui  pour  foire  en- 


4 


4 


(  426  )  _ 

tendre  ses  plaintes.  Le  monarque  se  raonl 
très-rarement  j  et  encore ,   ses  ministres 
ses  olïiciers  exceptés ,  personne  no  peut  re 
ter  plus  près  tic  lui  qu'à  quatre-vingts  pas. 
Quand  il  passe,  tout  le  monde  se  pvostct 
au  loin  ;  et  ce  serait  un  crime  que  de  levi 
les  yeux  sur  un  aussi  auguste  personnage. 

En  général,  les  Cocbinchinois  sont  doux , 
assez  ii-ancs,  agiles,  mais  fort  peu  laborieux. 
Ils  vivent  k  si  peu  de  frais ,  qu'ils  ne  voient 
pas  la  nécessité  de  travailler  plus  qu'iU  a< 
font.  Les  plaisirs  sont  pour  eux  la  principa 
chose;  ils  aiment  beaucoup  les  femmes,  quoi- 
qu'ils n'en  aient  que  de  laides  ;  les  courtisanf 
y  sont  si  communes,  que  l'on  obtient  leurs 
veurs  presque  pour  rien.  La  fidélité  conjugi 
y  est  inconnue ,  et  le  mari  n'y  attache  i^ucun  ' 
prix  ',  il  pr^te  son  épouse  à  son  voisin  ,  à  son 
ami ,  à  l'étranj^er  qu'il  distingue;  ce  n'est  là 
qu'un  petit  service  comme  un  autre  ;  on  n'y 
iait  pas  même  attention.  Les  femmes  mettent 
au  rang  de  leurs  agrémens  d'avoir  les  dents 
noires;  elles  mi\client  en  conséquence  con- 
tinuellement du  bétel.  Les  voyageurs  rap- 
portent qu'elles  ont  la  voix  si  douce ,  »i  insi- 
nuante etsimusicaic  ,  que  ce  charme  seul  leur 
tiendrait  lieu  de  tous  les  a^Ueib  Aux  jours  de 


[ 
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fêtes ,  taoM  les  Coclimciniiats  d'an  endroit  m 
raMcmblent  sur  la  place  publlqoe,  <e  ran- 
gent en  cercle  «nr  des  nalte«,  et  chacun  j 
mange  le  diné  qa'il  a  apporta.  Pendant  co 
temps-là,  les  baladins  iooent  des  farces  <|ni 
amosent  le  peuple.  Ils  aiment  à  se  régaler 
entre  eox ,  et  les  festins  «ont  toujoars  ac- 
compagnés de  jeux  ,  de  comédies  et  d«^ 
musîqne. 

Le  commerce  conitstc  en  poivre  et  en  can" 
nelle  que  l'on  traniporte  à  !a  Chine  ;  en  aoîo  i 
et  en  sacre  qa'on  enroîe  an  Japon  ;  en  dreyl 
arec ,  bétel  et  riz  ;  en  bois  de  menuiserie  , 
de  charpente  et  de  constroclion  ;  en  bois  de 
calamba  poor  lear  médecine ,  et  en  ces  nids 
d'oiseaux  qoe  l'on  mange  ,  et  qa'ils  troorent 
dans  quatre  petites  Iles  voisines  de  lenrscAtes. 
Ces  nids  ,  dont  nous  avons  d(5|d  parlé  ,  sont  ' 
placés  dans  les  rochers  à-pea-près  coaune  des 
nids  d'hirondelles.  Ils  sont  pétris  d'ime  sorte 
d'écame  de  mer  ,  et  ressemblent  assez  à  de 
la  gomme. 

Divers  peuples  des  Indes  ,  et  les  Chinots  ' 
•or  -  toat  ,  en    assaisonnent  leurs  ragoûts  : 
bouillis ,  ils  fôomissent  on  potage  déCdem  , 
qui  est  en  même  temps  on  excellent  pectoral. 


Ce  royaume  est  borné  à  l'ouest  par  celui 
de  Laos  ,  au  nord  et  à  l'est  de  la  Chine , 
aussi  par  la  Cochinchine  et  par  le  golfe  du 
même  nom.  L'air  y  est  sain  et  agréable,  et 
le  terroir  produit  abondamment  tout  ce  qui 
est  utile  à  la  vie,  mais  principalement  le  riz, 
qui  y  est  d'un  grand  usage.  Les  orangers 
cl  la  plante  qui  produit  l'ananas,  se  rencon- 
trent de  tous  cûlcs.  Les  lorêts  sont  pleines 
d'animaux  ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
tigres,  les  cerfs  et  les  singes;  les  boeufs, 
les  vaches  et  les  pourceaux  sont  aussi  mulli- 
pliés  dans  les  campagnes.  L'âne  ,  le  mouton 
et  le  lion  sont  étrangers  à  ce  climat.  D'ua 
autre  côté  ,  les  rivières  ,  les  étangs  et  les 
cfltes  de  la  mer  fournissent  une  quantité  pro- 
digieuse de  poissons.  Tant  de  moyens  de  se 
nourrir  ne  sont  pas  inutiles  et  manquent  en» 
core  à  la  population  considérable  :  les  pauvres 
gens  se  trouvent  souvent,  comme  à  la  Chine  , 
obligés  dp  vendre  leur  famille  et  de  se  ven- 
dre eux-mêmes,  pour  se  procurer  le  nécessaire. 

Les  Tonquinois  ressemblent  assez  aux  Chi- 
nois. TIsont  le  teint  basané,  les  cheveux  lon^ 
xioirs  et  épais 5  la  nécessité  les  force  au  Ira^ 
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mais  la  parette  leur  plairait  înfiniincot  tU- 
▼antage.  Comme  let  Ciiinoît ,  ils  ne  Tojagent 
presque  pas,  et  ont  une  Tanité  qui  leur  f.itt 
mépriser  le  reste  du  monde  qui  leur  est  in- 
connu. Ils  aiment  les  sciences ,  sans  j  faire 
beaucoup  de  progrès,  et  les  cultirent  avec 
ardeur  ,  parce  que   c'est  l'unique  moyen  de 
parvenir  aux  honneurs.  Leur  «-crilure  est  celle 
de  la  Chine;  ils  en  empruntent  même  U  lan- 
gue pour  les  sujets  relevés.  Confucius  est  aussi  ^H 
en  grand  honneur  parmi  eux.  lUont  des  ma-  ^^ 
nuiactures  de  soie ,  de  poterie ,  font  d'excel- 
lent papier,  et  travaillent  assez  bien  le  bois 
et  le  fer.  Le  Tonquin  n'est  cependant  point 
un  pays  de  commerce  ;  on  n'y  lait  pas  même 
battre    monnaie ,    on   se  sert    de   celle 
étrangers. 
W^    Le  plaisir  ,  voilà  le  grand  but  des  Tonqtû- 
rnaols  :  c'est  celui  de  beaucoup  d'antres  peu 
pies.  Ils  aiment  ladanse,  le  chant  etlesfètes» 
et  chez  toutes  les  personnes  riches  il  y  a  une 
salle  destinée  à  ces  amusemens  :  ils  y  em- 
ploient toutes   les  s<Mrces ,   et  souvent  une 
bonne  partie  des  nuits.  Ces  jeux  sont  mêlés 
de  boufibnneries,de  postures  comiques,decon- 
plets  galans,  de  vers  ampoulés ,  d'instrumens 
de  musique  et  de  tours  de  forces.  On  célèbre 
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au  commencement  de  l'année  une  fête  qui 
dure  trente  jours  ;  et  sa  longueur  ne  nuit  point 
à  celles  qui  viennent  dans  la  suite. 

Les  Tonquinois  veulent  absolument  être  gais, 
et  ils  agissent  en  conséquence.Ils  vont  rarement 
voir  les  malades,  et  ne  leur  parlent  jamais  de 
leurs  maux.  Ils  ne  demandent  point  comment 
on  se  porte,  mais  où  l'on  a  été  et  ce  qu'on  a  fait. 
Hemarquent-ils  que  quelqu'un  est  indispose , 
ils  s'informent  seulement  combien  il  a  mangé 
d'assiettes  de  riz.  Ainsi  que  plusieurs  peuples 
de  l'Inde  ,  ils  ont  coutume  de  se  noircir  les 
dents  pour  ne  pas  ressembler,  disent-ils,  aux 
animaux  qui  les  ont  blanches.  Leur  habille- 
ment consiste  en  une  large  robe,  et  leur  chaus- 
sure en  une  paire  de  sandales  sans  bas  j  plu- 
sieurs même  vont  nus  pieds.  Les  grands  lais- 
sent croître  leurs  ongles  ;  c'est  une  marque  de 
distinction  qui  n'appartient  qu'aux  gens  de 
quaUté. 

Les  mariages  se  contractent  sansl'interven- 
lion  des  prêtres  et  des  magistrats.  Un  jeune 
homme  prend  ordinairement  sa  femme  dans 
sa  lamille.  Une  femme  n'empêche  pas  d'avoir 
plusieurs  concubines.  L'adoption  est  aussi  per- 
mise, et  l'enfant  adopté  jouit  des  droits  de 
l'enfant  légitime  et  est  soumis  à  ses  devoirs. 
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La  rdSg^n  est  eonmie  à.  la  Ckine  :  ee  tfm 
le  plss  raiaoauaiAe  «st  paor  le  roi ,  lc«  gnoMU 
et  le*  letrr^  ;  le  peuple  c'accoaiaiaale  des  i 
•iir£t^  y  qui  ont  par-tout  beaoooop  ie  cfcar»^ 
ne*  p*arhB.OB  boBore  le*  mia^  de*  netti, 
etie* fiin«niiUe»  »imt]e9)aun  letplos  bnBaiu 
poormie  fiunflle  :  il  en  coète  SmI  dwr  auTop-- 
qoîa  pewr  «e  faire  enterrer.  On  «'ocoipe  i 
partie  de  *a  vie  de  ce  qu'on  fera  de  «on  corpe 
aprè<  M  mort,  hetem  dn  cercaril  est  m  ob^j 
trè«-inqni^tant  ;  îl  le  Caat  magnifique  ,  et  fea 
n'épargne  point  La  dépense.  Os  «cot  tor-ioat  i 
êtreif^Mmé  aTec  de  ridw*  babits.  On  cninôt,  I 
dans  ce*  funéraillet ,  rtir  le*  apprit*  d'osé 
nnce  ;  et  tel  qni  était  Wta  *ini{jément  pen- 
dant sa  vie ,  «e  fait  habiller  ntec  nsaprifi^ 
cence  pour  descendre  an  tombean.  On  g*rmt' 
le  cercoefl,  en  remplit  la  boocbe  da  mort  de 
pièce*  d'or  et  d'argent  :  on  croît  par-li  le  g»> 
ranlir  de  l'indigence  dan*  me  antre  vie.  On 
met  «or  «i  tombe  qvantiié  de  viande* ,  de 
eottfilare*  ;  et  le*  prêtre* ,  dh  Guthrie  ,  font 
si  bien  lems  affaires ,  que  l«  lendemain  on  ne 
retrouve  pins  ries. 

Le  gpovemement  du  Tonqoîn  est  divise  en 
deux  sonverains  ;  mai*  un  seul  tient  es  efiet 
lesrénesde  l'ëtal;  l'antre  n'a  qa' un  vain  nom. 
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Une  révolution  arrivëe  il  y  a  environ  a5o  a 
a  amené  cet  ordre  de  choses.  Il  n'y  avait  alors 
qu'un  roi  ;  un  lieureux  intrigant  se  déclara 
contre  lui  et  s'empara  de  toute  l'autorité  ;  mais 
par  une  politique  adroite  il  ne  prit  que  le 
titre  de  Chova,  général ,  et  laissa  celui  de 
Bova  ou  roi ,  au  souverain  qu'il  dégradait. 
Ce  roi  vit  tranquillement  dans  son  palais ,  est 
très-bien  servi  et  respecté ,  mais  il  ne  peut  rien; 
il  signe  cependant  les  principaux  actes  dn 
chova  qui  agit  seul  ;  mais  ce  n'est  qu'une  vaine 
formule ,  qu'il  ne  refuserait  même  pas  de  rem- 
plir sans  danger  pour  ses  jours.  Le  chova  en- 
tretient ordinairement  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  fantassins  et  de  douze  mille  ca 
liers  ;  xnais  avec  tant  de  monde  il  ne  sait 
faire ,  parce  que  ses  soldats  sont  passable- 
ment lâches ,  et  que  des  eunuques  les  com- 
mandent. 

Cackao ,  la  capitale  du  Tonquin,  est  la 
rt-sidence  des  deux  rois.  C'est  un  amas  de 
vingt  mille  maisons  de  boue  et  de  bois ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  trois  palais ,  Lâlls  en 
bois  également ,  très-vastes ,  mais  sans  .lu- 
ctme  noblesse. 

X.  A  o  s. 

Le  royaume  de  Laos  ou  Lahos ,  est  sépare 
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des  ëtats  rolma»  par  les  immenses  &réts  qui 
l'eiiTironnent.  II  noos  est  forts  pea  comin  i 
on  le  dit  très-pen^é  et  abondant  en  toutes 
sortes  de  richesses.  La  reÙgum  est  celle  da 
Thibet  ;  anssij  tronYe-l>onquantit^de  moines 
plus  insolens  encore  que  par-tont  ailleurs  t 
comme  on  les  tire  conummément  de  la  lie  du 
peuple  f  ils  ajoutent  à  leur  orgueil  la  gros- 
sièreté de  leurs  mœurs.  Os  diminuent  beau- 
coup de  l'autorité  du  monarque ,  qui  est  ce- 
pendant despotique. 

Les  principaux  artides  dn  commerce,  et 
qui  seuls  £bnt  que  ce*  peuples  conservent 
quelques  relations  avec  les  autres  nations  , 
sont  des  dents  d'iroîre  en  quantité  y  parce 
que  les  forêts  sont  pleines  d'ëléphans  ;  de  la 
gomme  laque  (i)  très-estimëe ,  et  du  ben- 

(i)  La  gomme  ou  résine  laque  est  produite  par  de» 
fourmis  volantes.  Elles  se  logent  sur  les  arbres  .  où  . 
à'f«u-près  comme  les  abeilles  ,  elles  se  forment  des 
giteaux  de  cire  qu'elles  Tont  recueillir  tarie»  fleurs. 
Ces  gUeauz  sont  composés  d'alréoles  tiés-fins  et  de 
la  mÂme  forme  que  ceux  des  niclies  ;  dans  ces  al- 
v'-oles ,  elles  déposent  de  petits  corps  d'un  louge  plus 
eu  moins  foncé ,  qu'on  présume  être  des  embryon* 
de  ftjurmis.  Pressés  entre  les  doigts  ,  ih  se  réduisent 
en  poussière  d'une  belle  couleurs  mis  dans  l'eau 

3.  ^      ' 


join  (i)>  dont  l'espèce  est  la  plus  parfaite 
qu'en  tout  autre  endroit  de  l'Orient. 


c    A    M    B   o    Y    E. 


Cambaye  ou  Camboge  n'est  guère  plus 
connu  des  Europëens  que  Laos.  Il  est  tra- 
verse par  un  fleuve  spacieux ,  dont  les  Lords 
sont  les  seules  parties  habitables  du  pays  ,  à 
cause  de  la  grande  chaleur  de  l'air  ^  des  mou- 
cherons venimeux ,  des  serpens  et  des  autr^H 
aniiîiaux  qui  peuplent  les  forêts.  Ce  fleuve  sP 


ils  se  dilatent  y  donnent  une  belle  teinture  et  pren- 
nent la  forme  de  la  cochenille.  La  laque  ifap  nous 
devons  à  ces  fourmis  ,  n'est  autre  chose  que  la 
colorée  par  les  substances  contenues  dans  les 
Iules.  La  laque  fondue ,  lavée  et  jetée  sur  un  marbre 
froid ,  est  la  laque  en  lame  employée  dans  la  belle 
teinture  d'écarlate  du  Levant,  et  à  teindre  les  peaux 
de  (, lièvres  connues  sous  le  nom  de  maroquin.  Le» 
laques  si  estimées  ,  qui  viennent  du  Jupon  ,  sont  re- 
couvertes d'un  vernis  \  l'ancienne  est  la  plus  prû- 
ciKuse  ,  parce  que  ce  vernis  a  une  dureté  comparable  à. 
celle  du  métal. 

(i)  Le  benjoin  est  une  résine  dont  on  distingue 
trois  sortes  ;  la  première  est  tachetée  de  plusieurs 
marques  blanches  ;  la  seconde  est  noire  et  fort  odori- 
férante; la  troisième  est  aussi  noire,  mai»  de  moindr» 
odevir. 


{  435  ) 
loinme  Mécon  ,  et  se  déborde  régulièrement 
)mme  le  Nil  chaque  année.  Camboge ,  l 
ipitale  ,  est  bâtie  sur  ses  bords  ,  et  est  élevé 
""sur  une  chaussée  qui  la  préserve  des  inonda-^ 
tions.  C'est  la  résidence  du  roi  ;  on  n'y  trouve  , 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  presqu'île, 
que  magnificence  grossière,  despotisme  dans 
le  souverain  et  ignorance  dans  le  peuple.  Les 
mœurs  et  la  religion  sont  à-peu-près  comme 
à  Siam ,  dont  Camboye  dépendait  autrefois 
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C'est  un  petit  état  vers  le  milieu  de  la  côte 
orientale  du  golfe  de  Siam.  Ce  lieu  était  to^fl 
talement  désert  au  commencement  du  dix-^^ 
huitième  siècle  ;  les  guerres  des  Malais  et  des 
rois  de  Camboge  en  avaient  fait  une  vaste 
solitude.   Un  riche  marchand  chinois  le  vit;      , 
et  remarquant  la  fertilité  et  les  agrémens  de 
la  terre,  il  voulut  y  établir  une  colonie.    Il  y 
transporta  donc  à  ses  frais  des  cultivateurs  et 
des  artisans;  il  y  bâtit  des  forts,  y  attira  l^^É 
commerce  ,  qui  y  devint  florissant,  et  eut  le^^ 
bonheur  Je  se  voir  chef  d'un  peuple  fortuné. 
Son  fils  lui  succéda. 


M    A 


L    A    C    A. 

C'est  une  presqu'île  qui  contient  plusieurs 
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petits  royaumes.  La  ville  tle  Malaca  qui  lui 
donne  son  nom  ,  fut  conquise  par  Alfbiise 
il'AlbuquerquCjtlansun  tenipsoù  cllet'taituno 
des  plus  florissantes  de  l'Asie  par  son  com- 
merce. Toutes  les  marchandises  de  la  Chine , 
du  Japon  y  des  Moluques ,  du  Bengale ,  du 
Alalabar  et  du  golie  Persique  venaient  dé- 
bai-qucrà  son  port  ;  et  elle  envoyait  au-deUors 
des  colonies  nombreuses ,  qui  répandaient  sa 
gloire  et  ses  richesses  en  diverses  coutrées. 
Sa  langue  môme  passait  pour  la  plus  belle  de 
celles  qui  se  parlaient  dans  les  Indes  ,  et  les 
nations  polies  s'empressaient  de  l'apprendre. 
C'est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  à  cette  ville 
fameuse,  de  son  ancienne  célébrité.  «  Devenue 
la  conquête  des  Portugais  ,  dit  l'abbé  Dcla- 
porte  ,  elle  fut  éclairée  des  lumières  de  l'E- 
vangile ,  mais  elle  perdit  son  commerce  ;  et 
tandis  que  le  saint  missionnaire  Xavier  y  b;\- 
tissait  des  églises  au  vrai  Dieu,  et  un  collège 
pour  ses  confrères ,  ses  nouveaux  maîtres  ti- 
raient sur  les  navires  étrangers  des  exactions 
qui  éloignaient  de  ses  ports  les  nations  asia- 
tiques, n  Les  Hollandais  s'en  sont  emparés 
depuis,  et  y  ont  établi  leur  commerce.  Leur 
politique  a  été  défaire  dégénérer  les  Malais, 
et  ils  y  ont  réussi;  ce  j^euple,  aujourd'hui 
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mement  basses,  elles  sont  inonddes  pen 
nt  la  nioilië  de  Tannée.  Les  eflets  de  celte 
ondation  sont  si  heureux,  que  le  riz  croît  à 
mesure  que  les  eaux  s'élèvent,  de  manière 
que  les  épis  ne  sont  jamais  submergés.  Quand 
le  grain  est  mûr,  les  Siamois  vont  en  bateaux 
faire  la  récolte  ;  ils  ne  coupent  que  les  épis,  et 
liiissent  la  paille.  Lorsque  le  débordement  tire 
à  sa  fin ,  le  roi  se  rend  sur  le  fleuve  dans  une 
gondole,  pour  le  prier  d'abandonner  la  plaine 
^^t  de  rentrer  dans  son  lit.  Pendant  la  ccrû 
^Bbonie,  le  peuple ,  à  qui  les  prêtres  font  croin 
qu'il  n'y  a  que  le  roi  qui  puisse  arrêter 
cours  des  eaux  ,  demeure  prosterné  sur  le 
vage  ,  ne  pouvant  assez  admirer  la  puissanc 

Idu  monarque 
I  Siam  est  la  capitale  du  royaume  :  c'est  une 
des  plus  grandes  villes  des  Indes,  si  l'un  ne 
ï 


nsidère  que  l'enceinte  de  ses  murs  ;  mais  Im^ 


xicmc  partie  de  cet  espace  est  seule  habitée: 
le  reste  est  désert,  ou  ne  contient  que- des  tem- 
ples. Le  Menan  la  traverse  et  s'y  partage  en 
plusieurs  canaux.  Le  long  de  chaque  camtl  un 
a  lait  des  quais  qui  forment  des  rues  bien  ali^ 
gnées ,  et  plantées  d'arbres  dans  quelques  e 
droits,  mais  si  pleines  de  boue  qu'elles  sont 
ine  praticables.  Ou  voit  dans  le  temps  du 
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^BébcrJetneni ,  ane  ville ,  une  (orét  et  iin< 
^H|Mr  tout  cDscmbU;.  Quoique  ir-t  placr*  pabL 
^^uc(  (oient  ioumlée* ,  on  ne  Uiitte  p«i  d'y  traià 
inarcW  ;  le  peuple  »'y  aMeuible  «or  île»  bi 
teaux.  Le*  maiton»  «ont  b«MM  et  CotHlruiles 
de  boii;  du  moin»  celle*  de*  naturebdu  paytj 
que  celte  torte  d'édi/îce  laiMe  exposé* A  Iwutc 
le»  incommodité»  de  la  cbaleur  la  plus  ei 
tire.  De«  claie* de  bambou  forment  le  cont< 
de  ce*  habitation*  Ufgère*.  Dan*  le*  quartie 
»0|et»A  l*iiiond»ri<m,on  le*<lèTe«arde*ptlier*J 
>  l'eacalier  pcad  en  dehora  eonme  les  écbel] 
de  ao*  moulin*.  Une  corbeille  remplie  de  I 
et  «outcnue  lur  troi»  bâton* ,  «ert  de  Huyet 
Le*4^trangcr*»eul* habitent  une  rue  d'enviro4 
2O0  maisons  de  briqut^,  assez  pelit<rt  et  d'ui 
étage.  Le  palais  du  rot  et  les  temples  sont  le 
plu*  beaux  édifices.  Le  palais  n'est  qu'un  a  mai 
confus  et  sans  goût  de  maison*  qui  forment , 
avec  les  jardins,  une  étendue  d'une  demi- 
lieue  de  ctrcoît.  L'appartement  quliabite  U 
prince  a  le  toit  le  plu*  élevé;  oeax  qui  soni 
auprès  ont  des  toits  moins  hauts ,  ceux  d'apré 
en  ont  de  plus  bas  encore;  le  plus  ou  le  uiuincl 
de  hauteur  dans  ce*  toits,  marque  le  degré  de 
puissance  de  ceux  qui  habitent  desaotu.  On 
observe  le  même  ordre  d'architecture  pour 
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fcs  temples  ;  le  dôme  le  plus  éleyé  est  celui 
sus  lequel  est  placée  l'idole.  Comme  on  ne 
jnètre   point  dans  l'intérieur  du  palais  du^J 
lonarque  ,  les  voyageurs  n'ont  pu  juger  de  IwH 
magnificence  du  pays  que  par  celle  qui  est 
déployée  dans  les  temples  ou  pagodes.  Les 
^^nissionnaires ,  qui  avaient  leur  raison   pouj^^ 
^Aientir,  ont  beaucoup  exagéré  les  ricLesse^H 
^Bui  s'y  trouvent  ;  suivant  eux  rien  n'était  plus 
^^îommun  que  les  statues  d'or;  mais  ces  fameux 
blocs  du  précieux   métal ,   après   un  nouvel^ 
examen,  se  réduisirent  à  des  idoles  de  plâtr^f 
I      assez  mal  faites ,  et  recouvertes  d'une  feuille 
I      d'or;  il  n'y  eut  plus  d'autres  peintures  <pie 
des  couches  de  gomme-laque  sur  les  lambris^ 
et  les  colonnes  de  bois ,  et  les  édifices  o^M 
Siam  parurent  dans  toute  leur  pauvreté.  Siam, 
dans  le  pays  ,  s'appelle  Juthia  ou  Jouthia  , 
ou  Joudia. 

Le  roi  de  Siara  est  despote  dans  toute  la 
force  du  terme  ;  s'il  a  un  conseil  compose,  do^f 
premiers  du  royaume,  c'est  seulement  pour 
voir  leur  avis  ,  car  du  reste  il  en  agit  comme 
on  lui  semble,  sans  que  personne  ait  le  droit, 
de  s'en  plaindre.  Le  respect  qu'il  exige  va  ji 
qu'à  l'adoration  ;  et  les  litres  pompeux  qu'l 
prend  y  laissent  voir  la  pauvre  liamanilé  dai 
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toute  sa  misère  orgueilleuse.  A  rentcndre, 
il  n'est  pas  moins  qu'un  dieu.  On  ne  lui  parle 
jamais  que  prosterné  dans  le  conseil,  qui  dure 
quelquefois  quatre  heures  ;  les  ministres  d'état 
et  les  mandarins  se  tiennent  sans  cesse  dant 
cette  posture.  On  reçoit  ses  réponses  comme 
des  oracles ,  et  ses  ordres  sont  exécutés  san* 
le  Bioindre  <!clai  :  encore  ne  se  donnent'îlt 
puîut  verbalement;  un  mandarin  a  toujours 
le»  yeux  attachés  sur  son  maître ^  connaît  set 
volontés  à  certains  signes  établis ,  et  les  expli» 
que  par  d'autres  signes  aux  oiliciersdu  dehors. 
Les  courtisans  les  plus  favorisés  n'approchent 
jamais  fort  prés  de  lui;  c'est  beaucoup  quand 
il  daigne  se  montrer  à  eux  d'une  des  fenêtres 
c!u  palais.  Il  ne  reçoit  pas  autrement  les  am- 
bassade urs,  ne  leur  parle  que  du  haut  d'une 
tribune,  toujours  fort  laconiquement,  etàtou* 
dans  les  oiêiiies  termes.  Quand  il  sort,  tout 
le  monde  doit  se  renfermer  chez  soi ,  et  per- 
fcunne  ne  passe  devant  son  palais  ou  n'y  entre 
sans  se  proitemer  jusqu'à  terre.  Quoique  ce 
lieu  soiv  ccinpli  d'une  multitude  d'officiers  et 
(]  e  solde  4s,  on  n'y  entend  pas  le  moindre  bruit. 
Tout  ce  qui  s'y  passe  est  enseveli  dans  le  plu» 
jiofond  secret;  c'est  un  crime  de  s'entretenir 
du  roi ,  et  même  de  prononcer  son  nom.  Le 
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«ervicc  mtërieur  du  palais  ne  se  fait  que  par 
de  jeunes  pages ,  des  ennuquea  et  de  jeunes 
filles.  Le  roi  a  une  quantité  de  concubines  ; 
mais  il  n'a  qu'une  femme  légitime  qui  porte 
le  titre  de  reine ,  et  est  presque  aussi  respec^J 
tée  que  son  mari.  ^^ 

Un  des  principaux  articles  du  luxe  du  mo- 
narque, ce  sont  ses  t^lcphans  ;  aussi  a-t-il 
grand  soin,  dans  les  titres  dont  il  accompagne 
son  nom ,  de  mettre   le  roi  de  tant  d'élé- 
^Aa«J.LesambassadeursqueCAco«-^ara/e 
envoya  à  Louis  XIV  ^  turent  très-étonnés 
ce  que  ce  prince  n'avait  point  de  ces  anima 
dans  ses  écuries  :  ils  le  plaignirent,  et  1' 
estimèrent  peut-être  moins  ;  car  n'est-ce  n 
ordinsùrement  suivant  nos  idées  que  nous  ju" 
geons  des  hommes?  On  nourrit  donc  un  grand 
nombre  d'élépbans,  qui,  d'ailleurs,  sont  fort 
communs  dans  les   forêts  du  pays.  On  les 
mène  à  la  rivière  au  son  des  instrumens ,  et 
l'on  a  coutume  de  porter  des  parasols  devaq^ 
eux.  C'est  dans  ces  animaux  que  consiste  à  I^H 
guerre  la  plus  grande  force  du  roij  car,  quoi- 
que tous  ses  sujets  libres  soient  tenus  de  s'ar- 
mer et  de  marcher  à  son  premier  comman- 
dement ,  ils  sont  si  mauvais  soldats,  qu'il  ne 
faudrait  pas  compter  sur  eux  si  leurs  voisins 
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lln'avaient  pas  autant  de  lâcheté.  De  part  eM 
I  d'autre  on  évite  les  combats  autant  que  l'oa 
I  peut  ;  s'il  faut  enfin  en  venir  là ,  on  com- 
mence par  quelques  volées  de  canon  qu'on 
décharge  à  coups  perdus.  C'est  une  espèce  de 
convention  mutuelle,  de  ne  poiut  tirer  direc- 
I  tement  l'un  sur  l'autre,  mais  deviser  toujours 
plus  haut  :  les  Siamois  et  leurs  voisins  aiment 
,   à  vivre  long-tcraps.  Heureusement  pour  le 
'  roi  de  Siam  que  son  pays  est  naturellement 
gardé  par  des  forêts  impénétrables ,  par  la 
multitude  des  canaux  dont  il  est  coupé  et  par 
.   les  inondations  annuelles. 
f      On  reconnaît  le  despotisme  principalement 
dans  les  peines  appliquées  aux  fautes  et  ai 
crimes.  On  fend  ordinairement  la  bouche  ju^ 
qu'aux  oreilles  à  ceux  qui  ont  négligé  de  rd 
■vêler  ce  qu'il  importait  de  savoir  ;  et  l'on  coud 
les  lèvres  à  ceux  qui  parlent  trop  :  c'est  le  sup- 
L  plice  que  la  reine  emploie  avec  ses  femmes 
llrop  babillardes.  Pour  de  légères  fautes,  on 
I  coupe  les  cuisses  à  un  homme  ,  on  lui  brûle 
I  les  bras  avec  un  fer  rouge ,  on  lui  fait  aval^^| 
I  de  l'huile  bouillante  ou  des  métaux  fondus  ^^ 
"  on  lui  donne  des  coups  de  sabre  sur  la  tête 
ou  on  lui  arrache  les  dents.  Il  ne  faut  presque 
Pavoir  rien  fait  pour  recevoir  la  bastonnade- 
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jourd'hui  remplie  par  un  substitut  qu'on  en 
tous  les  ans.  Une  fêle  de  plusieurs  jours  sui 
cette  cérémonie,  qui  est  loin  de  produire 
que  son  instituteur  s'était  sans  doute  proposi 

Les  Siamois  sont  partages  en  hommes  lib 
et  en  esclaves.  Ces  derniers  sont  Â-peu-près 
comme  par-tout  ailleurs  :  leurs  maîtres  ont 
tout  pouvoir  sur  eux,  à  l'exception  du  droit 
de  mort.  Quant  aux  hommes  hbres  ,  on  peut 
bien  encore  les  regarder  comme  de  véritabi 
esclaves;  ils  n'ont  que  six  mois  de  l'année  poi 
eux;  ils  doivent  les  autres  six  mois  au  roi 
qui  les  emploie  comme  bon  lui  semble  ,  sai 
leur  donner  aucun  salaire.  S'il  lui  plaît  de  les 
envoyer  à  la  guerre ,  ils  doivent  encore  se 
pourvoir  de  leur  subsistance.  Il  en  occupe  or- 
dinairement un  grand  nombre  à  cultiver  ses 
jardins,  à  travailler  dans  ses  ateliers  et  à  gar- 
der son  palais.  Il  donne  le  surplus  à  ses 
nistres  et  aux  magistrats  pour  s'en  faire  scrvf 
On  peut  quelqucibis  se  racheter  de  cette  scr 
vitude  annuelle,  par  une  somme  qui  entre  d, 
le  trésor  royal. 

Le  commerce  grossit  encore  les  revenus 
prince;  il  le  fait ,  par  le  moyen  d'un  minist 
établi  à  ce  sujet,  avec  les  étrangers  et  av( 
«es  sujets.  Il  gagne ,  comme  l'on  voit,  sur  louÇ 
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et  ne  dépense  en  proportion  que  trèg-pea  :  il 
thésaurise.  fl 

L'asservissement  doit  nécessairement  tuer  ™ 
l'industrie  et  le  génie  ;  aussi  les  Siamois  sont- 
ils  très- pauvres  et  peu  habiles  dans  aucun  art. 
D'ailleurs ,  on  les  marie  de  trop  bonne  heure  y^H 
pour  qu'ils  aient  le  temps  de  se  perfectionner^^ 
dans  le  métier  ou  la  profession  qu'ils  ont  em« 
brassé.  A  douze  ans,  un  jeune  homme  peu 
s'établir  :  ses  parens  lui  cherchent  une  femme 
dans  la  famille.  Ces  mariages  se  font  sans 
prêtre  et  sans  magistrat  ;  on  se  réjouit  seule- 
ment un  peu ,  et  tout  finit  là.  Le  seul  soin 
qu'on  a  pris ,  c'est  d'avoir  consulté  le  devin , 
qui   prédit  toujours   que    le    mariage    sera 
heureux  quand  on  le  paye  bien.  Le  divorce 
est  permis  en  rendant  à  la  femme  le  bien 
qu'elle  a  apporté.  On  ne  peut  avoir  qu'une 
■^pouse  légitime  ,  mais  autant  de  concubines^^dj 
^Bue  l'on  veut.  Un  mari  a  droit  du  vendre  sa^f 
H|emme,  si  elle  est  convaincue  d'adultère;  il 
peut  aussi  vendre  ses  filles.  Le  pouvoir  est 
absolu  de  la  part  des  pères  envers  les  enfàns. 
^£n  général,  ils  les  élèvent  avec  douceur.  Les^^y 
^l^rsonnes  riches  envoient  leurs  garçons  dès^| 
l'âge  de  six  ans  chez  les  talapoins ,  pour  y 
recevoir  toute   rinstruction  connue  dans  le 


pays.  On  ntfglige  d'autant  moins  cette  éduca- 
tion, que  c'est  au  mérite  que  les  charges  se 
donnent  ;  c'est  du  moins  la  volonté  des  loit 
anciennes. 

Puisque  nous  avons  nommé  les  talapoins , 
îl  faut  les  faire  connaître.  Ils  ressemblent  aux 
bonzes  de  la  Ciiiac  ;  ils  trompent  aussi  le 
peuple ,  et  lui  font  croire  que  leur  institut 
vient  du  ciel  j  qu'un  envoyé  céleste  le  remit 
à  Somrnona'Codom ,  en  le  choisissant  pour 
le  fondateur  et  le  patriarche  de  l'ordre.  On 
distingue  deux  sortes  de  talapoins  ;  les  uns 
vivent  dans  les  bois,  comme  les  eriuitcs, 
et  les  autres  habitent  les  villes,  les  bourgs, 
les  villages,  comme  les  religieux.  On  ren- 
contre ces  2)icux  fainéans  dans  tous  les  lieux. 
Leur  principal  exercice,  après  la  prière  dans 
les  pagodes  ,  est  de  demander  l'aumône  de 
porte  en  porte.  On  leur  donne  presque  par- 
tout, ce  qui  enrichit  les  couvents,  qui  n'ea 
continuent  pas  moins  de  demander.  Les  tala- 
poins doivent  mener  une  vie  fort  austère,  et 
garder  la  plus  rigoureuse  continence  ;  mais  ils 
savent  parfaitement  se  soustraire  à  ces  devoirs 
rigoureux. 

Il  est  difficile  ,  dans  les  voyageurs  ,  de  dé- 
brouiller la  religion  de  Siam.  Un  des  princî- 
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comédies  et  des  tragédies ,  où  l'on  cherche» 
rait  vainement  du  goût ,  mais  où  il  y  a  de 
l'inlérôt. 

«  Nous  assistâmes ,  dit  un  voyageur,  à  quel- 
ques-uns des  divertissemcns  d'une  fête  donm'e 
pour  la  naissance  d'un  prince.  Le  premier  fut 
une  comédie  chinoise  ,  divisée  par  actes.  Dif- 
férentes postures  hardies  et  grotesques  ,  et 
quelques  sauts  assez  surprenans,  en  formaient 
les  intermèdes.   A  ce  spectacle  succéda  celui 
des  marionnettes,  qui  ne  sont  presque  pas 
dilférentes  des  nôtres  ;  le  divertissement  fut 
terminé  par  une  troupe  d'hommes  et  de  fem- 
mes disposés  en  rond ,  et  qui  dansaient  d'une 
manière  bizarre.  Un  autre  jour  on  nous  fil 
voir  des  saltinbanques  ,  qui  montaient  sur  Je 
grands  bambous  plantés  comme  des  mâts ,  et 
se  tenaient  tantôt  sur  une  jambe  ,  tantôt  sur 
l'autre  ,  et  ensuite  sur  la  tête,  ayant  les  deux 
pieds  en  l'air.  Enfin ,  après  s'être  suspendus 
par  le  menton ,  qui  était  seul  appuyé  sur  le 

haut  des  bambous  ,  ils  descendaient  le  lon<' 

o 

d'une  échelle  directe,  passant  entre  les  ëcbe- 
Ions  avec  ime  vitesse  incroyable.  Ces  tours 
d'adresse  n'étaient  que  pour  amuser  les  spec- 
tateurs ,  en  attendant  une  pantomime  qui  re- 
présentait une   action  guerrière.    Elle  éu 
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exéca  tée  par  des  hommes  qui  dansaient  snc- 
cesâiyement  plosieurs  entrées  an  son  des  ins- 
tmmens.  Ils  étaient  masqués  et  armés,  et 
faisaient  mille  contorsions  e£Era jantes.  Venait 
enfin  le  grand  spectacle  ,  dont  on  ne  nons 
donna  qoe  le  commencement.  Le  sujet  était 
une  histoire  sérieuse ,  dont  une  partie  était 
en  action  ,  et  i'aatre  en  récit.  On  rezécotaen 
trois  jours ,  parce  que  ce  spectacle  doit  dorer 
environ  trente  -  six  heures.  L'action  princi- 
pale est  souvent  interrompue  par  des  boofibn« 
qui  s'avancent  sur  la  scène,  et  qui  amusent  le 
peuple  par  des  plaisanteries  grossières.  On  y 
mêle  des  danses  et  des  chants  qui  roulent  sur 
des  sujets  de  galanterie.  Les  acteurs  elles  ac« 
trices  ont  des  ongles  de  cuivre  jaune  ùat  longs, 
des  bonnets  hauts  et  pointus ,  garnis  de  pier- 
res fausses ,  avec  des  pendans  d'oreilles  de  bois 
doré.  Ces  divers  spectacles  sont  employés  non- 
seulement  aux  réjoiûsssances  publiques,  mais 
encore  dans  toutes  les  fêtes  particulières,  et 
souvent  même  aux  cérémonies  &néraires. 
Les  acteurs  n'en  sont  pas  nuôns  méprisés  , 
à  cause  de  leurs  mœurs ,  qui  sont  fort  dé- 
pravées. j> 
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EMPIRE   BIRMAN, 


ROYAUMES    D  ABACAN  ,    D  AVA    ET    BB    PEOC. 


\_i  ET  empire  est  borné  nu  nord  par  les  étt 
du  TLibet  ;  à  l'ouest ,  par  le  golfe  du  Rë| 
gale  j  au  sud  ,  par  le  royaume  de  Siam  , 
l'est ,  par  la  Chine  ,  Tonquin  et  Laos.  Quoi- 
que sous  les  tropiques ,  l'air  y  est  pur  ,  et  en 
général  trèssalubre.  On  n'y  connaît  que  deux 
saisons,  la  sèche  et  la  pluvieuse.  L'extrôoïc 
chaleur  et  l'extrême  froid  n'y  ont  presque  puj 
lieu.  Le  sol  des  provinces  méridionales  est 
prodigieusement  fertile  ,  et  donne  des  mois- 
sons très -abondantes  en  riz.  Plus  au  nord, 
le  pays  est  inégal  ,  montucux  3  mais  les  plai- 
nes et  les  vallées  ,  sur-tout  près  des  rivières  , 
sont  aussi  très-fécondes.  Elles  donnent  de  boa 
froment ,  ainsi  que  les  diilcrentes  espèces  de 
menus  grains ,  et  la  pltipart  des  légumes  et 
des  plantes  potagères  qui  croissent  dans  l'fn- 
dostan.  Les  cannes  à  sucre,  le  tabac  d'uuo 
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qualité  supérieure  ,  l'indigo  ,  le  coton  et  tous 
les  exceliens  fruits  des  tropiques,  sont  des  pro- 
ductions indigènes  de  cette  terre  favorisée. 
Outre  le  theack  (i),  qui  croît  au  nord  d'Umé- 
rapoura,  on  y  rencontre  presque  toutes  les 
espèces  de  bois  connus  dans  l'Inde,  et  parti- 
culièrement de  très-beaux  sapins.  Le  royaume 
d'Ava  abonde  en  minéraux.  A  six  îoumées  de 
Samon ,  près  les  frontières  de  la  Chine,  sont 
des  mines  d'or  et  d'argent.  Il  j  en  a  aussi  d'or 
et  d'argent ,  ainsi  que  de  rubis  et  de  saphirs  , 
qu'on  exploite  sur  une  montagne  voisine  de 
Kinduem.  On  trouve  des  pierres  prëcienses 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire,  des  amé- 
thystes ,  des  grenats,  de  superbes  chrysolites, 
du  jaspe,  des  pierres  d'aimant,  du  marbre 

(i)  Le  theack  ,  theck  ou  theka  ,  est  une  espèce  de 
thèue  dont  on  trouve  des  forêts  entières  dans  le 
Malabar.  Ses  feuilles ,  très-grandes  et  bonnes  à  man- 
ger ,  répandent,  par  le  froissement ,  un  suc  d'un 
jiourpre  foncé  qu'on  emploie  à  teindre  les  soies  et  les 
cotons.  Ses  fleurs,  petites  et  blancbâtres,  d*une  odeur 
suave  ,  forment  au  sommet  des  jeunes  rameaux  , 
tin  panicule  ample  et  pyramidal.  Bouillies  dans  le 
niiel  du  pays  ,  elles  donnent  un  syrop  vanté  pour 
guérir  l'hydropisie.  Son  bois  ,  dur  comme  celui  de 
nos  chênes  ,  est  employé  à  la  construction  des  rais- 
seaux  et  des  édifices. 
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et  (la  pétroléutn  (i).  En  creusant  près  de  la 
rivière  d'Ova,  oa  trouve  aussi  une  grande 
quantité  d'un  ambre  (2)  extrêmement  pur  et 
transparent.  Les  mines  de  plomb,  de  fer  ,  d'é- 


(i)  Le  pétroléum,  est  une  espèce  d'huile  mlnérâ 
épaisse,  pesaute  et  d'une  odeur  pénétrante.  On  se 
sert  de  ceUe  huile  en  Perse  pour  les  lampes.  Elle  y 
est  si  commune ,  qu'on  la  puise  dans  des  puits  ;  on 
s^en  sert  aussi  au  lieu  de  bois  t  on  jette  dans  la  cfae- 
minée  deux  ou  trois  poignées  de  terre ,  sur  les- 
quelles ou  verse  de  l'huile  minérale;  on  y  met  enstùte 
le  feu  avec  du  papier.  Mais  la  vapeur  en  est  iucoi 
mode ,  et  la  fumée  noircit  et  perd  les  meubles. 

(2)  n  y  a  deux  sortes  d'ombre  ,  le  gris  ot  le  jati 
Uiimbre  gris  se  trouve  floltant  dans  diverses 
L'origine  de  cet  aromate  rare  et  précieux  est  enc 
inconnue  ;  mais  on  présume  que  c'est  iin  bitume 
a  coulé  dans  la  mer.  Ses  propriétés  sont  d'être 
tlammable  ,  dissoluble  en  partie  dans  l'cspc 
de  -  vin  ,  de  se  fondre  sur  le  feu  en  forme 
résine  de  couleur  dorée.  Piqué  avec  une  épini 
chaude,  il  répand  une  odeur  fort  agréable.  L'umi 
jaune  ou  sitccin  se  trouve  dons  les  terres,  sur-ta 
sur  les  eûtes  de  la  mer  Baltique.  Frotté  ,  il  devi^ 
odorant ,  et  acquiert  la  vertu  électrique.  On  le  poT 
parfaitement ,  et  on  l'emploie  à  diflérens  jolis  bi- 
joux ,  tels  que  vases,  tabatières  et  autres  objets  d'a- 
grément. 
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taiu,  d'antimoine,  d'arsenic  et  de  soufre,  y 
sont  nombreuses  et  très-abondantes. 

Le  pays  qui  compose  aujourd'hui  l'empire 
Birman ,  était  divisé  en  trois  royaumes  indë- 
pendans  ;  ceux  d'Aracan  ,  d'Ava  et  de  Pégu. 
A  u  milieu  du  seizième  siècle  les  Birmans  é  talent 
soumis  auxPéguans  ;  niais  les  premiers  ,  aidés 
des  Portugais,  s'afFi'ancIiirent  de  la  puissance 
des  Péguans  ,  et  les  tinrent  même  sous  leur 
joug ,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle , 
que  plusieurs  provinces  du  Pégu  secouèrent 
ce  joug.  De  là  s'élevèrent  des  guerres  cruelles 
entre  les  deux  peuples.  Les  avantages  rem- 
portés par  les  Péguans  les  enhardirent  telle- 
ment ,  qu'en  ijSz  ils  allèrent  assiéger  Ava. 
Les  Birmans  découragés  par  leurs  défaites, 
se  rendirent  à  discrétion  j  et  Donipdie ,  roi 
d'Ava ,  fut  conduit  prisonnier  dans  les  états 
de  Bonnadalla y  roi  de  Pégu,  qui  confia  le 
royaume  d'Ava  à  un  de  ses  frères.  Cette  con- 
quête fut  suivie  pendant  quelque  temps  d'une 
apparente  tranquillité  ;  presque  tous  les  Bir- 
mans se  soumirent  à  la  loi  du  vainqueur  :  un 
seul  osa  venger  l'honneur  de  sa  patrie  ;  il  se 
nommait  Alompra}  ce  n'était  qu'un  simple 
chef  de  village ,  mais  son  génie  et  son  courage 
étaient  bien  au-dessus  de  ses  moyens  et  de  ses 
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forces  î  il  sut  saisir  un  moment  favorable  pour 
se  montrer  :  cent  hommes  l'accompagnèrent 
d'abord  ,  maïs  cette  petite  troupe  fut  aussi- 
tôt grossie  d'une  quantité  de  mccontens  ;  et 
dans  les  premiers momens de  troubles,  Alom- 
pra  fut  droit  à  Ava  qui  se  rendit.  EnBn  en 
peu  d'années  les  royaumes  d'Ava ,  de  Pégu 
et  d'Aracan  ,  se  virent  réduits  sous  sa  puis- 
sance ,  et  il  en  forma  l'Empire  Birman  , 
qu'il  laissa  paisible  à  son  fils  alaé,  aprd*S8a 
mort. 

L'empereur  jouit  d'un  pouvoir  absolu  :  ce 
n'est  pas  une  nouveauté  pour  les  peuples, 
qui,  avant  l'établissement  de  cette  autorité, 
adoraient  leurs  rois  comme  des  dieux.  Les 
Péguans  se  prosternaient  même  devant  Icsol)- 
jets  quiétaient  à  l'usage  du  monarque  ;  tant  it 
y  a  de  bassesse  dans  l'ame  de  presque  toui 
les  peuples  de  l'Orient  !  Lo  gouvernement  ne 
reconnaît  ni  emplois  ni  dignités  héréditaires; 
à  la  mort  de  ceux  qui  les  possèdent  ,  ils  rc 
tournent  à  la  couronne.  Tous  les  Birmans  sont 
soldats  ,  et  sont  obligf's  de  partir  i\  la  pre- 
mière réquisition.  On  leur  donne  des  arnicj , 
des  munitions  et  une  certaine  quantité  de  grain 
par  jour ,  mais  point  du  solde.  Les  purent 
de  chaque  soldat  sont  tenus  de  répondre  de 
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ta  conduite  ;  «n  cas  de  d^iertion  oo  de 
Juson  f  l'épouse ,  les  enfàns  et  les  parens  da 
coupable  sont  impitoyablement  traînés  a  a  «np- 
plice.  En  général  ils  sont  coarageiuc,  agiles, 
et  attaquent  avec  impétuosité. 

Les  Birmans  ressemblent  assez  aux  QiiiioisJ 
mais  ont  un  caractère  à  eux  qni  les  diftiogui 
des  autres  peuples  de  l'Inde:  ils  sont  viis,  cu« 
rieux  ,  actifii  y  quelquefois  colères ,  mais  gé^ 
néralement  doux  ,  bumains^  bospitaliers.  Les 
hommes  se  croient  d'une  espèce  bien  supé> 
rieure  à  celle  des  femmes  ;  mais,  malgré  celt<) 
opinion  ,  ils  les  traitent  avec  duucear ,  lel 
aiment,  et  ne  leur  ôtent  point  la  liberté 
mme  font  tous  leurs  voisins.  Elles  abusent 
u  de  cet  avantage  :  rarement  elles  sont  m* 
fidèles  :  leurs  occupations ,  trop  nombreuses, 
ne  leur  laissent  pas  le  temps  de  songer  at 
libertinage.  Les  femmes,  même  du  plus  h;iu( 
rang,  ne  restent  pas  oisives  j  elle^  s'occupent! 
à  filer  et  à  tisser  des  étofi'es.  Les  de 
relations  à  ce  sujet  contrarient  beaucoup  les 
anciennes,  qui  représentaient  tes  Birmans 
comme  an  peuple  débaucbé,  qui  ne  mettait 
aucun  prix  à  la  fidélité  conjugale ,  et  oOrait 
même  ses  femmes  à  qui  voulait  les  payer.  Il 
i  cj'il  est  permis  à  un  raarii' 
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pour  un  tcinpK  son  (;|>()Ugc  aux  <;ttang<i^| 
mais  cela  n'arrive  ^uùic  qne  duiis  ta  haSm 
classe,  et  encore  quand  l'indigence  en  fait 
une  D«^cessit<^'.  Il  faut  encore  avouer  que  ce 
tritfic  honteux  ne  dcslionorc  ni  une  fcmmc^| 
un  mari  dans  Iû  pnyn;  et  bien  des  lccteur9^| 
ink-rcront  qu'un  peuple  qui  pense  ainsi  ,  W 
doit  pas  être  inGniment  délicat  sur  un  article 
dont  tant  d'autres  sont  jaloux. 

Les  BirmaiiH  uimeiit  les  fCtes  et  en  font  à 

tout  propos.  1Vè/«-8ouvent  elles  durent  plu- 

«iours  jours.  La  plus  singulière  se  célèbre  le 

dernier  jour  de  l'an  ;  on  la  nomme  Sapan 

ciuîche  ou  fthe  de  l'eau i  son  but  est  de  pu- 

ri/ier  les  souillures  de  l'onnëeien  conséquence 

on  80  jette  nuiluellement  de  l'eau  par-tout 

9Ù  l'on  80  rencontre.  C'est  plutût  un  plaisir 

qu'une  dévotion.  liC  roi  et  la  reine  se  tiioiiil- 

Ifînl  avec  lie  l'cau-rose.  Les  grands  scigae 

en  ont  aussi  dans  des  vases  qu'ils  tienn 

à  la  inain  ,  avec  laquelle  ils  s'arrosent  t 

que  dure  la  ïtia.  Le  peuple,  de  son  cûtc, 

dausle  tiiinullcde  lu  joie.  Les  femmes  et 

jeunes  filles ,  armées  de  grands  pots  et 

tieringucs ,  arrosent  abondamment  tous 

lium  mes  qu'elles  rciu  outrent  ;  des  lorrens  lo 

e^t  de  toutes  les  icnC-lres  >  et  il  est  iuipi 
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ftible  ce  jour-là  de  sortir  un  iastant  sans  ren- 
trer tout  inondé. 

Les  fêtes  sont  toujours  accompagnées  de 
différens  jeux  ;  la  lutte  et  le  pugilat  comp> 
tent  parmi  les  premiers ,  et  les  Birmans  y  ' 
montrent  beaucoup  d'adresse  et  de  £otce  :  on 
liait  aussi  des  courses  de  bateaux  que  le  sou- 
verain honore  quelquefois  de  sa  présence. Les 
vainqueurs  reçoivent  en  présent  de  l'ofEcier 
public  f  deux  pièces  de  toile  de  coton  qu'il 
leur  étend  sur  les  épaules.  Les  jeux  drama- 
tiques ont  aussi  leur  tour.  Les  pièces  of&ent 
quelque  intérêt  pour  ceux  qui  entendent  la 
langue.  Suivant  M.  Symes,  le  dialogue  en 
est  vif,  naturel,  l'action  rapide  et  vraisem- 
blable. Pendant  les  entr'actes  un  bouffon 
amuse  tes  spectateurs. 

La  poésie  est  aussi  au  rang  des  amusemens. 
On  dit  que  les  vers  sont  harmonieux  et  doux, 
quand  ils  sont  bien  déclamés.Les  Birmans  ont 
des  poëmes  héroïques  et  religieux ,  très»  célè- 
bres parmi  eux.  Leur  langue  a  trente -trois 
son&  pleins ,  que  leur  alphabet  figure  par  au- 
tant de  caractères:  lesaccens  servent  à  les  mo- 
difier. L'écriture  va  comme  la  nôtre  ,  de  gau- 
ciie  à  droite.  Les  livres  sont  composés  de 
leuilies  de  palmier  sur  lesquelles  les  lettres 
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sont  gravides  arec  un  burin.  Enfin,  la  mi 
lue  est  (fgalemcnt  cnltivtie  avec  beaucoup  pli 

''lie  soin  pArmi  les  Birmans,  que  dans  le  reste  i 
rindc.  Sans  élre  savante,  elle  est  agréable } 
Bt  c'est  pcut'étre  tout  ce  qu'il  faut  à  des  gens 
qui  veulent  s'amuser. 

La  religion  est  une  grande  chose  dans 
pays,  et  l'on  y  rencontre  de  tous  eûtes  des 
igudes  ou  des  temples  ornés  avec  un  luxe  et 
une  ricbesse  incroyables.  Cette  religion  est 
une  secte  de   celle  des  ludous  ;  Vishnou  y 

fest  adoré  sous  le  nom  de  Gautma.  Les  tali 
poins  on  prêtres  sont  très-nombreux  ;  iU  sv 
vent  Â-pcu-près  les  mâmes  rites,  et  pratiquent 
les  marnes  austérités  que  ceux  de  Siain.  Tous 
les  lundis  ils  vont  dans  les  rues,  frappent  av« 
force  sur  des  bassins  de  fer-blanc,  pour  ëvc 
lor  les  hnbitans  et  les  appeler  à  l'instructioïp 
religieiiMO.Sans  s'attacher,  dans  leurs semiout, 
à  traiter  des  points  de  doctrine,  ils  insisteni 
principalement  sur  la  morale  ;  et  comme  ils 
«ont  heureusement  dans  l'opinion  qu'on  gagne 
le  ciel  plutôt  par  les  bonnes  œuvres  que  par 
l'obiervaliiin  des  rites  ,  ils  regardent  sans  cht 
grin  ut  sans  jalousie  la  désertion  do  ceux  q|| 
abandonnent  leur  culte  pour  le  maliométisii 
'  ristianisme.    Us  tolèrent  l'usage 
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tcmutet  ks  r^^ronf,  px/orru  ^nui  U  morale  «a 
Mt  pore  et  CMiicnBe  ans  pnadpes  <d«  la  k« 
««iureJte  ^  (|iilii  «tat£««ieol:  êatH  lettre  «Gs» 
cvorc.  Jir«i«  ffêtrm  enropéeaf  qnâ  «e  cr<««t 
trvUk-mtrtàUftottt'hien  l«mca«t«ed'av(«rce 
Hin^  boB  «en».  UbabiOtuaeta-  de  «««  r^ 
^ettx  otm^te  en  tme  l<9«^ne  robe  «se  n«i> 
<iie$,  «l'aa  rMige:  hnm ,  qm  leor  d«««enl  fo*' 
ti<f^*ia.  taitmgf  et  tp^û»  ùantéott  terrée  avec 
«««  «Motore  ée  «oôr,  à  lai|adJ«  e«t  tsofom» 
attachée  tme  petite  t«al«3led'ean'ro««{«et 
«a  tt«a|^  fsor  U»  vérémsne*  ée  la  r^éSffOÊ. 
îk  tue  te  emtnent  poist  la  tiête  et  flurcfaent 
pleàtt  oof.  Leur  maMrtie0  ert  «ériewc  et  «!<»• 
det>le  ,  et  daas  cet  état  îb  vciat  neadSier  de 
pv^-te  «:&  porte.  Ht  'dot  «va*  le  hx*.*  tm  pacîer 
ce  joiLc,  et  un  petat  taxoWur  à  in  muûo,  «ur  le^ 
^  ufri  lU  Jrxppest  tr«9i«  ît«c  deruit  dub^oe  tnai- 
v^xi.  Ji»  r9ppoii«»t«M«stusafKw«nt  ooebvnee 
pf-/ii*igo<ie  rk,  de  l+rguait*,  d«  £ruit«,  <|oi 
t.vût  Iw/r»  a^ixteec  «cd^Iret.  Val*  reçoÎT^ot 
p  '  -M  <i«  TÎvret  qull*  oe  petiT«»t  «s  vjumtasmx 
diink  tyide  la  ^«xtroée^  il*  <Siçtrjl«i«iït  <«  *o- 

t'-'-dt  pyur  1*  lva.<i*:»ma,  I>ç«  i»ooa.«î**e»  «à  il» 
k'-'at  ra*t*-jcti';«  ,  «^«ppeUeot  hioum. 
^^i  taliiTW')*  »'A«*Jitleo*  iViiaai»  ao»  œ*rî»- 
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•es  )  qui  se  font  très  -  simplement  comme  a 
Siam;  mai»  ils  viennent  chanter  des  hymnes 
aux  funérailles.  Ces  dernières  ctfrtjinonies  se 
font  toujours  avec  autant  de  magnificence  que 
Ton  peut.  Le  corps  des  gens  riches  est  brûltS 
L  Bur  un  bûcher  de  bois  de  senteui";  on  recueille 
'  les  cendres  que  l'on  jette  à  la  rivière ,  et  les 
os  que  l'on  inhume  avec  respect.  Les  pauvres 
qui  ne  peuvent  atteindre  à  ces  honneurs,  se 
font  tout  bonnement  jeter  à  la  rivière  ou  en- 
terrer. Il  en  résulte  pour  eux  autant  de  bien 
d'une  manière  que  de  l'autre,  et  ils  agissent 
très- sagement  en  épargnant  le  mince  héritage 
de  Irnrs  enfaus. 

U mnierapoura  est  la  capitale  de  l'Empire 
Biriuun.  C'est  une  des  belles  villes  de  l'Orient. 
Lu  population  y  est  nombreuse.  Les  rues  sont 
belles,  larges,  bien  pavées  en  briques  ;  mai* 
les  maisons  sont  basses,  construites  eu  bois 
et  couvertes  en  tuiles.  Les  boutiques,  ou* 
vertes  sur  la  rue,  sont  très-brillantes.  Le  pa- 
lais est  un  grand  bâtiment  en  briques ,  pré- 
cédé de  plusieurs  cours  spacieuses  :  l'intérieur 
en  est  d'une  richesse  immense. 

Ava  i  h.  deux  Ueues  d'Ummérapoura,  est 
bien  déchue  depuis  que  le  siège  de  l'empire  en  a 
ctéûté.Ellcavaitplus  delrois  lieues  de  circuit. 
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Aracan ,  captale  de  l'anden  layanme  d« 
ce  nom ,  est  fi>rt  grandie  ;  nuis  ces  maisons  sont 
1>asses  et  mal  ciMistniites.  On  £dt  monter  le 
nombre  de  ses  pagodes  i  six  cents. 

Tégu  n'est  presque  plos  rien  depoi»  sa  de*- 
traction,  lors  de  la  rérolotion  de  l'empire  s 
îl  n'y  a  gnère  que  six  i  boit  mille  habîtans. 

Rangoun ,  dans  le  même  rojanme ,  est  \k 
principale  ville  de  commerce  de  l'Empire  Bir» 
xnan.  Son  port  y  l'on  des  {dos  'be«m  de  V(^ 
rient,  est  très-firëqaenté  par  les  négodaib 
arméniens,  mosnlmans,  français,  anglais  y 
hollandais,  portugais,  etc.  Sa  population,  corn» 
posée  de  toutes  sortes  délations,  est  de  3o,ooa 
âmes.  Cetie  ville  est  depuis  long- temps  le  xie> 
fuge  des  débiteurs  insolvables  de  tontes  les 
parties  de  l'Inde;  les  Birmans  les  accueillent 
avec  bienveillance  ,  et  leur  laissent  £ûre  quel» 
que  négoce.  C'est  un  spectacle  cocienz  que  la.  ' 
bourse  de  Rangoun;  elle  présente  un  mélange 
de  figures  que  l'on  chercherait  vainement  dû* 
les  plus  grandes  villes.  C'est  là  que  le  ydâû' 
que  philosophe  peut  se  convaincre  qne  le  Keat 
naturel  des  peuples  est  le  commerce  ,  et  que 

si  l'intérêt  divise  les  hommes,  ilcst&cUejIllia 
de  les  réunir  par  ce  mime  islàrét* 


(464) 
DE   LA  PRESQU'ILE 
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Nous  partagerons  cette  immense  et  belle' 
région  en  deux  grandes  parties  ;  d'abord ,  U 
base  de  la  pi-esqu'île  ,  qui  est  ce  que  l'on 
nomme  Indoustan  ou  l'Empire  du  Grand- 
Jilogol  ;  ensuite  la  presqu'île  même  à  par- 
tir de  Guzarate  et  Orixa,  jusqu'au  cap 
morin. 
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E  VOYAGEUR 


D  e 


LA   JEUNESSE 


LES  Ql' AT»£  rAIITf es  Ot' MOfI  DC  ; 
iUYSLACE  ELEMENTAIRE, 

aarc«i|a»  ki 

lA  &  6^  £{,  («pri*eaU»t  ka  priadpMn 
peuples  daa*  lean  ca«Wfi. 

Fa»  PIEBRE  BLANCHARD, 
TOME   PREMIER. 


EXPLICATION    DU   FRONTISPICE. 

'  Let  deux  figures  qui  iemblent  parcourir  le  Globe  <te 
k  terre,  lont  le  Génie  du  Commerce  et  celai  des 
Sciences  et  des  AHs  ;  ili  paraiisent  ae  soutenir  mu- 
tuellement et  porter  par-tout  sur  leur  passage  une  non- 
Telle  lumière  :  c'est  l'emblème  des  entreprises  qui  , 
depuis  un  peu  plus  d'un  siècle,  ont  été  faites  par  le* 
divers  gouvernemens  d'Europe  et  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  en  faveur  du  Commerce,  des  Science* 
et  de*  Arts. 


avoitt  réuMâf  le 


«o  peo  «le 

Ofons  «Manies 

,  et  le» 


sotte  de  coasific- 
(r«ilacafioo.ColnTcs 


(  VIII   ) 

spectacle  si  varié  de  la  nature.  NouJ 
avons  tâché  de  remédier  à  ce  dé-^ 
faut  en  donnant  cet  ouvi'age ,  qui , 
au  contraire  ,  contient  peu  de  des- 
criptions topogiaphiques,  mais  ui 
grand  nombre  de  descriptions  pii 
toresques  des  dilTcrens  climats 
des  sites  les  plus  remarquables-, 
tableau  caractéristique  des  peuples, 
leurs  mœurs  ,  leurs  lois,  leurs  cos- 
tumes ,  et  tout  ce  qui  peut  enlin 
donner  une  idée  de  notie  globe  et 
de  ses  habitans. 

C'est  dans  les  voyageurs  les  pi 
estimés,  les  plus  véridiques  et  1 
îlus  récens,  que  nous  avons  choisi 
es  diirérens  traits  qui  composent 
'ensemble  de  notretabicau;  etpour" 
inspirer  à  nos  lecteurs  le  degré  de 
conliance  qu'ils  doivent  avoir  dans 
notre  travail ,  nous  avons  toujours 
eu  soin  de  citer  nos  garans,  chacjue 
fois  que  nous  l'avons  cru  nécessaire. 
Nous  avons  souvent  mis  à  contri- 
bution \' Histoire  générale  des  Voya- 
ges de  Pré^'osty  et  le  long  Abrégé 
qu'en  a  domié  Laharpc ,  mais  tou- 


S 


(m) 

«▼«r  fjrconspectîon.  On  sait 

que  |il  >  relation» 

(lanscetti  soni 

des  esf^"**^  "l 

parti-  -sa  Ik 


mue 


.  ^..  3l  alors  que  nous  aro 

recours  aux  dcnuers  voya^ 
li,  en  ^oéral,  ont  porte  daas  le 

heai  plus  fl   '  s 

I  OC  ^ft  V.  j  ««^«^Sp  WUC    ■v.AAa  «> 


*" 


ire  est  beaucoup;  r'pst  nièrne 


et  Ton  aurait  c^  .io- 

de le  Caire  «^  ^  l  le 

-  Lorsque  ï'eus  donc  conçu 
de  raon  •  • ,  je  rliprohai, 

ette  jr*^  "'lolle  foniie 

isliii  ;     supposition 

personne  qui  voyage  et  fait 
il  de  ce  qu'elle  a  vu ,  conioïc 
ile  î^oy ageitr  Français  Ae  l'abl)é 
Laporte  ,  me  plaisait  assez  ;  mais 
entraîne  avec  elle  un  çrand 
re  de  paroles  inutiles,  et  dé- 


4 


I 


'       -n 


tniit,  par  son  cadre  romanesque] 
la  coniiance  que  le  lecteur  doit 
prendre  en  ce  qu'on  lui  raconte 
Rassembler  des  aventures  de  voya^ 
curs ,  comme  a  tiiit  M.  Campe,  eût 
té  prestjue  tout  sacrilier  à  l'anmse- 
mcntj  ruistruction  n'y  aurait  gagné 

?[ue  peu  de  chose  :  ainsi,  toute  ré- 
lexion  laite,  je  m'en  tins  à  extraire 
des  relations  diverses  les  morceaux 
qui    convenaient  à   mon   but  ; 

?[uand  je  rencontrai  quelque  avei 
ure  singulière  qui  ne  sortait  pj 
de  mon  plan,  ou  qui  même  coi^ 
courait  à  peindre  un  peuple  ou  ui 
climat,  je  la  transcrivis,  et  la  plaçar 
dans  mon  ouvrage  comme  un  orne- 
ment passager  qui  servait  de  repos 


o^ 


à  l'imagination ,  et  Taisait  trouv 
la  route  moins  longue. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire 
en  laveur  de  cet  ouvrage  :  c'est  ai 
lecteurs  à  juger  du  reste. 


LE  VOYAGEUR 

I>  E 

LA  JEUNESSE 

D-ASS  US  QL'ATEl.  PABTIXS  DU  MûN'DE. 


«J  a.  MrpfMM«,  en  eavanteorant  e«t  AOTTasc, 

«|iie  U^  iceiexcri  aa[Z(|ii«U  je  le  ât^ûnt  p.^- 
anfeot  cbepÀ  tes  élemeas  <l«  la  gR>>$rrap^^^, 
Ainiw  ,  MHS  m'arrèter  à  l«or  dnnaer  ane  i.ir-> 
éa  ^bb«  ea  senéral  ,  et  de*  «tlTenei  ra.-<»'i 

"i'itainiaïaa  ■jai  l'habîtent .  l'on^^e  la  rarr-L.îr-; 
CJ11C  aoos  de-voTM  ptrcotirif  ra  pirtftrneat  >.  .  i 
jciti»  de.»  v.^yagftnrî.  Le  premi"^  p^^J»  •V*^  ''= 
présente naruTellemenl  a  nôtre  ctiTirsit.;.  .fi-. 
«!.ni  r^Tii  nûns  a  to  naître ,  et  qne  n..;;*  t..:  .-.- 
Aîi/BS .-la ni-im  «  dùtn:  de  patrii»  :  rorr.ry.r-^r.  ■■-• 
donc  pjir  La  France;  It-i  mœnr*  <»t  Ift-î  ;;4.î;-.i 
■'l'ie  noTw  ▼  ^oTons,  nrivi*  ier»ir.;rit  ■•..'.r;:."i^  ::.•« 
•■i<*sr'»  de 'V)mp*r.v.'*ftTi  p«'inr  j'ij-'^T'i'^î  r.-.-*.;; 
<ît  des  na-iS";*  qne  no  as  trcavêt.Eis  i'.;-.tz  i  » 
i^tris  penp'.es. 


(  la) 


LA    FRANCE. 

La  France,  dans  so^^tendue  actuelle,  si 
trouve  renfermée  dans  un  cadre  que  l'on  croi 
rait  que  la  nature  lui  a  destiné  pour  sa  foro 
et  sa  sûreté.  Depuis  l'Escaut  jusqu'à  Fon 
rabie,  elle  est  baignée  par  l'Océan  :  depi 
Fontarabio  jusqu'à  la  Méditerranée ,  les  Py. 
rénées  s'élèvent  pour  la  séparer  de  l'Espa' 
^e  j  et  au  point  où  la  Méditerranée  co: 
menée  à  border  la  terre  d'Italie ,  les  AIp 
forment  une  barrière  qui  se  prolonge  juS' 
qu'au  RJiin.  Ce  fleuve  continue  cemagnifiq 
cadre  jusqu'à  la  République  Batave.  La  plui 
grande  longueur  de  ce  bel  empire,  du  nord  au 
sud ,  est  de  zSo  lieues  depuis  la  Meuse  et  la 
Wahall  jusqu'aux  frontières  de  la  Catalogne 
et  de  l'Espagne  ;  et  sa  largeur  ,  de  l'est  à 
l'ouest,  est  de  210  lieues  en  ligne  droite, 
à  partir  de  Strasbourg  jusqu'à  Brest.  «On  a^É 
déjà  iait ,  dit  M.  Peuchet ,  plusieurs  travaux^^ 
pour  parvenir  à  avoir  la  mesure  exacte  de 
l'étendue  du  territoire  français.  Le  bureau  du 
cadastre  ,  formé  par  le  gouvernement  pou: 
connaître  l'étendue  réelle  de  chaque  dépar 
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temeut ,  a  <lë}à  obtenu  des  rL-sultat.s  suffisais; 
mais  l'on  o'a  point  encore  une  connaissaucoi 
rigoureuse  de  la  superficie  ou  étendue  du  ter- 
ritoire. II  résulte  des  diverses  estimations  faiti  s] 
Musqu'à  présent,  qu'en  ^  comprenant  le  Pié-j 
^■kont  et  la  Corse  ,  la  France  a  une  étendue  I 
•territoriale  de  Sa  mille  lieues  catrées  ,  de  25 
au  degré.  Si  l'on  compare  cette  étendue  à  ' 
celle  que  M.  Necker  nous  a  donnée  de   Ia 
France,  du  temps  de  son  administration,  qui 
était  de  près  de  27,000  lieues  carrées,  on  verra 
que  la  France  s'est  accrue  de  plus  d'un  sixième 
clepuiscetteépoque.»Le  territoire  de  la  repu-  ' 
blique  de  Gènes  ,  qui  depuis  peu  fait  partie 
intégrante  du  territoire  fi-ançais ,  n'entre  point 
dans  le  calcul  que  nous  venons  de  rapporter. 

Mais  ce  n'est  point  l'étendue  de  la  France 
qui  forme  ses  avantages  :  c'est  son  heureuse 
situation  entre  les  deux  mers  ;  c'est  son  sol 
iécond  qui  pourvoit  à  tous  ses  besoins  ;  c'est  ^ 
sa  pop\ilation  nombreuse  ,  et  sur- tout  le  ca- 
ractère actif  et  entreprenant  du  peuple  qui 
l'habite. 

Nous  devons,  avant  d'aller  plus  loin,  aver- 
tir nos  jeunes  lecteurs  que  le  but  de  cet  ou- 
vrage n'est  pointde donner  la  description  géo- 
graphique despa ysj  nous  nous  en  abstiendrons 
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encore  davantage  à  IVgard  de  la  France,  ddfl 
les  cartes  sont  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  j 
nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  la  forme  de 
son  gouvernement,  qui  doit  être  connue  de  tous 
lescitoyens  f'rançais,niême  des  moins  instruits. 

Commençons  par  prendre  une  idée  de  son 
aspect  en  gênerai  ;  nous  entrerons  ensuite  dans 
de  plus  grands  détails. 

K  On  donne  en  France ,  dit  Arthur  Young, 
le  nom  de  montagnes,à  des  élévations  que  nous 
n'appellerons  que  des  collines  :  les  parties  vr^| 
ment  montagneuses  de  cet  empire  ne  setrdH 
vent  que  dans  le  midi  (i).  Il  faut  aller  à  l^| 
lieues  au  sud  de  Calais  ,  avant  de  rencontlH 


(i)  K  Les  montagnes  de  la  France  ,  en  se  prolon- 
geant, forment  diverses  ramification»  qui  contribuent 
ili  rendre  le  sol  propre  à  dus  cultures  variées  :  ellci 
facilitent  la  formation  des  pluies  ,  et  abritent  les 
plaines  des  vents  nuisibles.  La  France  jouit  de  la 
proportion  de  montagnes  cjui  convient  à  une  grande 
population  et  à  une  bonne  culture.  Plus  de  mon- 
tagnes  eût  nui  par  le  froid ,  les  frimas  et  les  tor- 
rens  ;  moins  eût  ôté  la  variété  des  sites  y  trop  dé- 
couvert les  plaines,  et  donné  une  aridité  au  sol  qui 
eût  diminué  sa  fécondité.  Sous  le  rapport  de  la  dé- 
fense naturelle,  en  cas  d'invasion  ,  on  peut  juger  de 
quel  avantage  elles  sont  <\  la  France.  »  (PewcucI] 
Statistique  de  la  France.  ) 
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les  montagnes  d'Auvergne  ,  quî  se  juigncnl 
celles  du  Languedoc ,  du  DaupLint:  et  de  la 
Provence  ,  mais  non  pas  avec  les  Pyr^néo  ; 
Car  j'ai  traverse  le  midi  de  la  Frunrr     '      l's 
le  Rhône  jusqu'à  rOct-an,  par  des  j  u 

des  files  de  col  lines  peu  considérables .  Les  mon- 
tagnes des  Vosges,en  Lorraine,  mcritcntpcut- 
être  ce  nom  j  mais  elles  ne  doivent  pas  fitre 
mises  au  rang  de  ces  élévations  supérieures 
dont  j'ai  iait  mention.  Les  inégalités  de  tout 
le  reste  de  la  France  suiiisent  pour  rendra 
les  perspectives   intéressantes  et    pour  don- 
m^  de  la  variété  à  la  surface  du  payt:  plu- 
^prs  des  parties  montagneuses   reçoivent 
Waucoup  de  beauté  de  la  verdure  des  cbà- 
I^Kniers.  Il  est  impossible  à  ceux  qui  ne  les 
jtÊk  pas  vus,  de  concevoir  combien  ils  ajoutent 
k  la  beauté  du  Limosin,  du  Vivarais,  de  l'Au- 
vergne et  des  autres  districts  oùils  se  trouvent. 
I^Bs  Pyrénées  sont  sans  doute  plus  Irappantei 
l^k  toutes  les  montagnes  de  France  ;  leur  ver- 
dure ,  leurs  bois  ,  leurs  rocbers  et  leurs  tor- 
rcns,  ont  tout  le  caractère  du  beau  et  du  su- 
blime.  Je  n'ai  rien  vu  dans  les   Alpes  qui 
approchât  des  scènes  agréables  des  parties 
septentrionales  du  Daupbiné  ,  qui  sont  ce- 
pendant moins  variées  que  celles  du  volsi- 
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nage  de  Chambéry ,  si  lerliles  en  paysages. 
Selon  toutes  les  relations  ,  le  cours  de  l'Isère 
est  une  scène  perpétuelle  de  beautés  :  le 
Vivarais  et  partie  du  Velay  sont  très -ro- 
mantiques.   

»  Je  préfère  la  Seine  à  toutes  les  granj^H 
rivières  de  France  ,  parce  qu'elle  est  par-tou^l 
agréable.  Je  supposerais  que  la  réputation  de 
la  Loire  a  pris  son  origine  chez  quelques  per- 
sonnes qui  ne  l'ont  jamais  vue ,  ou  qui  ne 
l'avaient  vue  qu'au-dessous  d'Angers,  où,  à 
la  vérité ,  elle  est  bien  digne  de  leurs  éloges. 
Depuis  cette  ville  jusqu'à  Nantes,  c'est  proba- 
blement une  des  plus  belles  rivières  du  monde: 
8a  longueur,  ses  îles  couvertes  de  bois,  la  har- 
diesse ,  la  culture  et  la  richesse  de  ses  rives , 
tout  conspire  avec  l'activité  d'un  commerce 
brillant ,  à  la  rendre  supérieurement  belle  ; 
mais  pendant  le  reste  de  son  immense  cours, 
elle  n'offre  qu'un  courant  plein  de  sable  , 
charrie  des  broussailles  à  travers  les  vallées  , 
et  est  beaucoup  plus  laide  que  je  n'aurais  pu 
me  l'imaginer.  La  Garonne  reçoit  plus  de 
beauté  des  pays  par  où  elle  passe  ,  qu'elle  ne 
leur  en  donne;  les  rives  plates  ,  bordées  de 
saules,  nuisent  à  la  beauté.  Le  Khône  est 
moins  agréable  que  la  Seine ,  et  la  Saône  passe 
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a  travers  une  magnifique  ëtenJiie  de  prairie*. 

»  Eu  égard  à  la  beaulé  gt^n^-ralctl'un  payti, 
poursuit  Arthur  Young ,  je  prt'ftre  ic  Liino- 
«in    à   toute  autre  province  de  France.   Lc< 
collines,   les  vallées,  les  forêts,  Ica  enclos, 
les  rivières  ,  les  lacs  et  les  fermes  cparsea, 
forment  mille  paysages  délicieux ,  qui  «enreat 
par-tout  d'ornemens  à   cette  province.  Dm   ^m 
autres  provinces  dont  je  n'ai  pas  encore  fait  ^| 
mention  ,  aucune  n'a  des  traits  assez  extraur-   ^^ 
dinaircs  pour  exiger  une  description  puritcu'» 
liera.  Les  beautés  de  la  Normandie  se  Jrou- 
Tent   sur  la  Seine ,  et  celles  de  la  Guieone 
sur  la  Garonne.  La  Bretagne,  le  Maine  et 
l'Anjou  ont  l'apparence  de  déserts;  et  quoi- 
que quelques  endroits  de  la  Touraine  soient 
très-abondans  et  très-agréables ,  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  manque  de  beauté. 
Les  territoires  fertiles  de  la  Flandre  ,  de  l'Ar- 
tois et  de  l'Alsace,  sont  distingués  par  leur 
utilité.    La  Picardie  n'est  pas  intéressante. 
La  Champagne  n'est  guère  plus  riante  que  le 
Poitou.  La  Lorraine,  la  Franche- Comté  et  la 

>urgogne ,  sont  sombres  dans  les  districts 
ses,  et  le  pays  ouvert  est  ordinaire.  La 

[arche  et  le  Berri   peuvent  être  mis  dans. 
la  même  classe.  La  Sologne  mérite  bien  l'épi- 
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tJiète  de  triste.  Il  y  a  des  parties  de  l'Angot 
mois  qui  sont  riantes,  et  par  conséquent  trés- 
agrcables.  » 

La  France  est  un  des  ëtats  de  l'Europe  les 
mieux  partagés  par  la  quantité  de  fleuves  et 
de  rivières  qui  la  parcourent.  Les  plus  petites 
rivières  servent  au  flottage,  les  plus  grandes 
au  transport  des  marchandises  et  à  la  com- 
munication d'un  fleuve  à  l'autre.  Les  fleuves 
constituent  les  grandes  divisions  ou  bassin» 
qui  forment  le  système  de  la  navigation  in- 
térieure. Les  uns  se  rendent  dans  l'Océan , 
d'autres  dans  la  Méditerranée  ;  quelques-uns 
vont  au  nord,  d'autres  au  sud;  enfin  plu- 
sieurs établissent  une  communication  de  l'est 
à  l'ouest,  à  l'aide  des  embranchemens  artifi- 
ciels qui  les  unissent.  Sept  mille  rivières  ,  de- 
puis celles  qui  portent  bateau  jusqu'aux  plus 
petits  ruisseaux,  arrosent  le  solde  la  France; 
sept  fleuves  ou  grandes  rivières  le  partagent 
en  sept  bassins,  d'après  lesquels  est  ordonnée 
toute  la  navigation  intérieure. 

Le  premier  bassin  est  celui  delà  Seine.  Cette 
rivière,  dans  un  cours  d'environ  160  lieues, 
parcourt  les  départemens  du  centre  de  la 
France  ,  et  reçoit  douze  autres  rivières  prin- 
cipales; ellu  établit  la  communication  entre 
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'ans  et  la  Manche  ,  où  cUe  ▼»  former  on 
dont  une  barre  rend  l'entré*  diflîrilc. 
le  second  bas&in  est  celui  de  la  f    ■• 
ourt  une  étendue  de  pAjn  plu-  mj. 

rablc  que  la  Seine  :  elle  à  200  lieues  de  court, 
çoit  onze  rivières  principales  dans  cet  e*- 
:  elle  va  se  jeter  dans  l'Océan  ,  au-de«* 
de  Nantes  ,  où  elle  iomie  un  port  niar< 
chand  très- considérable.  Le  raoal  de  Cbaml- 
lais  la  fait  communiquer  avec  la  SaOne  ,  e| 
celui  de  Briare  avec  la  Seine. 

La  Garonne  forme  le  troisième  ba&sîn. 
Celte  rivière  a  près  de  1 40  lieues  de  cours  , 
reçoit  huit  rivières  principales  ,  et  v*  se  jeter 
dans  l'Océan  sous  le  nom  de  Gironde  ,  .iprès 
s'être  réunie  à  la  Dordogne.  Elle  forme  un 
port  à  Bordeaux.  Le  flux  remonte  à  près  de 
3o  lieues  par  son  emboucLure.  Celte  rivière 
fait  communiquer  l'Océan  à  la  Méditerranée  , 
et  Bordeaux  avec  Toulouse  ,  par  le  moyen  du 
superbe  canal  du  Languedoc. 

Le  quatrième  bassin  se  forme  du  RUâne  , 
qui ,  après  avoir  parcouru  environ  ibo  lieues 
d'étendue,  et  reçu  onze  rivières  principale», 
«e  rend  dans  la  Méditerranée  par  trois  em- 
bouchures ,  au-dessous  d'Arles.  Il  fait  commu- 
niquer les  parties  orientales  et  méridionale» 
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avec  la  Mcdil  •■ 
nîque  avec  la 
cliement  avec  ' 
Le  Rliîi) ,  "> 
mens  tnlUtuit' 
bords,  et  qui  >•' 
fome  le  ciiiqi 
de  3oo  lieues  ■  : 
onze  priocipa'' 
à  raide  de»qi 
provinces  orit. 
par  le  Rhin  que 
Suisse  ;  de  la  H< 
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ce  fleuve,  etdc 
posées  à  Aîayen 
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blé,  qui  forment 
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La  Meuse  ,  cj 
sin  du  Rbin ,   ei 
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avec  la  Méditerranée,  et  lui-même  commu- 
nic]ue  avec  la  Saune  et  un  canal  d'embran- 
chement avec  la  Loire. 

Le  Rhin  ,  si  célèbre  par  les  grands  événe- 
mens  militaires  qui  se  sont  passés  sur  s^ 
bords,  et  qui  sépare  la  France  de  l'Allemagne" 
forme  le  cinquième  bassin  ;  il  parcourt  près 
de  3oo  lieues  de  pays ,  et  reçoit  dans  son  cours 
onze  principales  rivières  du  côté  de  la  France, 
À  l'aide  desquelles  il  communique  avec  les 
provinces  orientales  de  l'empire.  C'est  aussi 
par  le  Rhin  que  se  fait  le  commerce  de  la 
Suisse ,  de  la  Hollande  et  de  l'Allemagne  , 
tant  pour  les  denrées  coloniales  qui ,  de  la 
Belgique  ,  de  la  Hollande ,  sont  chargées  sur 
ce  fleuve ,  et  de  là  le  remontent  pour  être  dé- 
posées à  Mayence,  à  Cologne  ,  à  Strasbourg, 
que  pour  les  vins  ,  les  chanvres  ,  le  bois  et  le 
Lié,  qui  forment  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable dans  ces  contrées. 

La  Meuse  ,  quoique  comprise  dans  le  bas- 
sin du  Rhin ,  en  fait  un  véritable  à  part , 
par  son  étendue  et  son  importance  ;  elle  par- 
court environ  looheues  de  pays,  et  reçoit  dans 
son  cours  trois  rivières  principales.  Elle  s'unit 
au  Rhin  après  être  sortie  de  France ,  et  sert 
de  moyen   de   communication  en  ces  dci 
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QeoTes  et  les  dëpartemens  noaTellement  ac« 
^uîs  à  la  France. 

Enfin  ,  le  P6  forme  un  des  sept  bassins  de 
remplre  français ,  puisque  le  Piéinonl  en  e«t 
ane  partie  considérable  aujourd'hui.  Ce  fleuve, 
célèbre  dans  les  annales  de  l'bistoire  ancienne, 

Ke  grand  moyen  de  communication  du  nord 
'Italie.  Il  reçoit  dans  son  cours   huit  ri- 
es principale» ,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe 
de  Venise. 

Cet  apperçu  de  la  navigation  inténcurs 
suffit  pour  démontrer  les  grands  aTcmlaoes 
que  la  nattire  a  donnés  à  la  France ,  et  faire 
connaître  que  toutes  les  parties  en  sont  liées  , 
et  que  les  richesses  peuvent  circuler  d'un  dé- 
rtement  à  l'autre  avec  la  plus  grande  fa- 
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Les  routes  sont  aussi  un  des  grands  moyens 
de  cette  circulation  ,  qui  annonce  la  vie 
d'un  état.  La  France ,  sous  ce  rapport ,  est 
encore  lui  des  pays  de  l'Europe  le  mieux  traité. 
Ayant  la  révolution ,  leur  embellissement  , 
leur  sûreté  ,  étaient  portés  à  un  très -haut  de- 
gré de  perfection  j  aujourd'hui  cet  état  de 
choses  est  changé ,  et  les  routes  ont  éprouvé 
d'énormes  dégradations  ;  mais  chaque  jour  on 
t'occupe  à  réparer  ce  désordre. 
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L'on  attribue  généralement  l'ongine  de  nos 
grands  chemins  à  Pliilippe- Auguste,  dans 
douzième  siècle.  Depuis  le  règne  de  ce  roi ,  on 
a  constamment  suivi  le  même  système  ,  et  le 
gouvernement  n'a  cessé  de  donner  une  atten- 
tion particulière  à  la  formation  ou  aux  répara- 
tions des  routes.  Sully  avait  particulièrement 
à  cœur  leur  beauté  ;  il  est  un  des  ministres 
I       qui  y  ont  donné  le  plus  de  soin  ;  il  en  fit  plan- 
^B  ter  les  bords  d'arbres, et  sur-tout  d'ormes, qui, 
f       de  son  nom ,   ont  été   appelés  Rosnis.   Cet 
I        usage ,    adopté    depuis ,   est  aussi  agréable 
^^  qu'utile  ;  ces  arbres  embellissent ,  ombragent 
^B  les  routes ,  et  fournissent  un  bois  nécessaire 
^^r  au  cbarronnage.  Colbert ,  sous  ce  rapport 
suivit  le  plan  de  Sully  ;  M.  Desraarest ,  qui  1 
succéda,  ordonna  la  construction  de  la  route 
d'Orléans,  et  forma  le  premier  corps  d'ingé- 
nieurs chargés  des  travaux  des  chemins.  Sous 
le  régime  et  par  les  soins  du  duc  de  Noailles , 
les  chemins  publics  furent  perfectionnés  ;  on 
les  prolongea  dans  les  provinces,  et  l'on  y  des- 
inades  fonds.  Depuis  1780  jusqu'en  1/50  , 
on  exécuta  de  grands  et  solides  ouvrages,  qui 
ont  accru  cette  beauté  que  l'on  avait  com-     1 
mencé  à  donner  aux  routes  dès  le  siècle  pi*^!^! 
cèdent.  Sous  le  ministère  de  M.  Trudaine,  les     ^ 
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grands  cbemins  furent  encore  augmentés,  pep<l 
fecUonnés.  Il  les  iit  mesurer  dv  niilic  en  miliol 
toises,  et  ordonna  que  chaque  mi//cbCTail  m«r« 
que  par  une  colonne.  Le  point  de  départ  puurtftH 
mesure  de  ces  milles  ,  fut  du  pied  de  l'église  dol 
Notre-Dame.  Par  arrêt  du  conseil,  du  6  févriecfl 
1776  ,  la  largeur  des  routes  du  premier  ordren 
fut  fixée  à  4^  pieds  ,  non  compris  les  fusses etfl 
talus;  celles  du   second  ordre,  36  pieds  ;  d(|l 

trol$ièrae,3opieds;eldu  quatrième, 24*  AvanM 
ce  règlement ,  la  largeur  des   chemins  dit^| 
royaux  était  iixce  à  60  pieds  ,  ce  qui  occU4 
pait  un  espace  considérable  en  pure  perte  poutfl 
l'agriculture  ,  sur-tout  dans  les  bons  terrains! 
et  les  pâturages.  On  appelle  routes  de  pre^ 
mière  classe  ,  celles  qui ,  passant  par  Paris  , 
se  terminent  aux  frontières  ;  il  y  en  a  ab  de 
cette  espèce  ;  la  seconde  classe  comprend  ledl 
routes  pratiquées  entre  les  grandes  places  de 
commerce ,  et    celles  dont  la  direction  sert 
à  établir  la  communication  d'ime  froulicre  à 
l'autre,  sans  passer  par  Paris:  on  en  compte 
07  de  cette  espèce.  La  troisième   comprend 
une  multitude  de  routes  propres  à  un  ou  à 
quelques  départemens;  elles  s'embranchent , 
en  général,  pair  des  directions  irrégulières,  sur 
les  routes  de  première  et  de  seconde  classe. 
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Enfla  la  quatrième  se  compose  des  chemias 
particuliers,  destinés  à  la  communication  des 
petites  villes  et  des  bourgs. 

L'Anglais  Arthur  Y oung,c^\i\  voyageait  < 
France  un  peu  avant  la  révolution  ,  pot 
connaître  l'état  de  notre  agriculture  et 
comparer  à  celle  de  sa  patrie ,  donne  ave 
justice  le  prix  aux  cultivateurs  anglais,  et 
plaint  les  Français  de  n'avoir  pas  encore 
8U  ,  malgré  leur  industrie,  tirer  tout  le  parti 
que  leur  sol  promettait.  «  Cependant  ,  dit 
M.  Peuchct ,  malgré  ce  qu'on  a  pu  dire  de 
l'infériorité  de  l'agriculture  française  ,  con- 
sidérée relativement  aux  progrès  qu'elle  au- 
rait pu  faire  ,  ou  à  ceux  qu'elle  a  réelle- 
ment faits  chez  l'étranger  ,  il  est  certain  que 
son  amélioration  est  sensible  ,  et  qu'elle  est 
plus  avancée  vers  la  perfection  que  dans  les 
siècles  précédens.  »  Ces  progrès,  dit  M.  de 
Pradty  dans  son  excellent  ouvrage  de  l'État 
de  la  Culture  en  France ,  sont  constatés  par 
ceux  que  la  population  ,  la  consommation 
et  le  commerce  ont  faits  pendant  ce  siècle , 
ainsi  que  par  des  institutions  et  des  acqui- 
sitions très  -  favorables  à  l'agriculture,  qui 
datent  de  la  même  époque.  «  Si  depuis  cent 
ans  la  France  a  pourvu  à  une  population 


^Hurs  croissante  ;  «i  de  plu»  cUe  a  fourni 
une  exportation  beaucoup  pluj  étendue; 
1 ,  en  s'enricliissanl  par    des  cultures   nott^H 
elles  ,  elle  a  de  plus  atiuiliurt:  les  ancicnuej|' 
i  elle  leur  a  créé  iles  déboucbés  nouveaux  ; 
ielteaétenduceuxqu'elleaviilt  dcjà,cllcaura 
prouvé  ,  par  la  réunion  de  tous  ces  muycn*  , 
me  amélioration  très  •  sensible  dans  sa  cul^^— 
:ure  ,    amélioration  qu'alors  il  sera   impo«l^ 
ùble  de  méconnaître.  Or ,  l'existence  de  ces 
DÎrconstances  r-st  incontestable. 

»Les  déuoiubreuarns  et  les  calculs  faits  \ 
diverses  époques ,  ont  constaté  l'accroissement 
de  la  population  ;  et  pour  s'en  convaincre  il 
BU  (Ht  de  jeter  les  yeux  sur  la  plupart   de» 
villes  qui ,  depuis  un  siècle ,  se  sont  agrandies , 
«ont  devenues  plus  populeuses,  plus  riclies  et 
-plus   belles.  C'est  depuis  un  siècle ,  et  sou- 
vent depuis  beaucoup  muius  de  temps,  que  y 
ant  de  leurs  habitations  incommodes,  do 
ceinte  hideuse  des  cités  qui  ressemblaient 
à  des  prisons ,  les  habitaas  de  presque  toutes 
les  villes  de  la  France  ont  ajouté  à  leurs  en- 
tes, des  faubourgs  réguliers  dont  la  popu- 
m  égale  et  surpasse  quelquefois  celle  des 
îlles.  La  popidation  de  Paris  a  doublé,  conirao 
enceinte,  en  uu  siècle  )  l'iuicieaue  cité  n* 
1.  B 


4 


(    26    ) 

pas  ëté  déserlée  pour  la  nouvelle.  La  miirne 
augmentation  se  l'ait  remarquer  à  Lyon  ,  à 
Marseille  ,  à  Bordeaux ,  à  Nantes  ,à  Eoucn  , 
de  manière  h  les  rendre  méconnaissables.  » 

Les  communications ,  les  voyages  ,  sont 
devenus  plus  agréables  et  plus  faciles  ;  il  ea 
est  rdsultti  une  plus  grande  frijquenlatioa 
des  hommes  entre  les  provinces  j  la  circu- 
lation des  denr«^es  ,  des  subsistances,  a  ëtë  plus 
prompte  j  toutes  causes  qui  ont  dû  influer  sur 
l'augmentation  de  la  consommation.  Ces  den- 
rëes,  ces  subsistances  sont  le  produit  du  sol 
français  :  car  si  l'on  tire  de  l'étranger  quel- 
ques objets  de  consommation;  si  l'on  en  tire 
des  colonies ,  peu  des  premiers  servent  à  la 
nourriture ,  et  les  seconds  ne  serventque  d'ali- 
ment au  luxe  des  repas.  Ainsi  la  France  four- 
nissant à  la  consommation  d'une  population 
plus  nombreuse ,  qui  vit  et  se  vêtit  mieux , 
il  est  évident  que  sa  culture  a  dû  s'étendre  , 
augmenter  ses  revenus ,  et  par  conséquent 
avoir  éprouvé  une  amélioration  sensible  de- 
puis deux  siècles. 

Non -seulement  l'agriculture  a  gagné  en 
étendue  et  en  amélioration,  mais  encore  ca 
nouvelles  productions,  dont  elle  s'est  enrichie 
par  l'emploi  qu'elle  a  trouvé  à  eu  faire,  et 


Iti»  déboncbéi  que  lui  a  ofTcrts  la  consomma- 
tion des  villes. 

La  révolution  a  eu  aus«i  une  gran'Ic  in- 
fluence sur  l'agriculture;  et  cetif:  infiur-ncc 
n'a  pas  été  funeste,  comme  on  «rirait  tent».-  lic 
le  croire  au  premier  coup  d'œil.  L.'.-s  irvlcs 
considérables  faites  pour  les  armcf-t ,  U  ra- 
reté des  capitaux,  occasionnée  par  l'interrup- 
tion du  commerce ,  les  laviga»  cxerr.«.-s  |>ar 
les  armées  dans  plusieurs  départr;mens;  touf::! 
ces  causes  de  destruction  réunies  n'ont  pat 
porté  à  la  France  un  coup  aussi  tcrrllAe 
qu'elles  l'eussent  peut-être  Lit  en  d'autres 
circonstances.  On  ne  voit  point  que  la  [lopii- 
lation  ait  reculé  depuis  1790,  '.t  l\ij»riculti;r'î 
parait  même  avoir  gagné  depui'.  coUe  époque. 
Par  la  révolution  ,dcs  branches  f-onsidf.r-iLios 
de  revenus,  établies  à  des  profita  particul.V-iî, 
mais  considérées  comme  onéreuses  au  puLiic 
et  comme  des  entraves  pour  la  culture, ont  cfé 
supprimées:  la  propriété  simplifi»;(;  a  e.té  ré- 
duite à  une  seule  espèce;  il  n'y  a  plus  on 
France  qu'une  manière  de  possf.'Jcr:  l'.s  rlp.its 
féodaux,  1-1  jouissance  des  dormines  rur-.ux, 
ont  étéabolis;  les  dîmes,  les  rorvi-es  ,  If:s  Ga- 
belles, n'existent  plus;  legibiera  été  diminue  j 
les  terres  incultes,  les  landes  ont,  dans  une 
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infinité  de  communes ,  été  abandonnées 
ceux  qui  ont  voulu  les  féconder;  les  agricul- 
leurs  ont  été  favorisés  d'une  manière  parti- 
culière et  presque  partiale  par  la  révolution  : 
dans  tous  les  travaux  productifs ,  le  Français 
est  soumis,  outre  les  droits  sur  la  propriété 
foncière  et  la  consommation ,  au  paiement 
d'une  taxe  d'industrie  sous  le  nomde patente; 
le  cultivateur  seul  en  est  exempt:  au  milieu 
de  nos  discordes  ,  il  s'est  formé  des  sociétés 
d'agriculture ,  qui ,  ne  s'appuyant  que  sur  la 
pratique  tien  constatée,  ont  répandu  des  lu- 
mières dont  toutes  les  cultures  ont  profité;  o: 

fa  mémo  cherché  à  exciter  l'émulation  par 
gloire,  en  donnant  des  prix  aux  agriculteu 
qui  réussirent  le  mieux.  Le  villageois ,  en  gé 
néral,   est  routinier:  des  hommes  instruits, 

'  devenus  propriétaires  ou  qui  l'étaient  déjà , 
ne  dédaignèrent  pas  de  faire  cultiver  leurs 
champs  sous  leurs  yeux,  et  firent  connaître 
dans  les  campagnes  les  méthodes  anglaises  e 
flamandes,  qui  ont  tourné  au  grand  avauta 
de   notre    agriculture.   D'un  autre  côté, 
consommation,  loin  d'avoir  été  diminuée  pi 
l'ellcl  de  la  révolution,  a,  au  contraire,  é 

'  consiilérablcment  augmentée  :  il  se  raan 
aujourd'hui  plus  de  pain ,  plus  de  viande  en 
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ont  au.«n  répanrliir;:!  rif^puis  raii<(mf:nta- 
des  richeisft*  rlf;i  cultivateurs.  'I  *:ii«;s<.»nt 
Au.if-.i'ïiVfTiei  qui  ontaniflliin:  notr'ja«ri- 
JTft  depuiî  la  fajmf:u««i  f-poqu»;  de  ir9'3' 
s  dan.9  le  môme  temps  nns  L^llf  s  lalri- 
i,  nos  manufactures,  le  commerce  »  ïN'- 
r  et  la  plupart  des  travaux  des  villes  ,  (-nt 
idérablement  perdu  par  la  ruine  dci  ua- 
s  grands  propriétaires, 
es  richesses  naturelles  et  industrielles  d'un 
I  semblent  presque  toujours  prouver  sa 
.de  population.  La  France  est,  ea  ef;':t, 
es  pavs  les  plus  peuplés  de  l'Europe  ;  et 
:  à  remarquer  que  sa  population  va  t<iu- 
i  en  croissant.  "(}n  ne  conçoit  pas,  dit 


tnni  plus  cîToïK^e ,  qii'on  verr»  toiit-à-l'houre" 
qu'elle  était  <Je  24  niillions  en  1785,  ce  Qu^| 
fc'auraît  pas  été  possible  ilaas  l'hypothèse  H^H 
■UArqois  de  Mirabeau,  puisqu'il  aurait  fallu 
■u'eu  Iri-nte  ans  la  popuLilioii  se  tCit  accnio 
Be  près  «l'uu  quart.  L'abbé  d'Expllli,  qui  i 
BeAUcoup  travaillé  sur  la   statistique   de 
France  ,  l'estimait  de  21  millions  ù-peu-pri 
Wcrs  l'époque  île  1773.  M.  de  BufFon  lu  por» 
Boit  à  22  millions  672,000.  M.  Necker  fit 
faire  beaucoup  de  recherches  sur  la  pnpula- 
lation  de  la  France  ,  et  en  assigna  l'étendue 
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À  24,676,000  individus,  non  compris  la  Corse^^ 
^^et  i\  2^,800,000,  y  compris  cette  île.  L'es^H 
^Ptimnlion  présentée  par  M.  de  Pommelles  ,  à    1 


l'époque  de  1789  ,  et  qui  résulte  du  dépouil 
Icmont  des  registres  de  naissance ,  morts  et 
mariages  Jes  généralités  du  royaume ,  port 
la  population  de   la  France  ,  y   compris 
MTSo  ,  à  26, 060, 885  inilividus.  Le  relevé  di 

Vtatsfl)arnisen  l'an  pet  l'an  10,  aux  ministère 
de  Ih  justice  et  de  l'intérieur  ,  par  les  préfets 
tt  d'après  lesquels  on  a  fait  le  travail  de  la  n 
duclîon  des  justices  de  paix  ,  et  fixé  le  nomb 

ides  membres  des  collèges  électoraux  d'arron 
lissemeus  et  de  départemens  ,  contormémen 

^Aux  dispositions  du  sénatus-cousulte  orgi 
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•"essources  territoriales  ,  que  celle  de  la 
lollande.  Celle  dernière  nation  ne  s'est  ac- 
rue  ,  et  ne  peut  guère  se  soutenir  que  par 
>n  commerce  :  sans  presqu'aucun  commerci 
ctërieur  ,  la  France  pourrait  encore  nourri; 
es  nombreux  ha  bilans.  Elle  a  son  sol  f'é-' 
3nd ,  ses  coteaux  précieux ,  ses  grandes  f'o- 
îts ,  ses  rivières  poissonneuses ,  ses  côtes 
t ,  sur -tout;  l'activité  de  son 
peuple. 

Un  des   grands  avantages  de  la  France  f 
pour  sa  sûreté  ,  est  la  circonscription  môme 
de    ses   frontières  ,    jciinte   à   sa   population 
nombreuse  :   elle  peut  présenter  une  armé 
plus  grande  sur  un  terrain  plus  resserré  y 
par  conséquent  faire  face   avec  avantage 
tous  les  côtés.  C'est  ce  qu'elle    a  prouvé 
l'Eiu-ope  entière,  dans  le  cours  de  la  révo- 
lution, où  elle  a  été  attaquée  sur  toutes  ses 
frontières  et  dans   son  intérieur  en   même 
Ltemps  :   elle   avait    alors  treize  armées   sur 
pied,  la  guerre  civile,  la  famine  ,  un  mécon- 
tentement général,  et  ne  s'éleva  pas  avec 
rœoins  de    force  pour  vaincre  ses  ennemi 
les  dépouiller   de   quelques  contrées,  et  h 
forcer  à  une  paix  glorieuse  pour  elle.  B-es 
à  savoir  quelle  nalion  européenne  de  l'époque 
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ictvieWe  pourrait  soutenir  un  tel  clioc  ,  et  , 
te  (\ui  est  plus  eTtraonlin.iiic  ,  rcparaîtr»-  •  n- 
suite  avec   une  force  JouLIcc  ,  et  plus  J'ctiut 
(^<i  auparavant. 

A  Ucpoc^ue  de  i~S9  ,  toute?  Ics  Ir.nipesdc 

terre ,  sur  le  pieii  Je  paix ,  s'ilovait-nt  à  tn- 

Tiron  iôs  ,000  homiues.  Lclerrit-  ire  fran.^.iis 

s'ctant  beaucoup  accru  depuis,  rann-.<.-  a  <  :•!■ 

aussi  beaucoup   augmentf'e;   ctalilio   sur  le 

pied  de  paix,  elle  parait  pouvoir  s'clt.vor  au- 

j-jurd'buià  5gc,C50  li-.iuines  de  tuulrî  arme*. 

EQtemp^deîuerrc  tlle est  port»  c  .1  un  noinLic 

beaucoup  plus  coasidcraLlc.  Cuiiimc  rit  puis 

les    premières    années   de   la  révolution    la 

France  a  presque  toujours  ctc  en  guene  ,  et 

que.  nouvellement  réorganisé*', cl'c  s'est  v.;:; 

cliip  e  d'en  iiiipcïcr  par  un  sran:î  ip-  an  il 

iniiitaire  il  ses  voiîins ,  il  est  i!ii(it  ilo  île  iliio 

(jielles  seront  ses  f.jr.es  acti\es  '!ans  le»  ti.nr;s 

calmes  que  nos  vicuires  et  ia  s-^^îess..-  du  ^m- 

vc-rn:ment  nous  préparent  cha.j'.îi:  j  iir. 

L:s  revenus  de  l'enipirefiani^  lis  s  r.ti  r.  r-.->- 
p-.rtion  de  sa  population  et  iL  s^s  :\s>  1. 
AvAr.t  la  révolution,  suivant  .M.  Nukcr.  .'s 
s'clevaiont  par  an  à  enviiv.n  jco  ccr.-::c  .!.i 
livres.  En  l'an  i'3,  ils  s\lev<':-nt , --.u.aiit  Ls 
ccuip'.es  d.s  ministres  des  flnan.  .^  i-t  -.'.c-  la 
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trésorerie,  à  684,000,000.  La  dépen 

ette  année  lut  l'gale  à  la  recette. 

Voyons  maintenant  avec  quelques  dc'tails, 
et  le»  uns  après  les  autres  ,  les  lieux  qui  më-  ^ 

tent  le  plus  d'arrêter  nos  regards.  h| 

Paris  est  naturellement  la  première  ville^l 

ui  attire  notre  attention.  Son  ancien  nom 
-jUtetia  (  ville  de  boue  )  ,  annonce  qu'elle  est 
sortie  des  marais  ;  elle  se  trouve  eilectivemei4H[ 
dan»  im  grand  bassin  formé  par  des  collines 
qui  l'entourent  de  toutes  parts.  C'est  sous 
CloTis,  enâoB ,  qu'elle  fut  déclarée  la  capitale 

Eflu  royaume.  Les  longs  séjours  qu'y  fit  c^H 
prince,  contribuèrent  à  son  premier  accrois^^ 
sèment.  Cbarlemagne  q>ii ,  par  son  génie  e^j 
«es  travaux ,  plaçait  la  France  au  rang  de^| 
premiers  états  de  l'Europe ,  embellit  et  agran- 
dit aussi  la  capitale  de  cet  empire.  Ses  pro- 
grès continuèrent  jusqu'à  l'époque  où  les  Nor- 
mands, après  avoir  ravagé  plusieurs  de  nos 
provinces,  vinrent  assiéger  et  piller  cette  ville^l 
Pbilippe  Auguste  l'entoura  de  murailles,  e^^ 
comprit  dans  cette  enceinte  im  grand  nombre 
le  bourgs  et  de  bameaax  qui  étaient  aupa- 
[ravant  dans  les  environs.    Tels   étaient  Ifi^l 
bourgs  de  Sainte-  Geneviève ,  de  Saint-  Get^^ 
main  -  des  -  Pr^s  .  de  Sai/i(  -  Marcel , 
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Bourg-Pjibhé f  de  Beaubourg,  le  bourf 
Thiùourt,  etc.  Les  travaux  de  cette  cntrc- 
prue  durèrent  vingt  ans.  Le  uième  rui  fit  en- 
core ,  pour  la  première  luis ,  parer  les  rues 
de  cette  ville.  François  I'',  rt-g«-nératcur 
ides  lettres  et  des  Leaux-arts ,  s'attacha  à 
tout  ce  qui  pouvait  contriLuer  à  l'agrcnient  de 
la  capitale;  il  fit  percer  plusieurs  rues,  abaltru 
plusieurs  édifices  gothiques  ,  et  le  prciiiitr  en 
France  il  fit  revivre  l'architecture  grecque. 
Les  rois,  ses  successeurs,  ont  exrl-ruté  une 
partie  des  projets  de  ce  prince  ;  et  cette  ini- 
juense  ville quit te  iusensibleinent  sa  physiono- 
mie irrcgulière  et  gothique. C'est  à  Loui!>.\I\', 
à  Louis  XV,  à  Louis  XM,  que  nous  devons 
les  beaux  et  utiles  monumens  dont  la  nation 
fj'ançaisc  a  le  droit  de  se  pr<; valoir.  D.iris  !i; 
cours  de  la  révolution  on  a  détruit  jiIiis.miis 
de  ces  monumens;  mais,  d'un  autre  cùti!- ,  h; 
besoin  de  se  débarrasser  d'un  papier  -  iiion- 
Baie  dont  on  se  défiuit ,  a  engagé-  ijrdiibie  de 
personnes  à  bâtir,  à  élever  des  édifices  qui  , 
construits  sur  des  modèles  en  péiiéial  p!i>s 
agréables  que  les  anciens,  contiibi:eut  jii;iin- 
teuant  à  la  beauté  de  la  viile.  f-o  g-,!ivr.riif:- 
ment ,  de  son  côté,  devenu  plus  stal  I",  et  s'oc- 
ciipantplussincèicuic-utdu bien  T.'iL.i'  .dian^^e 
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chaque  jour  Paris;  des  ponts  sont  jetës  sui 
Seine  ,  de  nouveaux  quais  contiennent  se 
eaux ,  des  places  s'agrandissent ,  de  nouvelles 
rues  se  construisent,  les  jardins  s'embellissent 
les  palais  prennent  uu  aspect  plus  imposant 
enfin,  quelques  années  encore,  et  ceux  qu 
ont  vu  la  capitale  avant  la  révolution  seron 
étonnés  de  sa  nouvelle  magnificence ,  et  pour- 
ront à  peine  se  reconnaître  au  milieu  de  plu- 
sieurs quartiers  presqu'eutièrement  recons-». 


n 


truits. 

La  population  de  Paris  s'élève  à  environ 
55o,ooo  âmes,  sans  compter  ni  les  troupes, 
ni  les  nombreux  étrangers  qui  vont  et  viet 
nent  sans  cesse  :  cette  population  surpasse 
que  promet  la  grandeur  de  la  ville,  par 
nombre  de  familles  qui  logent  dans  chacun! 
des  maisons ,  qui  ont  communément  ciaq 
six  (îtages ,  et  quelquefois  sept,  huit,  et 
môme  neuf.  Toutes  les  fortunes  de  la  France, 
en  venant  ,  en  quelque  sorte  ,  s'engloutir 
dans  cette  cité,  lui  ont  donné  un  lustre  e^j 
une  magnificence  que  sa  position  ne  deva^H 
pas  faire  espérer  à  ses  premiers  babitans. 
Mais  là,  plus  que  par-tout  ailleurs,  se  trou- 
vent confondus  les  extrêmes  :  si  l'on  y  admire 
I  qu'il  y  a  de  plus  magnifique,  on  y  rcncoz 


(37) 
tre  aassi  ce  qu'il  y  a  de  plus  miséraLIe.  Là , 
suivant  l'idée  de  Mercier,  sont  les  riches  et 
voluptueux  appartemeas  de  Sybaris,  à  côtû 
des  cases  étroites  et  malpropres  de  la  Lap»- 
DÎe  ;  un  simple  mur  sépare  souTciit  l'extrême 
pauvreté  de  l'extrême  opulence  ,  le  désespoir 
de  la  joie.  On  dirait  même ,  si  j'ose  m'cxpri- 
mer  ainsi,  que  la  misère  a  pris  plaisir  à  s'ac- 
crocher à  la  richesse,  comme  un  insectb  se 
cramponne  à  l'écorce  d'un  chêne ,  le  rui  des 
forêts. 

Paris  est  divisé  par  la  Seine  en  deux  parties 
principales ,  presque  de  la  même  grandeur  \ 
l'une  au  nord ,  l'autre  au  midi.  Cette  rivière  y 
en  se  divisant ,  forme  en  outre  trois  lies  ;  Xile 
Louùer,  qui  n'est  pas  habitée,  et  sert  à  placer 
en  chantier  une  partie  du  bois  puur  le  cliaiit- 
lage  de  la  ville;  Y  île  Saint- Louis  ,  ornée  Je 
quais  et  couverte  de  maisons  assez  belles  ;  ':t 
la  Cité f  premier  quartier  habité  de  Paris  , 
dont  les  maisons  gothiques  et  les  rues  étroi- 
tes tt  tortueuses  annoncent  l'antiquité  :  c'est 
là  que  fut  la  Lutèce  dont  parlent  César  et 
Julien. 

Treize  ponts ,  dont  dix  sont  de  pierre ,  iii- 
ciîiteiit  les  communications  entre  les  deux 
parties  et  les  trois  îles  qui  composent  la  ville. 
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Je  compte  dans  ce  nombre  celui  que  l'on  vie 
de  construii'e  en  lace  du  Jai'din  des  Plante 
Le  plus  long  est  celui  qui  fut  bâli  par  l'ordr 
de  Henri  IV ,  et  que  l'on  nomme  le  Pont- 
Neuf;  le  plus  beau  est  celui  de  la  Révolution, 
achevé  vers  l'an  1792  ;  il  est  remarquable 
par  la  hardiesse  de  ses  arches  et  l'élégance 
de  sa  construction  ;  sa  situation  ajoute  encore 
à  sa  beauté,  ou  pluti^t  il  ajoute  un  dernier 
trait  à  la  beauté  même  du  lieu.  Il  part  au 
midi ,  de  devant  le  palais  Bourbon ,  et  vient , 
sur  l'autre  rive ,  à  une  des  plus  belles  places 
de  Paris,  celle  de  la  Concorde  :  on  a  alors 
devant  soi  deux  majestueux  corps  de  bùti- 
nicns  en  arcades ,  surmontés  de  colonnades , 
et  d'une  très-belle  architecture  ;  ces  deux  bd- 
tiraens  sont  séparés  par  une  rue  large ,  bordée 
de  maisons  magnifiques  et  régulières ,  et  au 
bout  de  laquelle  se  trouve  une  église  à  moitié 
bâtie.  A  gauche  de  la  place ,  toujours  en  ve- 
nant du  pont,  sont  les  Champs-Eljsées,  pro- 
menade charmante  ;  et  à  droite  le  palais  et  le 
jardin  des  Tuileries.  Au  centre  de  cette  place, 
on  voyait,  avant  la  révolution,  la  statue  éques- 
tre et  en  bronze  de  Louis  XV ,  qui ,  de  tous 
nos  rois,  fut  peut-être  celui  qui  mérita  le 
luuins  cet  honneur}  c'était  un  morceau  assez 
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ettimé;  on  l'abattit,  et  pendant  la  fureur 
révolutionnaire  on  éleva  une  statue  de  la 
Liberté  en  plâtre ,  du  style  le  plus  grossier  ; 
celle-ci  a  disparu  de  même.  Sans  doute  un 
nouTeau  monument,  plus  digne  du  siècle  des 
beaux-arts,  viendra  décorer  ce  liou,  qui  donne 
an  voyageur  une  idée  si  grande  de  notre  pre- 
mière ville. 

Paris  offre  un  grand  nombre  d'édifices  ma- 
gnifiques ,  soit  pour  l'utilité ,  soit  pour  l'agré- 
ment. On  y  compte  six  palais  :  celui  des  Tui- 
leries, occupé  par  le  chef  du  gouvernement , 
est  le  principal. 

Ce  palais ,  dont  le  nom  vient  de  ce  qu'on 
&briquait  des  tuiles  au  lieu  même  où  il  i-st 
placé ,  fiit  bâti  en  1 5^4  >  par  ordre  de  Cathe' 
riae  de  Médicis ,  sur  les  dessins  de  Phili- 
bert IJelorme  et  Jean  BuUan,  Il  ne  con- 
sistait alors  que  dans  le  gros  pavillon  carié 
du  milieu ,  dans  les  deux  c<^>rps  de  logis  qui 
ont  chacun  une  terrcissc  du  côté  du  jardin  ,  et 
dans  les  d»-ux  pavillons  qui  les  tcrmiacnt.  Co 
fut  en  i6ooqufc  Henri  IV  fit  commencer,  sur 
les  dessins  de  Ducerceau  ,  la  gran<le  j^alcrie 
qui  le  joint  au  Louvre.  La  belle  et  vaste  place 
du  Carrousel  offre  cet  édifice  avec  une  vorita- 
bie  majesté;  mais,  lorsque  l'on  a  pas&é  le 
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Testîbule  de  ce  palais ,  un  autre  aspect,  pei 
être  plus  magnifique  ,  et  sur-tout  plus  agr«?a< 
Lie ,  frappe  aussitôt  les  regards  :  le  parterre, 
trace  par  Lenôtre ,  se  déploie  dans  toute  sa 
beuntc  jusqu'à  un  superbe  massif  de  marron- 
niers ,  lequel ,  s'ouvrant  dans  le  milieu,  prë- 
tentc  au-delà ,  dans  l'alite  montante  des 
Champs-Elysées,  une  perspective  admirable. 
C'est  dans  un  beau  jour  d'été  qu'il  faut  s'ar- 
rêter un  moment  au  haut  des  degrés  du  ves- 
tibule. Le  parterre  régulièrement  dessiné  el 
planté  de  toutes  sortes  de  fleurs ,  et  sur-tout 
de  buissons  de  roses  ;  les  allées  ornées  d'oran- 
gers ;  les  bassins  renfermés  dans  des  bordures 
de  marbre,  et  animés  chacun  par  un  jet  d'eau; 
les  nombreuses  statues  dispersées  sur  les  ter- 
rasses ,  entre  les  arbres  et  les  arbustes  ;  l'en- 
semble vraiment  noble  de  toutes  ces  parties  , 
et ,  comme  dernier  trait  à  ce  tableau  enchan- 
teur, les  groupes  auibulans des  promeneurs, 
ordinairement  le  choix  de  la  capitale  j  tout 
enfin  excite  dans  l'ame  une  admiration  dont 
on  ne  pourrait  se  défendre.  On  reconnaît  avec 
un  plaisir  secret ,  le  pouvoir  de  la  main  de 
l'homme  sur  la  terre.  C'est  en  effet  un  des 
plus  beaux  lieux  que  l'industrie  humaine  ait 
su'  créer.  Dessiné  et  planté  sous  Louis  XIV 


ire  dfts  omemf:ns ,  et  «ur-tiut  C'-!iii  (h% 
L.rs.  La  tftrraiî'î  dit':  df:i  I ru'llan.% ,  q-si 
-j';Te  à  fir .,:!;«; ,  «i.r.n-in»  r.T.int'nant  *.i.:r 
belle  et  nûuvelle  ru*; ,  f-trrira  un  charme 
Liu  â  r.et  endroit  cl'.j'i  si  h';aij.  Avant  la 
utii-jn,  il  fallait  une  «•.ertàine  niiv;  p'-isr 
^r  dân4  ce  jariin  ;  aussi  !a  La^se  classe  du 
lie  qui,  sanî  ml-me  qu'on  la  rcp /iiîîe  , 
:be  toujours  (\à:\s  %'■%  nl/tisirs  à  s'»;Ioi2n'?r 
claâ.ie  pluî  rif  fi'î  ,  s'fcn  bannis^iit  d'eile- 
le  ;  et  aujourd'hiâ  encore  que  l'entr'-c-  f.*t 
libre,  il  est  a.Mez  rare  qu'on  la  vôie  fré- 
iter  cette  promenade;  elle  l'abandonne 
srement  à  ceux  qu'elle  ne  peut  imiter. 
t  dan*  le*  belles  soirées  qu'on  peut  v>ir 
i  dans  l'allée  des  orangers,  ce  qu'il  v  a 
>lu3  brillant  à  Paris  :  une  muifitu  l^^r  do 
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d'arbres  en  quinconces)  ;  tout  le  beau  mor. 
se  rassemble  dans  une  ou  deux  allées  ,  tanc 
que  le  peuple,  simplement  poussé  par 
instinct,  va  passer  par  les  allées  opposées. 
Le  jardin  du  Luxembourg  doit  être  vis^ 
après  celui  des  Tuilenes  j  les  embellissemt 
et  l'agrandissement  considérables  qu'il  a  reç 
dans  ces  derniers  temps  ,  en  ont  fait  une 
plus  belles  promenades  de  la  capitale.  Le 
lais  qu'il  accompagne  est  atissi  un  des  pl| 
beaux  monumens.  Il  fut  bâti  par  Marie 
Médicis,  en  161  d. 

Mais  le  jardin  qui  doit  principalement  at 
rerl'ami  des  sciences  et  de  la  nature ,  est  ce^ 
des  Plantes  ,  au  bas  du  faubourg  Saiut-Ma 
ceau,  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Seine  ;  c'est 
que  sont  rassemblées  toutes  les  productions  1 
la  terre,  et  que  le  souvenir  de  l'immorl 
Buffon  semble  animer  l'homme  sensible  qui 
sait  admirer  les  ouvrages  du  Créateur  et  l'in- 
telligence qu'il  a  donnée  à  l'humanité.  Ce 
jardin  lut  en  quelque  sorte  commencé  par 
Jean  de  la  Brosse ,  médecin  de  Louis  XIII , 
qui  y  fit  cultiver  quelques  plantes  étrangères  : 
Valot  et  Fagon  l'augmentèrent ,  mais  ce  ne 
fut  que  sous  la  direction  de  Buffon  qu'il  de- 
vint ce  qu'il  est ,  et  qu'il  fut  digne  d'atlireE 


ïfar  le  iieu  le  p'u*  ft^rtaLi'r  de-  ^'dri>. 
tl'^n  sur  ]e  n^a2»:fj»:  la  Stlnc  «rit  vr.i- 
i&i-;îtu^Uie:  et  Ifilii.';  cxisa:;-  ;<  la 
-.n  de»  objeti  de  la  nat ar.-,  qui  *<-  f-r-:- 
u  tout  du  parterre,  entie  deux  »uper- 
tes  d'arbres,  e^tdu  plus  bel  cli';l.  .S:jr 
i* ,  en  quittant  Je  jardin  n.'guller ,  on 
ans  une  espèce  de  jardin  anglais ,  corn- 
collines  et  de  TaLee».  Sur  la  plus  haute 
ce,  qu'on  nomme  le  labyrinthe ,  e>t 
iiion  en  \tt'jaL'i ,  d'une  forme  ronde  et 
e  ,  d'où  l'on  découvre  Pari»  dans  toute 
deur.  Dans  la  vallée  on  a  élev*:  de  jolies 
es  en  bois ,  pour  divers  animaux  qui 
lenent  à  l'enîour,  dans  de»  prairie»  ar- 
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net  tVliistaire  naturelle  j  c'est ,  dans  ce  genr 
un  lies  plus  riches  tr(^sors  de  l'Europe. 

Si  nous  quittons  le  jardin  des  Plantes  po 
passer  la  Seine  ,  nous  trouverons  en  face ,  an 
son  autre  rive,  le  jardin  de  l'Arsenal, 
spacieux  et  sans  régularité  ,  mais  plante  d'à 
brcs  qui  tonnent  un  beau  couvert.  La  Bc 
tille j  ëlevée  sous  le  règne  de  Charles  V,j 
renversée  dès  le  premier  Jour  de  la  révolution^ 
se  trouvait  auprès  de  ce  jardin.  Au  morae 
où  nous  écrivons ,  on  s'occupe  de  transtormJ 
le  lieu  de  son  emplacement  en  une  place  pi 
bliquc,  qui  produira  un  bel  effet  au  bout 
la  longue  rue  du  taubours  Saint -Antoine, 
parcourant  le  Marais ^  on  rencontre  la  place 
ci-devant  royale ,  ombragée  d'une  allée  de 
tilleuls  qui  règne  tout  au  tour,  et  qui  se 
trouve  enclose  par  une  grille  de  1er.  Cette 
place,  dont  le  centre  était  autrefois  occupé 
par  la  statue  équestre  de  Louis  XIII,  est  d'une 
ibrme  carrée  et  entourée  de  bâtimens  régu- 
liers ,  où  l'on  a  pratiqué  une  galeriç  couverte 
et  en  arcades. 

Mais  s'il  s'agit  de  chercher  la  plus  belle 
promenade  deP.tris,  il  faut  sans  doute  aller 
sur  les  boulevards  qui  commencent  à  la  place 
de  la  Bastille,  enceignent  une  partie  de  Ptiris, 
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tTont  se  terminei  a  la  place  à:  la  C:-rj">rùe. 
^ufctre  rargtti  d"'.>rmf'STf'."runtiit  iz-.-'nit',,'  *■»; 
alie  du  iuliieu  {•'•ur  eux  qiiJ  st-  prc>nj».'n»'i;t 
ai  Toiturt  ou  a  '.Levai ,  tt  k-s  J<  i:x  './j.ih'.-Jif 
es  pour  les  g^n».  à  j»ied.  Cettt  pi '.•in».- La  us 
'assemble  tous  les  î>gr».ni4iii  <jut  jn-ut  ]•:•.- 
Juire  rindustrie ,  pour  dcsennuv'.i  J'.-i  o.Ji, 
S  d-=l8sser  les  gens  occupes.  Sp'.'.iu'. .»-fc  ae 
;oute  espèce  et  a  tout  prix,  ii'-î'.!'.  v.ii.z'.:'.',- 
jues,  maisons dtikieusfcs,  b'.'Util'.j-.i'-s  '..•.■..•:•;  -..s 
iTec  1*  plus  grdnJ  luxe,  cal-.s  Lrli.t  i^s  «.t 
souTent  acix>mpagD'-s  de  j''Lis  b  'S'^vicis:  t:.'.n 
lout  T  présente  xxn  air  d*.  i-..erie  '.  t  d '•ri'.z^i.ri- 
lemeiit.  C'est ,  dans  les  apies-iuidl  des  '-;ii.ci.- 
d»es  et  des  jeudis,  le  nn'jez-i-.''.:s  ots  p.m 
i  .>ll»-s  leir^iTaes  dePtrlj:  deux  i-.r. <;•.'.•'.  £,'•.-  -. -, 
^ ^..luiet  T i;i:rii.nt  alo: v  urj  '..'..up  J  <>  1.  •  -.••..;  -.-.'s 
fju^ ea-.  Ce b juleva r d '.st  '.e. u! c ■- !N  .-r 'J .  Pl.  : !ï 
er.  t  u::  Ê-tre,  qui  i'er.ljv.:e  '.;:-:>  :i.'. iit  \'  ri 
it  ri-ui  :  i;  est  p'.:jt-étie  cr;c-.:'.  ;.us  t-':  -, 
Eji  jis&  s;tujiti.i.rj  yfc*t;:j!ji:  -.jU'.  j>'.-.  -.'.  ;:.-  :..  '. . 
i.  'st  pies'.j'..e  l'-'.'ijurs  désert.  C».  j!  ',;■/-.'  a 
iait  tn  derr;ier  lieu,  »t  '.^ui  i::i:':  r..:  ':.- 
'-ei:.*.t  tutour  dos  iaubj'U.'^t,  '.ii  :.!..t  '-■.,';:t 
eue.  le. 

Parmi  :es  prorijenîdti  •  L  i'.  £:  •  t  j--:  v  '  u- 
b-iti  ie  Falaii  du  Tiliur.ct ,  '-i-'-.■:^ii.-t  J'*:- 
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lais-Royal.  C'est  au  centre  du  quartier  la 
plus  brillant  elle  plus  populeux  qu'il  se  trouve. 
Sa.  façade  donne  sur  la  rue  Saint -Plonoré* 
Après  avoir  traverse  deux  cours ,  on  entre 
dans  1c  jardin ,  qui  forme  un  parallclograname 
long  de  117  toises ,  et  large  de  5o.  Ce  jardin 
est  dctssiné  et  planté  d'une  manière  assez 
ngr<!'able  :   mais  ce  n'est  pas  préciscmenl  sa 
beauté  qui  attire  l'attention  ;  ce  sont  les  bélli- 
mens  qui  l'entourent  sur  trois  côtés.  Ces  bâti- 
mens  imiiormes  sont  décorés  de  festons ,  da 
tas-reliefs  et  de  grands  pilastres  composites , 
cannelés,  qui  portent  un  entablement  dans  la 
frise  duquel  on  a  percé  des  fenêtres.  Une  ba- 
lustrade dont  les  piédestaux  supportent  des 
vases  de  distance  en  distance,  couronne  ces 
bàlimens  dans  toute  leur  étendue.  Au  rez» 
dc-cbausséerègne  une  galerie  couverte,  éclai- 
rée par  180  portiques  ouverts  sur  le  jardin. 
Quant  au  quatrième  côté,  maintenant  ocoipé 
par  une  double  galerie  en  charpente  ,  au  lieu 
de  portiques  et  de  pilastres  composites,  on  y 
verra  des  colonnes  de  la  même  ordonnance; 
et  le  rez-de-chaussée  formera  un  promenoir 
.de  six  rangs  de  colonnes  doriques,  qui  lom- 
niuniquera,  comme  aujourd'hui,  aux  galt;rics 
qui  entourent  le  jardin.  Ce  c6té ,  resté  im- 


ii.iuen;!.  u/k.:!  •■•  i*-.  ii.nt— i- .  tut  '  ••i"^- 
■r.:  .  .s'.ni'.  i>T.iiiii-.rirjii*'ii    i»  •••uii».r:  •  %i»u; 

•.li:l.r''-'f  ■    '.<•■■•     fl:      11--.»-!""  •.'       >i  •- 

i'.f;      l  '  vr.'l.'iVr  .     Ml     i.IIilr.'l.      iti.li:     •.  •'• 

itfr.--  ;  UL  11».  .••fii-..'.'ir*-».  vi  i:ii  m  viiii'.u: 
ri* .  r.ir.f.ii:  ut  •..■•.•,•  fiiLu:-»'-  ru  .s''in;ut  t.: 
fï'jîrti:  ut  y-.nii  u-ii'.r  en  -. vr:  :m  l't 
11"..  Z^vt  mui!.'.»!;!  11».  i».n::.  .  i-.  i'-iuin'.':  ut 
iijst  Vit  .  »;:  .' vn;!'.'!'  Ut  tii.j»'"  '  •.•••i-.i'i.'-r 
.-îlVTitîliî;»  .  i':;'''i;:  Ui.lv  : '.  ii-l  •.nu:  l'-t 
jes  i»'s  luuf  Ut-.i!:i»*r»;ui  ut  a  "•  i..t  m..» 
uesst .  qii  &'.  U'.-jii'.ut  sim;  i:.iii*  inrur'j 
enltffc  t  ■« i»t  ^ t^u^  .  ^•.ll!^  iiui  iii-.i«eni—.  : 
iz  put  ^  •.»ll^  •-■.luu."'  'Ji  i    '.ujanut   ii-su-i  : 

■J'U'.    '.>l.    VX  li'JUlIIit    llifSl    Ut    V|<_-»;5  .   ••:    ii. 

:  au»  ii  ;i'.i:i'.:t  ta::',  f.iin'.;.*  î'.u  n  ;i-."„ 
:  ues  yniiajifi  :.i.  ut;!>-.>'';i.' t .  '  .i*.!-  ji'-iu-.-: 
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k  parer  son  magasin ,  il  faut  neicessaireraent 
que  l'acheteur  paye  cette  décoration ,  qui  ne 
rend  pas  la  marchandise  meilleure.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  décoration  produit  un  tel  eiïet , 
sur-tout  le  8oir  ,  lorsqu'elle  est  illuminée  par 
un  grand  nombre  de  quinquets  artisteraent 
disposés ,  qu'un  étranger  qui  serait  tout^à- 
coup  déposé  au  milieu  de  cette  espèce  de  spec- 
tacle ,  se  croirait  transporté  dans  un  lieu  véri- 
tablement enchanté. 

Le  Louvre  est  peu  éloigné  du  palais  du 
Tribimat,  et  appelle  sur -tout  le  regaid  du 
connaisseur.  La  partie  de  ce  palais  qu'on 
nomme  p'^ieux-Louvre ,  fut  commencée  sou» 
François  I"-''. ,  d'après  les  dessins  de  Pierre 
Tjescot  f  abbé  de  Clugny  ;  et  la  sculpture  fut 
exécutée  par  Jean  Gougeon.  Louis  XIII  ré- 
solut ,  dans  la  suite ,  de  iaire  continuer  ce 
palais  sur  le  plan  adopté  par  François  I""".  j 
mais  Colbert  ayant  conçu  un  projet  plus 
grand,  il  fil,  le  17  octobre  i665,  poser  les 
fondcmens  du  superbe  édifice  qu'on  anommd 
\e  Nouveau-Louvre.  Il  avait  fait  venir  d'Italie 
le  Cavalier  Bcrnln  ,  qui  passait  alors  pour  le 
plus  habile  architecte  de  l'Europe  ;  mais,  par 
une  suite  de  circonstances,  ce  fut  un  méde- 
cin ,  ce  môme  Claude  Perrault ,  que  Boi- 
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a.  à  grossièrement  injurié ,  qui  fit  Icf 
teasins  de  ce  monument ,  qui  l'éleTa  et  pro* 
bâait  cette  belie  colonnade ,  chef-d'œuTre  de 
'arcfaitectore  française  ,  admirée  dans  toute 
'Europe.  Le  sentiment  d'admiration  qu'ex- 
ige d'abord  ce  sublime  ouvrage ,  en  &it  naître 
m.  second  ;  c'est  le  regret  de  ne  le  point  voir 
icheré  ,  et  de  remarquer  qu'une  partie  de  cet 
idifice  ressemble  déjà  à  ces  magnifiques  ruines 
^ui  nous  donnent  une  idée  de  la  grandeur  ro- 
naïne  ^i). 

Ltc  Louvre  ,  occupé  depuis  long- temps  par 
les  artistes  et  les  autres  savans ,  avait  été , 
depuis  la  révolution,  nommé  le  Palais  des 
Sciences  et  des  Arts;  aujourd'hui  il  est  des- 
tiné à  recevoir  la  bibliothèque  nationale  ,  qui 
▼  sera  beaucoup  mieux  placée  que  dans  le 
sombre  édifice  qu'elle  remplit ,  rue  de  la  Loi , 
près  de  quelques  théâtres ,  qui  finiraient  sû- 
rement par  lincendier.  D'ailleurs  ,  son  voisi- 
nage avec  le  Muséum  des  antiques  et  la  ga- 

(i)  Depuis  la  première  impression  de  cet  ouvrac', 
le  g.iuTemement  a  ordonné  que  le  Louvre  fût  ai  lu-- 
▼«  ;  an  grand  nombre  d'ouvriers  y  travaillent,  r-X 
nous  avon»  enfin  Tespoir  de  voir  terminer  le  plus 
beau  monument  de  Paris. 

1.  c 
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lerie  des  tableaux  ,  réunira ,  comme  dans  un 
même  point ,  ce  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  de  plus  précieux.  Nulle  ville  au  monde 
n'offrira  ,  dans  un  aussi  pelit  espace  ,  autant 
de  cliels- d'oeuvre  et  autant  de  moyens  d'en 
faire  naître  de  nouveaux.  Les  jeunes  gens  au- 
ront sous  les  yeux  tout  ce  qui  peut  leur  élever 
l'ame,  les  remplir  de  ce  feu  sacré  sans  lequel 
on  ne  peut  rien  créer  de  vraiment  beau ,  et 
les  guider  dans  les  routes  que  le  goût  seul 
doit  avouer.  Il  est  inutile  de  faire  l'éloge  de  la 
nombreuse  galerie  des  tableaux  et  du  cabinet 
des  statues  antiques  ;  il  suffit  de  dire  qu'on 
n'en  trouverait  pas  une  seconde  dans  le  monde 
entier.  Les  chefs  -  d'oeuvre  de  l'antiquité  , 
l'Apollon  du  Belvédère,  le  Laocoon,  la  Vénus 
deMédicîs,  l' Antinous ,  et  d'autres  morceaux 
inappréciables  ,  nous  appartiennent.  Ce  que 
l'Italie  ,  la  Hollande  et  la  Flamlre  ,  qui  ont 
donné  le  jour  aux  plus  grands  peintres  ,  pos- 
sédaient en  excellens  tableaux,  fait  l'orne- 
ment de  notre  galerie  ,  et  appelle  dans  nos 
murs  l'étranger  qui  allait  les  admirer  chez 
DOS  voisins. 

Si  les  arts ,  le  gouvernement  et  ses  divers 
établissemens  ont  des  palais,  l'humanité  a 
aussi  ses  édifices  :  les  malheureux ,  toujours 


et 
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des  lecoars  de  la  bienfaisance  pn- 
poor  les  dédommager  de  ceux  que  leur 

la  fiartune.  Les  princ: -  'r   - 

celinde  rHdtel-Diea,  qii 

sîédes,  et  qui  peut  contenir  trott 
laladfi  ;  l'hotpice  militaire  du  Val-de- 
;  1»  Salpétrîére  ,  où  l'on  entrelient  dea 
,  de»  foos  f  et  des  lémmea  que  l'Agp 
la  onaère  j  attirent;  le«  Quinze- Vingt*  , 
lovr  tTRS  cents  aTeagie*  ;  l'htitcl  des  fn- 
,  magnifique  monument  qui  ajoute  k 
f^iiri  de  Looia  XTV ,  qui  l'ëleva  pour  le< 
bleaaéaon  TÏeillia  daxu  le  «cnrice }  et 
antres  maisons  également  ouTcrtea 
f  qui  f  en  générai  ,  j  trouve  les 
et  les  connaissances  nécessaires  pour 
sa  situation. 

qœ  l'homme  pauvre  espère  nne 

f  lorsque  la  sant^  et  ses  Corces  l'aban- 

f  IHiomme  ridie ,  qœ  l'enntn  poorw 

sourent ,  peut  voler  de  plaisir  en  plaisir, 

ses  jours  daos  toutes  les  délices  que 

la  pins  fi»conde  a  créées.  Tont 

:e  &  PariSf  mais  en  rerandie  il  n'y  a. 

qu'on  ne  posase  adieter  ;  le  commerce  y 

toot  à  grands  frais  ;  les  arts  j  inveo- 
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tenl  chaque  jour,  et  il  n'est  aucune  fantaisie 
que  le  riche  ne  puisse  satisfaire  ,  si  elle  n'est 
pas  au'dessus  du  pouvoir  humain.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'est  que  l'homme 
qui  n'a  qu'une  médiocre  fortune  ,  même  une 
fort  petite  (  trois  à  quatre  mille  francs  de  re- 
venu), peut  dans  un  seul  jour  jouir  de  plus  de 
plaisirs  que  nombre  de  monarques  ne  seraient 
en  état  d'en  rassembler  autour  d'eux.  Indé- 
pendamment des  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture ,  de  sculpture  et  de  peinture  qu'il  lui  est 
facile  d'admirer  sans  dépenser  une  obole  ;  des 
meilleurs  livres,  des  manuscrits  les  plus  rares 
qu'il  a  droit  de  lire  et  de  feuilleter  à  son  aise  j 
des  galeries  d'histoire  naturelle  ou  d'antiquités 
qu'il  parcourra  chaque  fois  qu'il  le  voudra, 
il  peut,   pour  un  prix  fort  modique,  assister 
aux  spectacles  les  plus  dispendieux  ,  entendre 
des  chefs  -  d'oeuvre  dramatiques ,  savourer  la 
musique  la  plus  délicieuse ,  regarder  se  perdre 
un  brillant  feu  d'artifice ,  voir  mille  beautés  se 
promener  sous  de  frais  ombrages,  ou  à  la 
lueur  magique  d'une  multitude  de  lampes  de 
verre  ;  et  s'il  se  sent  fatigué  de  sa  course  ,  il 
trouvera  à  [chaque  rue  ,  pour  se  reposer  et  st 
rafraîchir  ,  une  maison  décorée  avec   ]uze| 
une  légère  feuille  l'instruira  ,  en  outre  f  dî 
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=nçmens  Icspîusc.insiikral'!cs  de  l'univers. 

>me-t-il  les  lettres?  <le<  s.ivans  liront  i. n  sa 

rcsence  les  fruits  de  leurs  reflicrdjt>  .  des 
oètes  lui  reciteront  leurs  vers:  s'ilvtul  i'ins- 
naire,  vingt  professeurs  latttndent  potirrail- 
mettre  au  nonibre  de  leurs  disdplos  :  il  p»  i;l 
devenir  plivsicien,  naturaliste,  <ii.\'ii:.tif  , 
médecin,  apprendre  les  langues,  ciiiii;-. r  l.< 
arts,  presque  tout  enfin  ,  sans  qu'il  lui  Cv  .';:o 
guère  autre  chose  que  son  temps  et  sa  L>  .nr...- 
volonté.  Tels  sont  les  principaux  avanln^f  ■? 
d'une  grande  ville  sous  un  bon  gi»uv.  rn-  - 
ment;  tels  sont  sur -tout  ceux  do  Pari^. 
Cela  fait  oublier  un  peu  ses  vices  nonil-nux  i  i. 
its  autres  désagréinens  :  la  perfe(tii>n  ni-  p>.-iit 
pas  se  trouver  là  plutôt  qu'ailk-ur«;  i:i..i»  il  v 
existe  assez  de  bien  pour  qu'on  ioit  U  ntr  n.,- 
rire  aux  dépens  de  tes  pbilosv>plies,  un  ,  j.  .  .;• 
mieux  dire,  de  ces  inisantlimpcs  qui  ...-il  ».  - 
lieuseinent  fait  l'éloge  de  ce  qu'ils  n'.:i::i]- ;:t 
i  ctat  de  nature,  au  détriment  de  celui  Je  !.i 
iccitté. 

li  T  a  cliaque  jour  à  Paris  quatorze  j  qui;!/;'; 
théâtres  ouverts  au  public  dvsx'uvrc  :  Jt^t 
beaucoup:  ils  se  nuisent  et  se  ruinent.  L<. > 
seuls dignesd'étre remarqua. >..s:>nt le  Ti.-.ih'ii 
Frar.cah,  ï  Opéra  ,  k  th„.itre  Lou>  ■:'.-■  j 
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'Opéra  comique  y  et  le  Vaudeville.  Dans 
a  noinenclciture  des  spectacles,  on  a  i'iiabi- 
ludede  placer  V Opéra  le  premier,  sans  qu'on 
sache  trop  à  quel  propos  :  la  musique  est-elle 
le  premierdes  arts?  les  poëraes  qu'elle  faitva- 
loir  sont-ils  meilleurs  que  ceux  de  Racine  et 
de  Corneille?  la  danse,  qui,  telle  qu'elle  est, 
n'annonce  guère  que  la  souplesse  des  membres 
et  la  force  des  nerls ,  doit-elle  être  comptée 
pour  beaucoup?  est-ce  sous  le  rapport  du  plai- 
sii"  que  ce  spectacle  produit ,  qu'on  lui  donne 
la  prééminence?  Plusieurs  personnes  d'esprit 
se  sont  expliquées  franchement  à  ce  sujet  j  et 
Liobruyère ,  dont  le  sentiment  vaut  bien  ce- 
lui d'un  autre,  avouait  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  on  pouvait  l'ennuyer  à  si  grands  frais. 
£st-ce  enfin  sous  le  rapport  de  la  gloire  qui  en 
revient  A  la  nation?  On  sait  bien  que  le  théâtre 
tragique  et  comique  est  le  seul  qui  ait  en  effet 
illustré  notre  langue,  et  ait  contribué  à  placer 
la  littérature  française  au  premier  rang  e 
Europe.  Mettons  donc  le  Théâtre  Français 
avant  tous  les  autres.  La  salle  où  l'on  jouait, 
il  y  a  quelques  années  ,  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille,  de  Hacinc,  de  Molière  et  de  Vo 
taire,  était  au  bout  d'une  des  plus  belles rue« 
du  fiaubourg  Saint-Germain  ;  le  feu  l'a  coa» 
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«ornée»  et  il  n'en  re«te  plus  que  les  gros  murs, 
(pu  figurent  encore  comme  un  des  beaux  mc>. 
nonsens  de  la  capitale.  C'est  maintenant  dan» 
iasaDe  duPalais-Rojal  que  sont  exécutes  tout 
les  jours  les  jeuxdeMelpomène  et  de  Thalie. 
Il  T  a  en  Europe  nombre  de  salles  plus  belles, 
xnieox  décoBées ,  on  y  voit  quelquefois  des  ac- 
teurs qui  valent  autant,  et  même  mieux  que  1rs 
n&tres  ;  mais  nulle  part  on  ne  représente  de 
meilleures  pièces,  sur-tout  dans  le  genre  co- 
znique.  Si  nos  théâtres,  en  général ,  sont  mes- 
quins ,  nos  bonnes  pièces ,  en  reTanche  ,  sont 
admirables;  et  l'on  ne  trouve  ni  dans  l'anti- 
quité, ni  chez  les  nations  modernes,  rien  t\< 
comparable  aux  chefs-d'œuvre  de  notre  Mo- 
lière. Ce  qu'il  va  de  malheureux,  c'^st  rj'io 
ZiJUi  sommes,  en  quelque  sorte,  ruduits  à 
ne  pouvoir  admirer  que  ce  qui  a  été  fait  avant 
sctus:  on  ne  crée  presque  plus  rien  de  i»;- 
laarqaaLje  aujourd'hui.  Le  g'jût  même  a  t't  - 
sur  Je  point  de  se  corrompre  totalement  dar;. 
Je  cours  de  la  révolution  ;  on  vit  alors  i'.-r 
i*r  ïfatâtre  Françab  des  ouvrages  barbare:» , 
imités  des  Anglais,  des  Allemands,  et  dJ^T.» 
des  temps  où  l'on  jouait  Ic-s  Mystères  de  la 
Passion  et  la  farce  des  Poids  piles.  L'.-  ;ioijt 
revient,  et  le  public  montre  uat  s'^vc-ril*;  qù 
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lelfra  en  fuite  tous  les  petits  kalmoucks  quT 
avaientiait  une  irruplion  sur  la  scène  f  rançaisi 
Les  auteurs  de  nos  jours  qui  rappellent  la  m 
nière  des  maîtres  du  théâtre ,  sont ,  pour  la  tn 
^c<lie,  MM.  Duels f  Legouvé,  Chénier,  A< 
naultj  Lemercierel  Raynouani;et,  pour 
comédie,  MM.  Collia-Harleville  ci  Pican 

Ce  dernier  auteur  ,  plein  d'esprit  et 
^aîtë ,  est  le  fondateur  du  second  théiltrc  Irai 
çais ,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  un  lliéAtre 
l'on  ne  joue  que  des  comédies  ,  et  où  1'' 
l'est  pas  encore  assez  sévère  sur  le  choix 

I celles  qui  sont  admises  à  la  représentatio 
il  ne  liiut  pas  cependant  faire  de  reproches  a 
direplfur  sur  sa  trop  grande  facilité}  car  enli 

liin  directeur  n'a  pas  de  bonnes  pièces  chaq 

pois  qu'il  en  désire. 

L'Opth'a  coniitjue ,  maintenant  établi  dan 
la  salle  de  la  rue  Fcydcau ,  ofiie  ,  par  son  m^ 
lange  de  dialogue  et  de  chant,  un  genre  pel 

l^aturcl ,  mais  amusant.  C'est  de  là  que  so; 
tcnt  tous  les  petits  airs  qui  courent  les  rues 
de  Paris  et  la  France  entière.  Les  acteurs 
en  général,  y  sont  peu  comédiens;  et  avi 
quelque  esprit ,  les  auteurs  y  obtiennent 
grands  succès,  qui  durent  deux  ou  trois  moîsT 
Le  J'auiieville f  bâtard  de  l'Opé 
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est  tçancoup   m^'.v.i  na:jr'.!   liTr.-.rç  : 
-e  ^ç::tencc-  est  un'.  '.'•:,:.•. .-. ,  eî  s.  u\c:.t 
i-s-'.e  n'tst  qu'un  r'.cu*;.  <  •.   •.    ;j.itîi:  te 
.  dcns  ce  cas  ,  tst  fif-squ'.  .-•..;'-:  fijr:u'K.L:x 
-ij  £rând  (..p<.:a.  C-;  j:' nrt  ,  :■';  p^iit  i-ji» 
>-.çu*n'.t,  itra  p<:ut-vîr>;  I. tî-u-.-. 'jj.  f..».  t-.-.'t 
î  --iitrek;  cjjiniii'.-  un  y  couiî  >ci;.s  et  s^e  upi<.«f 
•T  ri:,-  ]j.  ùcc'jutuuiTra  k-  puL;J-.  ai:x  {>■..  ijt<. 5, 
X  i^ui  ce  mets,  et  a  ces  cLutc>  iL:<t>'.j'ji'  -.i 
..i  ttii-'jlrient  tou>  les  '.^upi'.t»:  .n  te  %  .!.;...•« 
-js  Cj'_e  des  épij:ra:jiim»:et.<.'sa:jT'ruii.  p.',i 
•itiie  aux  ipectattori.  t.rrujipivui  i»  !>:\.<  , 
r.  >*  £&!  Jercnt  Lien  de  preudit  peur  u.j..:.'  «^ 
ie^  '.lieîi-d'oi'uvre  ou  reane  uc.  iiiuj  ;.. ii-.    j 
II-,  ve-t  flatter  (ie^  ^. ut >  Luiy.i  :  -i  tit  -';.■.■ 
.  '-;i.i.rr':-.r  cjje  pr';::ue  touv  l'.v  lu.»'.  ..'i  ■  e 
'r-:.ei_;'.s  v.iit  L.i^  u'-.iit  '^  .   j:...    .•  . 
:   r  .jv.'aïe  :  ce  lic;:  j.i>t  "i  .  .  ..  .•  •    > 
.'  •;-:.-.-.%erice  -^ui  le  {•I.i•^••.  :  j.*.:  ■  ::  •  ".    •   •   .- 
i.L  _vrt  ni  une  pi-;'.-:  ce  t.--..:.".  .•  '  •.•.  ■    .'.• 
;■.•..^   e;;:ir.i.i  pauiii  e  ..x  i..M  -•:.   :.■••     .    \ 
•.:!■>•.:.:   .e  plus   j-'-U  :   !•;'.-:   :'•  ■.   •   .   .■-    •  : 
«t.-..!.-.  'iii.Z:.A  :a\.\uZlX  '-iir.i  i-.i  :.  ...■.•.   - 
.-.r  .  -,.;.  .ix:..:  ;<:i  :rul:^  '.:::   •.•.   .■.:■..      "    , 
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qu'exige  une  composition   plus   ëtendue  e 
plus  noble. 

Jl  est  assez  inutile  de  parler  des  autres 
théâtres  ;  ils  sont  établis  pour  le  peuple  ,  quoi- 
que la  bonne  compagnie  s'y  rende  très-sou- 
vent ;  il  n'en  est  jamais  sorti  un  bonouvragi 
etles  acteurs,  la  plupart  de  l'ignorance  la  plus 
crasse  et  sans  usage ,  ne  sont  propres  qu'à  re- 
présenter àes  farces  ou  à  débiter  des  senli;^i 
mens  exagérés  et  hors  de  la  nature.  Un  gent|^| 
de  pièce  s'y  est  introduit  depuis  peu  sous  le  ' 
titre  de  mélodrame  ;  on  le  méprise  mainte- 
nant, parce  qu'il  est  nouveau,  et  que  nul 
écrivain  au-dessus  du  vulgaiie  n'a  daigné  s'en 
occuper.  Cependant ,  un  genre  où  l'on  peut  , 
en  même  temps  et  sans  que  la  vraisemblance 
soit  choquée,  réunir  tout  ce  qui  charme  sé- 
parément dans  les  autres ,  ne  nous  paraît  pas 
ai  méprisable.  Par  la  fable  et  le  dialogue  ,  ce 
genre  tient  au  drame;  et  par  la  uiusiquc,  qui 
soutient  de  temps  en  temps  la  déclamation  , 
par  le  chant  qui  s'y  trouve  et  par  la  pompe  du 
spectacle  qui  l'accompagne ,  ila  tous  les  agré- 
mcns  de  l'opéra.  Supposezun  instant  une  fable 
Lien  imaginée ,  des  scènes  bien  préparées,  des 
situations  touchantes  ,  un  dialogue  digne  de 
nos  meilleurs  poètes ,  et  sur-tout  des  acteurs 
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qui  sauront  encore  faire  valoir  ces  aTantages  i 
joignez  trois  ou  quatre  morceaux  de  chanl 
exécutes  comme  au  Thëàtre  des  Arts  ,  des 
danses  ingénieuses,  des  costumes  brilUins  ,J 
toute  la  magnificence  tliéàtralc  enfin  ;  *;i  vous] 
Terrezsi  tous  n'aurez  pas  un  des  plas  intûre»*! 
sans  spectacles.  Dans  l'opéra,  la  contînuit 
du  chant  &tigue  et  exclut  tout  intérêt;  dans] 
la  tragédie,  on  sent  parfois  de  la  monotonie  <1 
ici  vous  jouirez  du  charme  des  deux  genres  ,1 
sans  en  connaître  les  inconvéniens.  Ce  genre] 
enfin ,  mieux  vu  et  mieux  traité  ,  nous  semble] 
pouvoir  tenir  un  rang  distingué    parmi  lesl 
autres.  Je  conviens  néanmoins ,  que  tel  qu'oui 
le  voit  au  boulevard ,  où  la  fiable  est  orJinai- 
renient  aussi  ridicule  que  le  style  est  mauvais, 
et  où  des  acteurs  détestables  viennent  encore  , 
par  des  cris  et  des  contorsions  dignes  despos- 
sédés,  euchérir  sur  l'exagération  de  l'auteur  ; 
je  conviens,  dis-je ,  qu'on  ne  peut  guère  se 
figurer  que  des  pièces  semblables  soient  pro-^J 
près  à  donner   l'idée    de   meilleures;   maia^H 
l'hunune  de  génie  qui  voudrait  profiter  de 
cette  première  idëe^  ne  devrait  regarder  ces 
ouvrages  que  comme  Corneille  a.  dû  voir  les , 
iaibles  essais  de  Jodelle  et  de  Hardy. 
Cet  appcrcu  de  nos  théâtres  me  conduit  na- 
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Uurellement  à  parler  de  l'état  actuel  de  notre 
lillërature,  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 
Comme  il  est  dans  mon  plan  de  m'occuper  de 
ce  que  sont  maintenant  les  différentes  na- 
tions ,  beaucoup  plus  que  de  ce  qu'elles  ont 
été ,  je  ne  dirai  rien  de  la  gloire  éclatante  que 
les  lettres  ont  acquise  aux  Français  depuis 
cent  cinquante  ans;  l'éloge  du  beau  siècle  de 
Louis  XIV  est  par-tout  ;  les  Français  furent 
alors  couronnés  de  tous  les  lauriers;  j'obser- 
verai seulement  qu'aujourd'hui  quelques  per- 
sonnes affectent,  avec  une  injustice  révol- 
tante, de  déprécier  les  talens  littéraires  qui 
succédèrent  aux  grands  talens  du  dix-septième 
siècle:  ce  furent  pourtant  ces  talens  seuls  qui ^H 
dans  la  période  de  temps  qui  marqua  le  règn^^ 
de  Louis  XV,  soutinrent  la  gloire  française. 
Nos  armes  furent  presque  toujours  malheu- 
reuses ,  quelquefois  même  humiliées  ;  la  plu- 
part des  arts  dégénérèrent  ;  la  sculpture  de- 
vint mesquine  et  maniérée,  la  peinture  n'of- 
frit  que  des  colifichets  que  la  nature  et  le  goût 
réprouvaient  également  :  les  lettres  seules  ne 
virent  point  leur  éclat  se  ternir  ;  seules  ellei 
méritèrent  d'attirer  sur  nous  le  regard  de l'é* 

|tranger  ;  et  à  cûté  des  noms  illustres  de  Coi 
neille  ,  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  Boi- 
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le*u,  Bossuet  et  Téaélon,  on  peut  placer , 
sans  chercher  à  laire  de  rapprocliement,  ceux 
lo  Montesquieu,  Mably  ,  Conilillac,  Rous- 
seau ,  Diderot ,  d'AIembert ,  IJuJfon ,  llaynal, 
rhomas,  Marmontel,  Saint-  Lambert,  Dc- 
ille,  et  sur-tout  celui  de  Voltaire,  qui  «cul  en 

Kice  plusieurs, 
alheureusemeçt  celle  gloire  parait  avoir 
îni  aTec  le  siècle  qu'elle  a  illustré;  notre  Ut- 
crature  est  bien  déchue  dans  ces  derniers 
emps  ;  mais  si  nous  n'avons  pas  un  seul  ëcri- 
ain  d'un  génie  supérieur  à  montrer ,  nous 
n  possédons  encore  plusieurs  d'un  mérite 
rès  -  recommandable ,  et  dont  les  eilbrts  et 
exemple  ont  conservé  le  bon  goût  au  milieu 
u  bouleversement  que  nos  discordes  civiles 
nt  produit  dans  la  république  des  lettres 
omme  dans  l'empire.  Quelques  sciences  et 
ueiques  arts  ont  eu  plus  de  bonheur;  ils  ont 
ut  des  progrès  dans  un  temps  même  où  tout 
unbait  en  décadence  :  les  mathématiques  ont 
(^répandues plus  qu'elles  ne  l'avaienfcjamais 
)éf  et  sont  parvenues  à  un  degré  de  perfec- 
uu  qui  semble  ne  laisser  presque  rien  à  ima- 
iner  au-delà.  Les  sciences  physiques  ont  été 
dliTëes  avec  le  même  soin  ;  la  chimie  ,  sur- 
^L  a  l'ait  un  honneur  véritable  à  la  France^ 
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et  les  cliimistes  français  sont  cités  ave<rgV 
chez  nos  voisins.  De  son  côté,  parmi  les  arl 
la  peinture  s'est  élevée  de  manière  à  faire 
pérer  que  l'école  française  comptera  cette gj 
nération  comme  son  beau  siècle  :  les  noms 
David,  Ouérinj  Gérard,  Regnauttei 
rodet ,  se  placeront  naturellement  à  côté  de 
ceux  de  Lesueur ,  le  Brun  et  le  Poussin, 
La  sculpture  ne  brille  pas  également,  mais 
c'est  peut-être  la  faute  des  circonstances  ,  qui 
ne  lui  offrent  point  les  moyens  de  s'exercer  à 
degrandsouvrages  ;  la  gravure  en  taille-douce 
est  bien  loin  encore  de  ce  qu'elle  fut  du  temps 
des  Audran,  des  Edelinck  (i)  j  des  Nan 
teuil,  etc. 

Espérons  que ,  sous  un  gouvernemei 
prolecteur  de  tout  ce  qui  est  utile  et  beau , 
tous  les  arts  renaîtront  à  -  la-  fois  pour  offrir 
encore  en  France  le  grand  spectacle  qui  étonna 
l'Europe  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle.  Les 
armes  françaises  sont  plus  glorieuses  encore 
qu'à  cette  brillante  époque  ;  elles  ont  opéré 
des  prodiges  plus  étonnans  ;  et  si  les  chefs- 

(i)  Edelinck  naqiiîl  à  Anvers  ;  mais  ce  fut  en 
France  ,  et  sous  la  protection  de  Louis  XIV  j  (^u'il 
dt-'ploya  SCS  grands  lalcns  dans  la  gravure. 
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devoir  (-ternlser  notre  langue ,  et  faire  ré 
naître  le  bon  goût  après  le  triomplie  passagt^ 
du  mauvais.  Un  exemplaire  de  Racine  siilï 
pour  remuer  l'ame  d'un  homme  aussi  bel 
reusement  organisé  que  l'était  ce  poète  ir 
mortel  ;  et  celui  qui  se  sent  animé  du  vél 
table  talent  et  du  désir  de  s'immortaliser" 
peut  créer  des  chefs  -  d'oeuvre  nouveaux  , 
même  au  sein  de  la  pauvreté.  Homère ,  dit- 
on  ,  mendiait  son  paiu  ;  Corneille  mourut  dans 
ime  sorte  de  misère  ,  et  le  Camoëns  à  l'hô- 
pital. Un  seul  de  ces  hommes  suflit  pour  faire 
époque  cbeï  un  peuple  j  et  il  n'a  pas  besoin 
de  la  protection  des  souverains  pour  assurer 
sa  gloire  :  qu'il  soit  seulement  entendu  ,  il 
saura  se  faire  écouter ,  et  les  barbares  eux- 
nif-mes  ne  seront  pas  insensibles  à  son  lan- 
gage. Les  autres  arts  n'ont  pas  ,  sous  ce  rap- 
])()rt,  les  mêmes  avantages  que  la  poésie.  Le 
peintre  ,  le  sculpteur,  l'architecte ,  ont  besoin 
de  se  trouver  au  milieu  d'une  nation  riche  et 
paisible  ,  et  que  la  fortune  les  protège  ;  sans 
elle,  ils  ne  peuvent  rien.  Leurs  ouvrages  pas- 
sent aussi  plus  vite.  Les  oeuvres  de  Raphaël 
et  du  Poussin  seront  anéanties  comme  celles 
de  Zeuxis  et  d'Apelles,  et  ne  serviront  plus 
de  modèles  aux  siècles  à  venir;   tandis  que 
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îe  d'Homère,  grâces  à  rimprimcric , 
e  devoir  ne  périr  qu'avec  le-  inonde. 
je  voulais  peindre  les  mœurs  des  Pari- 
,  je  serais  obligé  de  parcourir  séparé- 
chaque  condition  ,  chaque  degré  de  la 
le }  c'est  ce  qu'il  oindrait  faire  poor  tra- 
;actement  celles  de  tous  les  peuples  où 
esse  et  rinstruction  établissent  une  dis- 
bien marquée  entre  les  hommes  :  il  n'y 
les  peuples  encore  barbares  qu'on  peut 
e  en  quelques  traits.  Au  surplus,  écri- 
Mjur  des  Français ,  il  est  assez  inutile 
r  rappeler  des  détails  de  mœurs  qu'ils 
us  les  jours  sous  les  yeux.  J'observerai 
lent ,  au  sujet  de  Paris,  que  ce  n'est 
ins  la    classe  aisée    et  instruite  qu'il 
:hercber    le    Parisien  ,    c'est  -  à  -  dire 
ne  qui  pourrait  offrir  quelque  légère 
nce ,  placé  àciUé  des  babitansdes  autres 
c'est  au  contraire  dans  la  classe  pau- 
ignorante.  La  classe  instruite,  ou  que  la 
i  a  mise  â  portée  de  prendre  cette  po- 
qui  distingue  notre  nation  ,  oHrc  U:% 
lis  par  excellence ,  ceux  d'après  h.  s'jiicls 
-sins  jugent  de  nous, 
r  saisir  les  traits  de  la  basse  classe  du 
j  il  faudrait  de  même  parcourir  les 
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milliers  et  les  quartiers  difl'érens  :  un  gtj 
çon  cordonnier  ne  ressemble  nullement  à  : 
perruquier;  une  couturière,  à  une  marchand 
d'iierbes  ou  de  poissons  ;  l'habitant  du  fa 
bourg  Saint  -  Marceau  semble  même  avi 
une  autre  physionomie  que  celui  de  la  bi 
lante  rue  Saint-Honorc  :  tout  cela  tient  al 
habitudes  de  la  vie.  Mais  qu'il  nous  sui 
d'observer  qu'en  général  cette  basse  cla 
est  fort  peu  aimable ,  et  semble  porter  suri 
figm-e  tous  les  vices  qu'elle  est  malhe 
reusement  trop  à  portée  de  connaître, 
misère ,  qui  vient  de  ce  que  ses  gains 
sont  pas  en  proportion  avec  ce  qu'exigent 
besoins  et  ses  désirs ,  sans  cesse  excités 
tout  ce  qu'elle  voit  ;  sa  misère ,  dis  -  je  , 
donne  un  air  de  mauvaise  humeur  habituel 
Elle  aime  à  disputer ,  à  crier  ;  mais  elle  se  bat 
rarement  :  sa  voix  a  quelque  chose  de  glapis- 
sant j  et  l'on  distingue  au  ton  traînard  et 
maussade  de  sa  prononciation,  un  enfant  élevé 
dans  les  rues  de  Paris.  On  peut  môme,  pour 
l'ordinaire ,  le  distinguer  à  son  teint  blafard  , 
à  sa  maigreur,  et  à  je  ne  sais  quoi  de  rusé 
qui  ne  plaît  pas  :  c'est  le  résultat  du  mauvais 
air  qu'il  respire,  du  mauvais  vin  qu'il  boit , 
et  des  vices  qu'il  a  connus  de  trop  bonne 
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itfim.  ''^»ii:u^at  TÎTiij.t  an  milieu  <î<e«  chefs» 
iann*»-*  a*  -^yuî  £«iTt,  et  prouruit  s'instruire 
kiuut  t:i.i:.«  .  Jt  yvoftlt  r««t«  assez  constam- 
veai.  axjA  i'usit.raxtM  (moins  cependant 
ouB  K»  :i«rzd*rs  1«zDps  qu'autrefois  \  Les 
«nmttiib  àt  :<«^tt  diakse ,  tans  être  précisément 
is\iii«;i .  i>-.i!Lt  sTsperstitieus^i ,  aiment  à  se 
aisi  cL'fr  Ui  tci'we  a\enture  sur  les  quais  , 
r.  t  zir-irr  It-t  cartel:  les  h&mmes  ont  plus 
ttlLU-u*  i  «n-rlt,  Jii.&i&  sans  avoirplus  tlecon- 
uui>ia3*-j*:t  ■  <'^-a.':qu^  entendant  parler  tous  les 
-Jiri  ^t  ^iz-îi-jt  ireiioaise  arec  pureté  ,  ils  ne 
»rr-.>p>«s;.t  pas  uiwns  à  chaque  phrase,  pres- 
iiK^  t  (;Li;.q',e  mot.  lis  ont  sur-tout  des  t  >ur- 
lurtfc  s,*  v^mwrfcs  et  des  expressions  qui  an- 
l'jiiufr:  T  ..*]^;i»:  cLote  d'ignoble  dans  l'cspiit  : 
.IL  :i-i.;>i.*:'3rfi;i  fjjj  rentre  chez  lui,  accable 
it  it.às •...•:  j  cira  Qu'il  a  bien  roulé  son  pau- 
'«•  c  -zdare  pour  gagner  sa  pauvre  vie. 
r,  z.'*  iiii\i>a\  «-.Tvir*:  cependant  que  la  bas- 
lïBïrt  ce»  eipiesiions  dénote  celle  dos  senti- 
uw.i  :  hiXii  être  fir-r  ,  le  petit  peuple  de  Paris 
;  i  .'ùe/j  de  vil;  il  mépriserait  même  l'italic-n 
iii:i;^z.t  la  izjain  qui  lui  donne  un  liard  ,  et  re- 
ii- iAT  iA  comme  un  sauvage  le  rustre  .Anglais 
liVi.  M"eiid  plaisir  à  insulter  l'étranger.  A  c-jté 
&»  t.*t  vl:cs,  il  a  des  qualités  eicelîentesj  il 
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est  Iliimnin  et  sensible.  La  femme  ,  clia 
d'une  hotte  ou  Je  tout  autre  l'ardeaii, 
nera,  en  passant,  nae  petite  pièce  de 
naie  au  mendiant  qui  lui  fera  entendr 
voix.  Si  quelqu'un  tombe  ou  se  trouve  ma| 
milieu  de  la  rue,  il  y  aura  dix  personnes 
vêtues  contre  une  bien  couverte,  qui  s'em 
seront  de  le  secourir.  Il  esl  môme  à  rema 
qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs  plus 
vertus  que  dans  le  ménage  de  l'homme  du 
peuple,  qui  a  su  se  préserver  des  vices  qui 
l'entourent. 

Une  autre  remarque  qu'il  faut  faire,  c'e«' 
que  celte  classe  du  peuple  vaut  peut-éln 
mieux  depuis  la  révolution  qu'avant.  Nombn 
de  personnes  pensent  le  contraire,  sans  setv 
lement  se  donner  la  peine  de  remarquer  c^ 
qui  se  passe  sous  leurs  yeux  ;  cependant  il  est 
constant  qu'il  se  commet  dans  Paris  moins  dot 
crimes  qu'autrefois  ,  et  qu'il  y  a  moins  de  cet 
desordres  qui  accompagnent   ordinairement 
une  grande  population.  Ce  changement  est 
peut-être  l'eflet  d'une  police  plus  active  et 
mieux  entendue ,  ou  tout  simplement  celui 
qu'a  dft  produire  la  composition  des  armées, 
en  enlevant  beaucoup  de  mauvais  sujets  tou- 
jours prêts  à  mal  faire;  j'ajouterai  (juc  c«.r 
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tj-m  diàuen»  JeLirev.jlutiun,  si  funostfS  sou» 
tiaî  de  rapports,  ont  ct-penJant  »?ii  une  Iumi- 
rease  intiiien^e  $ur  ie  peupk-,  en  lui  donnant 
fins  d'ccer^ie ,  et  en  le  relevant  à  ses  propres 
yeux. 

C"ei:  i.:i  l'occaïlon  île  dire  quelijiies  mots 
lîcs  Frinçais  en  Central. 

Cc<ar  a  peint  les  Gaulois  comme  un  peuple 
fiTia  d-î  Ci^nrage  ,  belliqueux  ,  entreprenant 
JT-:  i  -ie ,  mai»  se  rebutant  avec  lluilite  :  il  l«s 
triariait  aui»ic>>mme  les  plus  p«ti«  des  I  .ir- 
tare»  .  et  dit  qu'ils  sont  bien  faits,  et  ont  la 
cii-rvelure  blinde.  Cette  couleur  des  che\i  iix 
ei:eptce,  le  portrait  peut  encore  rouxiiiir 
iôi  Fran<ais.  L'histoire  est  pliine  de  leius 
anciens  exploits ,  et  la  l<ingue  et  terril ''u-  ^m.  r;  ■  ■ 
es  lar.-v.>iuti.'n,  où  ils  ont  vurLun>pc  cnlii  r, 
■:•  atre  eux,  ne  permet  à  aucun  peuple  ai  lut  l 
ârieur  «lisputerle  prix  du  courage.  LespaïuU 
cÈ-^rts  leur  coûtent  moins  qu'aux  auln  s  na- 
ti.ns,  parce  qu'ils  Stmt  iinpi  tucuv  ,  lianiis , 
et  qu'ils  aiment  la  gloire.  Si  l'on  ptul  tour  n- 
pr^her  de  n'avoir  pas  asM/.  d<.'  >uiU-  dans 
irurs  desseins,  ils  cnlrepreiinent   au  nuins 
aT-ic  tant  d'ardeur  ,  qu'ils  ont  s.juvinl  aLlu>.- 
Csns  le  temps  où  d'autres  peuples  nnilili- 
ra-ent  encore.  Aucun  ï<>ure  de  ccUbrile  ne 
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leur  est  étranger:  philosophie,  poésie  , 
sique ,  peinture  ,  agriculture  ,  art  militai! 
manufactures,  sciences,  vertus,  tout  leui 
donné  des  grands  hommes ,  tout  a  concour 
la  gloire  et  au  bien  de  leur  patrie  ;  ils  sont  1 
premier  peuple  du  monde  qui,  en  sacrifia 
tout  à  l'enthousiflsmo  de  la  liberté,  ait  voï 
encore   la   porter   chez   les  autres  nationi 
comme  ce  qu'ils  estimaient  le  plus;  ils  sont] 
premiers  qui,  ayant  conçu  une  noble  idée  i 
l'homme ,  n'ont  pu  souiïrir  sans  Impatiet 
qu'on  le  dégradât. 

Mais  à  ces  grandes  et  belles  qualités,  ils  ( 
l'art  heureux  de  joindre  celles  qui  ne  sont  que 
pour  l'agrément:  leur  conversation  vive  ,  ani- 
mée ,  et  une  multitude  de  charmans  ouvrages, 
attestent  leur  esprit  facile  et  plein  de  grâces. 
Leur  gaité  est  renommée;  on  leur  a  même 
reproché  la  frivolité,  reproche  bien  injuste  à 
une  nation  qui  a  produit  de  si  grandes  choses. 
La  sombre  Angleterre  nous  l'adresse  princi- 
palement ;  et  il  faut  convenir  qu'elle  n'a  pas 
de  poètes  aussi  agréables  que  nos  Chaulieu , 
nos  Bertin,  nos  Parny;  que  ses  jeunes  gens 
ne  se  sont  jamais  aussi  bien  frisés  que  les 
nûtres  ;  qu'ils  n'ont  pas  su  dire  avec  autant 
d'aisance  des  futilités,  et  que  leurs  dames 
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van.s  plus  pr.jKjaiis  et  de  plus  habiles 
iux  ;  Laissons  ce  repror.litî  que  la  jalousie 

peiit  £iire:  c'-at  mèriie  pi<ur  n^ui  un 
•jm  titre  de  gloire  ,  puisqu'il  prouve  que 
savons  réussir  dans  les  genres  les  plus 
es.    n  est  bon  pour  une  nation  qu'elle 

même  temps  ses  Corneille  et  ses  faiseurs 
idevilles ,  sesTarenne  et  ses  marchandes 
}des. 

kat  cependant  dire  à  notre  liuange  ^  si 
jeat  T  tourner  )  ,  qne  noos  nous  sommes 
ta  corriges  de  ce  dc£iat  qui  blessait  tant 
sards  de  nos  voisins  ;  et  c'est  encore  là  un 
niitâ  de  notre  révolution.  Le  Franrais 
ourd'hai,  les  cheveux  coupés,  le  corps 
n  d'un  drap  simple ,  et  marchant  d'un 
^veoT  en  pensant  à  ses  af£aires ,  ne  res- 


ciipalîons  sont  nées  avec  de  nouvelles  mœ 
Quelques  milliers  de  jeunes  gentilshommes; 
autant  de  prêtres  inutiles ,  qui  auraient  cru  99 
dégrader  en  s'occupant,  ne  pouvaient  que  cour 
rir  autrefois  la  ville  pour  se  débarrasser  de 
cette  vie  si  longue  ,  qui  cependant  passe  si 
rapidement;  aujourd'hui  ,  devenus  citoyens 
comme  le  reste  des  Français ,  ils  ne  rougissent 
plus  d'être  utiles  à  la  société  et  à  leur  propre 
fortune.  Le  commerce  et  les  spéculations  se 
sont  maintenant  emparés  de  la  plupart  des 
tfites  ;  et  si  la  paix  le  permettait ,  on  travail- 
lerait actuellement  en  France  deux  fois  plus 
que  l'on  ne  faisait  il  y  a  vingt  ans.  C'était  sans 
doute  un  préjugé  bien  iuneste  que  celui  qui , 
condamnant  la  classe  précisément  la  plus 
riche  à  une  orgueilleuse  oisiveté,  lui  interdi- 
sait des  spéculations  qui  auraient  tourné  au 
profit  du  commerce  et  de  la  nation.  L'aboli- 
tion de  cet  odieux  et  misérable  préjugé  est 
un  des  plus  grands  bienfaits  qui  soient  sortis 
du  nouvel  ordre  de  choses. 

Quand  la  révolution  eut  renversé  le  plus 
grand  nombre  des  fortunes  ,  et  qu'elle  eut  ré- 
duit une  multitude  de  personnes  presque  à 
la  misère, il  fallut  songer  à  réparcraulant  que 
possible  les  pertes  que  l'on  venait  de  faire  j 
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<|oi  «TÛt  iéémiffié  jotqnalar»  le  tn.' 
I  trè»-kenreox  de  trourer  un  ^i  o< 
yckonqne  powr  ne  p— 


Le  K*— '— '  nt  a  aboitl  Wicwirif  sitz 
t;  nstërit  nuoilc  t'eo  tutim ,  et  il 
:  plac  qœstiMiile  vivre  ,  mais  de  |^gner. 
eatrrprît  teUm  «es  /brce*  et  tt»  ces» 
et  à  le  coaunerce  ne  g*gna  «{Ott 
I  de  dMW  à  celle  acdrité  g^aénle ,  c'est 
-  le»  circMUtaaee»  et  les  mojeiu  ne  le  per- 
p«.  La  Tente  de»  bien*  é^émigpéa 
tcMima  en  même  temps  à 
de  l'agncultOTe  ;  lei  Tarâtiam  do 
r'monaaie  réreiUèreal  d'an  antre  cMi 
iTÎde*  spécaUteurs  ;  tous  les  esprit»  enfia 
im  par  la  aoif  seule  du  gain  ;  et 
ir«fdre  fiit  rëtabii  dans  tonte*  les  parties 
duym¥«  nw  ment,  cette  soif  ardente  demeura, 
sioA  qne  riuibttade  de  factiTité  et  des  ipë' 
I.  Voilà  l'esprit  dn  commerce  et  le 
des  pins  grandes  entreprises  à  venir, 
pditiqne  imprudente  et  de  noaveanx 
■aliiears  ne  viennent  pas  l'ctonfler  ;  cette 
ité  mémeadà,  secondée  par  la  sagesse 
la  gouvernement ,  contribuer  pois> 
Il  à  rétablir  la  France  aussi  vite  que 
>ravoni  TU. 
1.  D 


(74) 
L'argent  sera  dorénavant  tout  en  France  : 
cette  vérjlé  est  triste  à  dire  en  morale  ;  mais 
en  politique,  elle  présage  la  prospérité  de  l'é- 
tat. Les  Anglais ,  qui  le  savent  par  expérience, 
ne  sont  certainement  pas  à  la  prévoir  ;  si  jus- 
qu'à ce  jour  ils  ont  vu  en  nous  des  rivaux  re-  - 
doutablc-s,  sous  le  rapport  des  armes  ,  leur  in- 
térêt alarmé  les  avertit  que  nous  le  serons  plus 
encore  dans  la  carrière  du  commerce;  et  c'est 
•ans  doute  unedes  grandes  raisons  qui  les  por- 
tent à  nous  arracher  nos  moyens  dès  les  pre- 
miers momcns  où  nous  essayons  de  les  mettre 
en  œuvre.  Mais  tût  ou  tard  nous  surmonterons 
les  obstacles  qu'ils  nous  opposent  j  et  leurs  ef- 
forts peuvent  même  contribuer  à  bâter  cette 
époque,  en  nous  mettant  dans  la  nécessité  de 
créer  une  marine  qui  ne  l'aurait  peut-être  été 
que  lentement.  Ils  vont  faire  pour  nous  sui' 
mer,  ce  que  les  autres  puissances  ont  fait  sur 
terre  ,  en  contraignant  à  devenir  braves  sol- 
dats et  habiles  généraux,  des  citoyens  qui  ne 
demandaient  qu'à  vivre  paisiblement  ;  ils  vont 
nous  forcer  à  devenir  meilleurs  marins  q\ie 
nous  ne  le  sommes.  Ils  pourront  s'en  repentir 
par  la  suite,  et  ils  auraient  sans  doute  bc<Join 
qu'on  leur  rappelât  cette  loi  de  Lycurgue, 
qui  dclendalt  aux  Spartiates  de  faire  souven  t 


(75) 
la,  guerre  aa  même  peuple ,  <le  peur  dt:  !e  trop 
aguerrir. 

Cea  réflexions  n.'jaîensagentàj-ter  un  coup 
d'ceil  rapide  sur  !e  commerr.c  de  la  France. 
«  Sous  ce  rapport ,  on  ne  peut  imaginr-r  de 
litcaticn  plus  heureuse  qne  celle  de  cet  em- 
pire :  de  quelque  cùtf-  qu'il  tourne  ses  regirdî, 
le  champ  le  plus  vaste  est  ouvert  aux  sp^-cu- 
laticns  de  ses  négocians.  D'un  o\f':  i'Ans'c- 
terr^î ,  l'Lspagne  ,  l'Allemagne  et  l'If  a  lie  i.jr- 
ci:nt  une  croix  dont  il  est  le  entre,  et  l'ii 
dcnnent  îa facilité  ioit  de  s'approvisionner  ti^rs 
marchandises  qu'elles  offrent  au  commef.';, 
soit  de  leur  fournir  les  siennes  propres.  iJHa 
autre  r>".lé,  l'Océan  occidental  et  atlanti^j'i^-, 
sur  leqa:îl  la  France  a  des  p  .rts  aussi  r.-,;..- 
bre  ;x  cjne  sûrs  et  o^mmoles  ,  lui  procura;  i"î- 
vintage  de  pouvoir  partager  les  richeise-'j  ;î 
1  Am^:^i:J^;^;  et  1  Asie  of:r';nt  à  i'£urop<-;.  l'-jr 
la  Méditerramie  elle  peut  se  livrer  aj  '-.-.rn- 
rnerce  du  Levant,  et  même  par  cette  v,!c, 
q^ioi'^uc  indirecte, comrnuni':|uer  er.c--reâ',  ..? 
i'A.iIe  par  l'Ejiypte.Pdr  la  M.înche  et  r.sn  ,  ;- 
T  eaux  ports  sur  la  mer  d'Ailemair.-.- ,  f;ilî 
pénétre  dans  les  rners  du  ZNord ,  c  jrnrrr.r.ij'j 
et  entretient  des  relations  suivies  av^:..,  :■-;:  r.a 
tlons  qui  entourent  la  rr.f.T  Balilj'i';. 

h  1 


ii.-i 
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*Enun  mot,  sij'on  considère  que  la  France,' 
située  dans  le  climat  le  plus  tempéré  de  l'Eu- 
rope ,  est  également  à  l'abri  et  des  chaleurs 
excessives  qui  nuisent  aux  travaux  et  énervent 
l'homme ,  et  des  froids  rigoureux  qui  gênent 
l'agriculture  dans  son  principe  ,  qu'elle  jouit 
enfin  presque  toujours  d'un  beau  ciel  ,  on 
conviendra  sans  peine  qu'il  n'est  peut-être 
point  de  contrée  au  monde  qui  ,  tout  bien 
compensé ,   soit  plus  favorisée  de  la  nature. 

n  On   conçoit  facilement  à  quel  degré  de 
splendeur  elle  a  dû  parvenir  et  peut  monter 
encore  avec  de  tels  avantages  ;  on  peut  même 
dire  ,   avec  vérité  ,  qu'il  n'y  a  point  de  na- 
tion en  Europe  dont  le  tableau  du  commerce 
soit  plus  actif  et  plus  varié.  Les  nouvelles  ac^H 
quisitions  qu'elle  vient  de  faire  par  le  der^^ 
nier  traité  de  paix  avec  l'Autriche  et  l'Em- 
pire ,  et  notamment  celles  des  riches  pays 
de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
vont  donner  un  nouvel  essor  à  son  commerc 
extérieur  et  intérieur ,  par  le  grand  nom' 
bre  de  rivières  et  de  canaux  navigables  dont 

ces  fertiles  provinces  sont  entrecoupées 

Voyons  maintenant  quelles  sont  l'industrie e 
les  manufactures  de  la  France. 

}»  La  manufacture  des  glaces  de  Paris,  qu'au 


orne  antre  ne  surpasse  ;  celle  destapisserief , 
âîte  des  Gobelins  ,  aussi  à  Paris ,  et  celle  de 
porcelaine  à  Sèvres  ,  qui  n'ont  pas  d'égales 
dans  l'unÎTcrs  ;  celle  des  tapis  de  la  Savon- 
nerie ,  que  toute  l'Europe  admire ,  sont  les 
manufactures  de  France  où  la  pompe  et  le 
.  loxe  national  se  déploient  avec  le  plus  de 
grandeur. 

s  Les  étoffes  de  soie  de  Ljon  et  TorféTrerie 
de  Paris  sont  également  admirées.  li  n'c-st 
point  de  draps  supérieurs  à  ceux  d'ALbcTiile  , 
Lonrieis  et  Sedan ,  soit  pour  la  qualité  et  la 
finesse ,  soit  pour  la  solidité  et  la  varicté  des 
couleurs.  La  fabrication  des  étuiiés  de  laine  , 
répandue  presque  p.ir-tout ,  est  immense ,  et 
donne lieuà  une  exportation  considérable.  Le 
nombre  des  métiers  employés  à  fabriquer  les 
étoffes  de  soie  de  Lyon,  Nîmes  et  Tours,  C5t 
presque  innombrable. La  bonneterie, les  laina- 
gesjîes  toiles  et  les  toileries  de  Rouen,  des  \ille$ 
et  des  campagnes  environnantes  ;  les  draps 
de  Languedoc  pour  le  commerce  du  Levant, 
et  les  bas  de  soie  de  cette  province  ;  les  galons 
d'or  ,  d'argent  et  de  soie ,  les  rubans  et  les 
gazes  de  Paris, forment  des  branches  de  tiibri- 
caticnetd'exportation aussi  étendues  qu'avan- 
tageuses. 


qii 
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PS  toiles  de  Flandre,  celles  de  Bretngn" 
toiles  connues  sous  le  nom  de  Laval  ou 
ayenne;  celles  du  Lyonnais  ;  les  dentelles 
<le  Vulenciennes  ,  les  batistes  et  linons  de  la 
t\r\ç  ville,  de  Si. -Quentin  et  autres  endroits 
p.mdus  dans  la  Picardie  ,  la  Flandre  ,  le 
ainaut  et  l'Artois  ;  les  (ils  de  Lille  et  autres 
ux  circonvoisins  ;  le  point  d'Alenron  ,  for- 
ent des  objets  de  commerce  non  moins  im- 
ortans.  ^- 

n  Les  manufactures  d'armes  et  les  claute»^| 
ries   de  Charleville  ,  la  f|uincaillerle  et    les 
manufactures  d'armes  de  St. -Etienne  ,  les  fa- 
biiques  de  rubans  de  cette  ville  et  de  Saint- 
Chaumont,  les  clouteries  du  Forez,  les  fabri- 
ques d'épingles  de  l'Aigle  et  environs ,  nej 
nt  pas  moins  précieuses  pour  le  commerce. 
Les  scrgeteries  et  les  baracans  d'Abbe« 
ville  ,  les  étoffes  de  laine  d'Amiens  ,  les  éta- 
mincs  et  les  bougies  du  Mans  ,  les  draps  et 
étoffes  de  laine  de  Reims  ;  les  papeteries  d'An- 
goumois,   aussi  intéressantes  par  la  quantité, 
que  par  la  qualité  des  papiers  qu'elles  répan- 
dent dans  le  commerce  ;  celles  d'Annonay,  de 
Jîiiges,  de  Courtalin  ,   d'Essone,   qui  n'ont" 
point  d'égales  dans  l'Europe  ;  les  belles  ma- 
sufactui'cs  de  faïence  établies  à  Sceaux  près 


I- 

1 
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?xrÎ9 ,  à  Tool ,  à  Xi  iervilliers  prés  Sarre- 
joorz,  et  dans  .beaucoup  d'autres  endroits; 
]&i  Terreries  de  Bacarat ,  St.-Quirin  et  autres 
Efox  ;  les  mannfactares  de  porcelaine  établies 
■i.  Paxî»  et  ea  dirers  lieux  de  la  France  ;  celles 
ùi  p!omb  laminé,  les  superbes  manufactures 
de  toîîes  peintes  y  sont  aussi  des  branches  d'in- 
«ixstrie  d'an  produit  considérable. 

s  Dans  leurs  mana&ctxires ,  les  Français  se 
scat  tr^ajoars  distingués  par  l'invention,  et 
(Lep>3Îs  qaelqnes  années  ils  atteignent  la  per- 
Êsctija  des  mana£actares  anglaises. 

a  Outre  les  avantages  sans  nombre  que  le 
c-jinnierce  intérieur  retire  des  rivières  ,  des 
f ananT navigables  et  de  la  communication  qui 
existe  entre  les  deux  mers  y  on  peut  dire  que 
■'.'zVà  du  dencri  e»t  le  pins  consMcraLle.  On 
-i...  Mte  »i  la  France  a  perdu  en  codant  à  l'An- 
X-i>;rre,  a  la  paix  cîe  i-63  ,  le  Canada  et 
.-r.e  |;artie  de  la  Lcuiiiaoe.  Sa  plus  riche  co- 
'-■.2.ie  dans  les  Indes  Occid«:ntales  est  Saint- 
Dc3iingue  ,  qu''j!l^  possède  en  tûtalit»i  depuis 
La  paix  avec  l'Espagne.  Les  autres  iies  a  sucre 
»-jTit  la  Martinique  ,  la  Guadeloupe  ,  Sainte- 
Lucie  ,  Saint- Barthélemi ,  la  DesiraJ»;  et 
Mirie-Gâlande.  Aprv5c-nt,ditM.  Anderv^a  , 
la  commerce  de  terre  de  la  France  en  Suisse 
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en  Italie,  se  fait  par  la  voie  de  Lyon  ;  en 
Allemagne  ,  par  Metz  cl  Strasbourg  j  dans 
les  Pays-Bas,  par  Lille;  dans  l'Espagne,  qui 
fournit  un  commerce  très-lucratif,  par  Rayonne 
et  Perpignan.  Quant  à  son  commerce  de  mer, 
SCS  ports  sont  fréquentés  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  et  ses  importations  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Danemarck,  en 
Suède ,  en  Russie  et  en  Italie,  sont  particu- 
lièrement d'un  très  -  grand  rapport.  Le  com- 
merce de  ses  ports  sur  la  Méditerranée ,  et 
notamment  celui  de  Marseille  avec  la  Turquie 
et  l'Afrique ,  est  d'une  grande  importance.  La 
compagnie  d'Afrique  ,  qui  vient  d'être  réta- 
blie ,  tire  de  Guinée  du  sucre ,  de  l'or ,  de 
l'ivoire  ,  des  drogues ,    et   de  la  gomme  du 

Sénégal 

»  Les  exportations  de  la  France  consistent 
en  vins ,  vinaigres ,  eaux-de-vie ,  huiles ,  soies., 
satins  ,  toiles,  étoffes  de  laine  ,  tapisseries  de 
liaute-lisse  ,  dentelles  ,  broderies  d'or  et  d'ar- 
gent ,  jouets ,  coliiichets ,  partiunerie ,  papiers , 
imprimeries  ,  livres  ,  drogues,  etc.  Les  im- 
portations sefont  en  poteries,iaïence  ,  laitons, 
métaux  ,  chanvres  ,  lins  ,  soies  ,  laines  ,  che- 
vaux,denrées  des  IndesOrientales  et  Occiden- 
tales. Avant  la  révolution ,  son  commerce  do 
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mer  occupait  un  million  de  tonneaux,  ei 
cinquante  mille  marins  :  on  estimait  ses  im- 
portations à  deux  cent  trente  millions  de  francs, 
et  ses  exportations  à  trois  cent  millions  :  la 
balance  était  de  soixante  -  dix  millions  à  son 
avantage.  Mais  son  cojnmerce  et  ses  manu- 
factures sont  tombés  depuis  cette  époque  ;  la 
paix  seule  peut  les-  relever  entièrement.  » 
CGutherie.J 

Van»  ne  doit  pas  être  rangé  précisément 
parmi  les  villes  de  commerce.  Quoique  quatre 
rivières,  la  Seine,  Y  Yonne  y  la  Marne  et  l' Oise 
lui  apportent  les  productions  des  plus  riches 
provinces  de  France ,  et  lui  procurent  celles 
des  quatre  parties  du  monde,  par  leur  com» 
munication  directe  ou  indirecte  avec  la  mer, 
k  peine  peuvent-elles  fournir  aux  besoins  sans 
cesse  renaissans  de  cette  capitale;  en  sorte 
q^uc  le  commerce  qui  résulte  de  son  immense 
consommation  est  passif  pour  elle ,  et  ne  peut 
se  comparer  à  celui  qui  soutient  plusieurs 
villes  de  France ,  telles  que  Marseille  ,  Bor- 
deaux ,  etc.  Considéré  comme  ville  de  fabri- 
que, Paris  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  Ljon  ,  Rouen  ,  et  plusieurs  autres  ;  la 
cbcrté  de  la  main-d'œuvre  s'oppose  à  ce  qu'il 
s'y  établisse  des  manoiactures ,  hors  celles 
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dont  les  mali^'ies  premières  sont  pr(?cieuses  , 
ou  dont  la  fabrication  demande  beaucoup  de 
perfection  ,  et  le  concours  immédiat  des  arts. 
Mais ,  compart^'C  sous  le  rapport  de  l'industrie , 
c'est  une  des  villes  du  monde  qui  fournit  les 
objets  les  plus  précieuK  au  commerce  ;  c'est, 
le  rendez- vous  des  artistes  de  tous  les  genres  f 
et  le  lieu  oi^i  il  est  plus  facile  d'acquérir  le  goû 
et  l'élégance.  D'un  autre  cûlé  ,  Paris  fait  un 
commerce   de  banque   comparable  à   celui 
d'Amsterdam  et  des  premières  villes  de  l'Eu- 
rope ,  et  reçoit  une  activité  considérable  de  la 
réunion  des   capitalistes  qui  se  trouvent  ou 
aiïluent  dans  celte  ville.  Tels  sont  ses  princi 
paux  avantages  ,  sous  le  rapport  commercial 
Avant  de  quitter  Paris  ,  pour  parcourir  le. 
lieux  les  plus  remarquables  de  la  France,  i! 
faut  visiter  rapidement  ses  environs  ;   ils   l 
méritent ,  et  sont  en  général  dignes  de  la  ville 
qu'ils  encadrent.  Le  premier  lieu  qui  nous  ap- 
pelle, par  les  ngrémcns  que  la  nature  y  dé- 
ploie ,    est   liellevUle ,    joli    bourg  ,     ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  situation  sur  une  colline      1 
<x])osée  aux  rny(ms  du  midi  ;  sans  doute  un      [ 
jour  il  fera  partie  des  faubourgs  de  la  grande^j 
ville.  La  rue  qui  y  mène  ,  est ,  au  sortir  de  U^| 
h/imère,  bordée  de  vastes  cabarets ,  que  l'on 


iinnuK  jf^  C'Vz^-'zilU  î  :  '.  «ni  à.  got  jf  j»»!i:jùt 
-cuiirt  «c  iiiulf  .  it  mmmriidtt-.  puor  j  p:-'jziàre 
in-dioorïnikfalt  xoi  jutmsxco  dt-  -hskh  t(<£  .  uxkr 
«daoir  -fA  àfr  xu8:irt>iu&  Tir:  I!  ^sxck  «  os  miCe 
a&c  mirvisBL-  ny&i.  xu-.'jvatasA  âtntx  «inu  psr 
«tnAzvdaaHff .  SinTVfoti  il  b  !k  tâte  «t^idStie 
jpftrikTu:  eiwK  ^bdct-i!  us  lnnàt  '^ib  p«nn*it 
«  ptiisK:  âe  «'«xAcakârf  dut»  Jet  p'amâ»  btiits 

jmrâima  ,  i£euit  c^rpftnôiccl  |âid»r  «n  |!iruiik«&*;sr 
sfms&ilc'  ^.U9  |i&»K  i^siLc  Is  me  ,  jpnrbt-  gn'l  ^â 
«anumoe  il&  j'.w:  iaaahxc  et  «aûxrt  d'uitc  n.-J- 

«»u«  ikCTir»*  Cit  ^liiz^ù  S.U  t.»-^<tî*"i2* ...  -  y.zii 
j*-.uani'.'i.i  B'ja  i.'.*  yuv  .  t".  rei.â:r:ii  - --.'-..'.  > 
J&elievljL*:  ■;»«;•  ce  tiif::::^^  i-:.-..:  xjiz.*.  .  ->i-:  et'  il 
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■à*  Merjj-  Jl/t  nia,r,.î.  Jkyz-iii  f  ;„•  -..;  -;f  -.3 
Ve»  «r.4t  ryïïitr ,  debuesidîï  h  c  j-v>..^  csz-i  ~zi. 
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aiers  ,  de  pommiers  et  d'autres  arbres  utiles  : 
nulle  part  la  terre  n'est  autant  chargée  de 
richesses  à-la-fois.  Ce  spectacle  charmant  com- 
mence à  rasséréner  votre  ame  aflectée  par 
l'air  épais  et  le  bruit  continuel  de  Paris.  Arrivé 
à  une  fontaine  fraîche  et  limpide,  laissez  à 
gauche  Belleville,  qui  n'a  rien  de  curieux  à 
vous  oifrir  ,  et  montez  à  droite  dans  les  petits 
sentiers  de  verdure  ;  sur  le  haut  de  la  colline, 
retournez-vous ,  et  vous  jouirez  d'un  spectacle 
vraiment  magnifique  :  de  là  vous  contemple- 
rez l'immense  Paris ,  qui  semble  reposer  en 
paix  dans  le  vaste  bassin  de  collines  qui  ie 
contient  ;  si  c'est  dans  une  soirée  de  la  belle 
saison,  vous  verrez  le  globe  du  soleil  descendre 
majestueusement  au  -  delà  de  la  ville  et  des 
bords  du  bassin,  et  vous  serez  frappé  d'éton- 
ncment  à  l'aspect  des  ouvrages  de  l'homme 
et  du  créateui'. 

Après  avoir  passé  les  sentiers  ombragés  de 
charmille  ,  et  avoir  visité  les  bosquets  de  li- 
las ,  si  agréables  au  commencement  du  pi'in- 
temps ,  rcndez'vous  ,  non  loin  de  là,  dans  des 
lieux  aussi  rians  ,  et  qui  vous  donneront  une 
idée  de  ce  que  peut  l'industrie  assidue  dej 
l'homme  sui  la  face  d'un  terrain  même  in- 
grat j  ces  lieux  sont  les  iV^^  Saint- Gervais. 
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"Se  vr.i:s  attenflftz  pas  a  \>t[r  uno  nappf^  4« 
verdure,  une  prairie  j  c'est  un  va.îte  pota- 
ger où  tous  iei  lt:gnmes  croi.44ent  entre  rle^ 
fleurs  ,  des  groseiliiers  et  sous  l'ombre  d*iine 
£;>rètde  cerisiers  et  de  noyers.  Ce  beau  jardin 
ne  se  décrit  pas,  il  faut  le  voir.  En  le  tra- 
versant, on  arrive  au  bois  de  Romainvillr:  : 
dans  un  autre  canton  ,  ce  ne  serait  qu'un  bi'ii 
ordinaire  ;  mais  aux  portes  de  Paris ,  c'est  une 
retraite  délicieuse  ,  presqu'un  asyle  so-itaire. 
On  découvre  par  quelques  échappées ,  la 
belle  plaine  Saint-Denis  ,  tapisséi^:  de  rii.hfis 
moissons  et  coupée  par  de  magnifiques  v.ntft^ 
bordées  d'ormes  antiques.  Dans  l'espace  dé- 
ployé sous  vos  res^rds,  vous  remarquez  Mont- 
martre, qui  s'»;!éve  à  côté  de  Paris  ,  comme 
pour  placer  l'observateur  à  port.t;e  d'admirer 
en  même  temps  la  capitale  enfiere  et  la  îu- 
perbe  plaine  q;!i  l'avoisine.  I!  serait  dirïli.i.e 
de  trouver  un  lieu  qui  offrit  de  si  b<il!f:s  po:-î- 
pectives  avec  des  objeti  aussi  grau:!.»  i-  .i 
propres  à  faire  naître  les  réflexions  pr  .f  .r.iios. 
On  trouve  dans  les  environs  de  P.ir.i  plu- 
sieurs autres  points  de  T>ae  vrairnsnt  m.î^r.!- 
fi  jTies  et  qui  charment  t.-ujours  cîi:ii  qui  r.'oit 
insensible  ni  aux  beautés  de  lanat^ar'-:;  ci  a.  >j 
prospérité  des  hommes. 
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Outre  le  bois  de  Romainville ,  il  y 
encore  deux  autres  aux  portes  de  là  ville , 
celui  de  Boulogne  et  celui  de  Vincenncs.  Il     \ 
est  assez  inutile  d'observer  que  les  campagnes 
environnantes  offrent  une  quantité  de  jolies 
maisons  de  plaisance  :  c'est  là  un  des  goûts 
de  riiabitant  de  Paris  qui  jouit  d'une  cei^H 
taiuc  aisance.  Un  marchand  qui  fait  bien  se^^^ 
affaires ,   en  achète   volontiers   une  pour  y 
aller  passer  sa  journée  du  dimanche  avec  ses 
amis.  Les  gens  les  plus  riches  y  mettent  plus 
de  recherche  et  de  luxe,  et  n'y  trouvent  pas 
plus  de  plaisir.  Paris  est  aussi  entouré  jusqu'à 
quatreelcinq  lieues,  et  même  plus  loin,  d'une 
multitude  de  villages  et  de  bourgs ,  qui  toi^H 
offrent  quelque  chose  d'agréable.  De  tous  le^^ 
lieux  dignes  de  remarque,  Versailles,  Marly, 
Saint-Cloud,  Saint-Germain  et  Montmorency 
seront  les  seuls  dont  nous  dirons  quelques  mots . 

Versailles ,  à  quatre  lieues  de  Paris  ,  n'é- 
tait ,  il  y  a  cent  cinquante  ans ,  qu'un  vii^^ 
lage  avec  tin  rendez-vous  de  chasse  ;  ce  lie^H 
n'avait  rien  qui  pût  intéresser  en  sa  faveur , 
et  était  sans  eau.  Louis  XIV,  par  une  fan- 
taisie ou  des  raisons  qu'on  ne  peut  trop  con 
cevoir,  le  choisit  pour  y  bâtir  un  super 
palais  et  y  faire  sa  résidence.  Le»  sommi 
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'est  de  Marly ,  bourg  à  une  lieue  de 
qu'on  tira  l'eau  nécessaire  à  Versailles.  L'en- 
treprise n'était  pas  facile  :  il  s'agissait  de  faire 
monter   cette   eau   au  sommet  d'une   mon- 
tagne ëlevée  de  cinq  cent  deux  pieds  au-des- 
sus du  lit  de  la  rivière.  Des  sommes  énormes 
furent  encore  dépensées  pour  établir  la  ma- 
chine qui  a  été  inventée  à  ce  sujet  ;   on  lei 
évalue  à  huit  millions.  La  machine  est  vé 
tablement  un  ouvrage  de  génie,  mais  d' 
volume  considérable  et  d'un  entretien  dispen' 
dieux.  Quatorze  roues  de  plus  de  trente  pieds 
de  diamètre,   mues  par  l'eau  de  la  Seine, 
font  agir  une  multitude  de  manivelles ,  de 
balanciers  et  d'équipages  de  pompe,  telle-     I 
ment  que,  lorsque  la  rivière  se  trouve  à  une 
hauteur  convenable ,  la  machine  peut  donner 
en  vingt -quatre  heures  plus  de  vingt  -  sept     I 
mille  muids  d'eau;  elle  en   fournit  les  châ-     ' 
teaux  de  Marly  et  de  Versailles ,  avec  Icur^J 
parcs  ,  leurs  jardins ,  leurs  canaux  et  leui^H 
jets.  Cette  étonnante  machine  a  été  imaginée 
par  un  nommé  Rannequin  Sualem  j  né  à      ' 
Liège.  Il  ne  jouit  presque  pas  de  l'honneur  de 
sou  invention  ;  l'ingénieur  Dev'ille  s'en  e 
para  ,  et   l'homme    de   génie   fut   presque 
oublié. 
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Saint-Cloudy  autre  bourg  i  denz  lieues 
:  Paris  ,  est  situé  sur  le  bord  de  la  Seine  dans 
■«expositiondiarmante.  La  perspective  dont 
mt  son  château  est  sur  -  tout  célèbre  ;  ses 
HZ  sont  aossi  très-renommées  :  la  cascade 
t  une  des  plus  magnifiques  de  l'Europe;  et 
m.  j  voit  nn  jet-d'eaa  qui  s'élèTe  à  qaatre- 
Bgt-dix  pieds.  Le  parc  a  été  planté  par  Le- 
ttre. Ce  château  est  un  de  ceux  dits  du 
ouvemement;  l'Empereur  r  passe  une  par- 
i  de  la  belle  saison. 

L'n  des  f^nilroits  les  plus  rians  et  les  plus 
aux  des  environs  rie  Paris,  e»t  Saint-Ger- 
ain-en-Laye.  C'est  une  jolie  petite  ville 
oée  à  quatre  lieues  de  Paris ,  sur  une  mon- 
zne  dont  le  pied  est  arrosé  par  la  Seine, 
air  y  est  tres-sain  ;  et  cet  avantage  ,  joint 
la  superbe  position ,  engase  nombre  île  vieil- 
dIâ  de  Pans  ,  qui  jouissent  de  quelque  ai- 
nce  ,  à  s'y  retirer.  Plusieurs  rois  et  reines 
:  France  y  ont  fait  de  longs  séjours.  Il  y  a 
iprès  de  la  ville  une  forêt  de  cinq  à  six  lieues 
:  tour ,  percée  d'un  très-grand  nombre  de 
utes.  Henri  IV  avait  lait  bâtir  à  Saint- 
ermain  un  château  qui  est  aujourd'hui  pres- 
le  démoli.  Il  en  existe  un  autre,  qui  a  été 
grandi  par  plusieurs  princes.  £a  sartant  de 
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ce  château  on  arrive  au  Ijoulingrlrt , 
pièce  de  gazon  ,  d'où  on  passe  sur  une  ter- 
rasse qui  o»t  de  la  plus  grande  beauté  :  la  v 
dont  on  y  jouit  est  étonnante  par  son  et 
due  et  sa  variété  j  l'imagination  ne  pourrait 
rien  enfanter  de  plus  beau.  De  \k  on  arrive  à 
une  autre  terrasse  qui  est  peut-ôtre  la  plus 
magnifique  et  la  plus  longue  qu'il  y  ait  au 
monde  5  elle  est  l'ouvrage  de  Lenôtre ,  et 
a  douze  cents  toises  de  longueur  sur  quinze 
de  large  j  d'un  cûlc,  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main l'ombrage  dans  toute  son  étendue  ;  do 
l'autre  ,  une  forêt  que  l'on  voit  presque 
on  plan,  la  rivière  de  .Seine,  des  campagnes, 
des  châteaux,  un  lointain  immense,  oltrent 
le  tableau  le  plus  varié  et  le  plus  sublime. 

Après  Saint- Germain  ,  pour  adujirer  le  lieu 
le  plus  agréable  des  environs  de  la  capitale , 
il  faut  aller  dans  la  vallée  de  Montmorency ^ 
ai  célèbre  par  ses  grosses  et  délicieuses  cerises. 
Cette  vallée ,  et  la  forôt  qui  est  au  sommet 
de  la  colline  ,  semblent  être  destinées  par  la 
nature  A  servir  de  retraite  au  sage  ,  qui  n'est 
pas  fâché  d'entendre  au  loin  le  fracas  de  la 
ville  f  afin  de  trouver  encore  plus  de  charmes 
à  sa  solitude.  J.-J.  Rousseau  a  vécu  sept  à 
Luit  ans  dans  ces  cantons,  et  il  compte  cet 
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ipace  conune  le  temps  le  plus  heureux  de  sa 
ie  j  après  celui  qu'il  avait  passé  dans  sa  jeu- 
csae  auprès  de  son  aimable  institutrice  , 
ladame  de  Jfarens.  C'est  en  parcourant  la 
allée ,  qu'il  réra  son  Hélo'ise  et  qu'il  médita 
Hi  Emile.  Par  admiration  pour  ce  grand 
«nine,  on  donna  ,  dans  le  cours  de  la  réTo- 
ttîon  j  le  nom  àî Emile  ,  son  élèTe ,  au  bourg 
e  31ontmoTenc\ . 

Si  nous  nous  laissions  entraîner  au  plaisir 
s  parcourir  tous  les  lieux  qui  peuvent  dur- 
er oa  rappeler  des  souvenirs  intércssans  , 
MU  oublierions  les  bornes  que  nous  nous 
«nmes  prescrites  ;  notre  tâche  n'est  que  de 
■mer  une  idée  des  difFérens  peuples  de  la 
rre  ,  et  de  tracer  rapidement  les  principar.i 
aits  qui  caractérisent  là  surface  des  pavs 
l'Ss  habitent.  Nous  allons  donc,  enconsé- 
lence,  ne  nous  arrêter  qu'un  instant  dans 
lacune  des  parties  de  la  France  qui,  par 
s  mœurs  des  habitans  ou  par  l'aspect  du  sol, 
ntraste  avec  le  reste  de  l'empire  ou  attire 
resard  du  Tovageur. 

Les  parties  placées  an  nord  de  la  capitale 
nt  les  premières  que  nous  risiterons  ,  pour 
Tenir  ensuite  vers  le  midi ,  passer  les  Alpes 
entrer  dans  la  belle  Italie. 
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Ce  que  l'on  nommuit  I/e-de-France  a.va.nt 
la  division  du  territoire  trançais  en  départe- 
incns,  est  la  première  partie  qui  se  présente; 
elle  contient  les  départeraens  de  la  Seine  j 
Seine  et  Oise  ,  de  V Aisne  et  de  Seine  et 
Marne.  L'avantage  de  posséder  dans  son  sein 
la  métropolede  la  république ,  et  son  territoire 
extrôniementlerlileengrain8,{aisaientdccette 
province  une  des  plus  importantes  de  l'em- 
pire. Les  noms  des  différens  dépaslemens  in- 
diquent les  rivières  qui  l'arrosent ,  la  ferti- 
lisent et  favorisent  son  commerce.  L'activité 
y  présente  de  tous  côtés  l'image  de  la  prospé- 
rité ;  et  la  culture  ,  y  déployant  toutes  ses 
richesses ,  forme  le  fond  de  ce  tableau  admi- 
rable. Il  y  a  des  cantons  qui  offrent  les  terres 
les  plus  riches  de  l'Europe  ;  c'est  ainsi  que 
les  a  jugées  le  célèbre  agronome  Arthur 
Young,  On  y  voit  trois  belles  forets ,  celle 
de  Fontainebleau ,  celle  de  Compiègne  et 
celle  de  Crécy. 

Malgré  la  fertilité  du  pays  ,  le  voisinage  de 
la  capitale,  les  rivières  qui  servent  de  canaux' 
au  commerce  ,  et  toutes  les  ressources  lo- 
cales ,  les  paysans  ,  généralement  considérés, 
•ont  plus  prés  de  la  pauvreté  que  de  l'aisanci 
D'où  vient  le  vaaXl  c'est  ce  qu'il  n'est 
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ibSe  de  rediercher  clan*  nn  oarrage  aussi 
sné  que  celui  -  ci.  Ce  sont  ces  paysans 
Tmos};  (qoi ,  à  la  wétité ,  donne  toujours  la 
se  â  »  patrie ,  )  compare  à  des  hordeê 
wemdian*.  Le  fait  est  qu'ils  sont  mal  vêtus 
ul  ki^jés.  Leurs  demeures  sont  commo- 
cat  hààe*  en  {nerres  et  en  terre ,  et  cou* 
s  <J«  loteanz  ou  de  paille.  La  porte ,  assez 
■aâmaenty  sert  aussi  de  fenêtre }  le  plan- 
•'«Htmcarrelëyui  pavé;  c'est  une  simple 
Hfe  qtsi  n'est  pa.«  même  unie.  Quelques 
cesgpwfiibement  Êibriquées  sont  près  du 
rjnoe  commode  on  une  armoire  est  dans 
HHi  ;  à  e&té  est  U  m^t  ou  pétrin  f  qui 
à  fâÔK  le  pain  et  à  le  terrer  i  quelques 
die*  Attuhif:*  k  la  muraille ,  portant  la 
b«!k;  de  terre  :  et  le  lit ,  entouré  de  ri'ieaux 
»  «u  rouges ,  occupe  le  principal  ouîn  de 
luuabrt.  Ce  lit  est  qnelqa<:f(>i*  om<;  de 
le*  rMes  ou  de  couronne»  de  fl>rur»  de»- 
léesqniont  touché  le  SainuSacrenusnt } 
met  umniiimèrt  U  porte,  du  Lui»  l^rrj 
lar  de  Piiqijes- Fleuri  :  ce  voit  U  i«i  pr;a- 
iles  «upervtition»  dxi  paj»  ;  «r!le»  n<ï:  t/,i,t 
dungereatesyetintpîrimt  d^UcnliUif..'^:  a 
«vsnses  g^^n*  qui,  mrjnî**  dft<^tte  <t-»f»-r.>:  J/; 
(adiuaif  crueut  le^u  dejxi«ure  a  l'atn  de 
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la  foudre  du  cîel.  Acôté  de  la  principale  cbatti' 
bre ,  il  y  a  toujours  quelque  autre  pièce  pou 
les  enfans  ,  à  moins  qu'ils  ne  couchent  dan» 
l'clabie,  quand  il  y  en  a  une.  Les  chaumières 
n'ont ,  pour  l'ordinaire  ,   qu'un  étage.  Quoi- 
que d'un  aspect  pauvre  ,  elles  sont  cependant 
assez  commodes.  On  y  désirerait  souvent  un 
peu  plus  de  propreté  ,  c'est-à-dire  plus  d'or- 
dre j  car,  quant  à  la  propreté  réelle  ,  on  l'y 
trouve.  iTe  paysan  ,  en  général ,  change  assez 
souvent  de  linge  ,  et  en  est  bien  pourvu  dans 
ces  cantons.  Chaque  ménage  a  soin  ,  tous  les 
ans  ,  de  cultiver  du  chanvie  dans  une  partie  de 
son  jardin  ;  et  la  mère  et  les  filles ,  dans  ]ei 
soirées  d'hiver,  filent  le  linge  nécessaire  à  la 
l'amille.  C'est  à-pcu-près  toute  l'industrie  que 
l'on  met  en  usage  dans  l'intérieur  des  chau* 
mières  :  quand  le  mari  et  ses  fils  ne  travail- 
lent pas  à  la  terre  ,  dans  les  forêts  ou  sur  les 
rivières ,  et   qu'ils   sont  retenus  à  la  maison 
par  les  rigueurs  de  l'hiver,  ils  se  chauffent 
tranquillement,  sans  savoir  faire  tourner  ce 
temps  de  morte-saison  au  profit  de  l'aisance 
intérieure.  En  général ,  le  paysan  des  environs 
de  Paris  n'a  pas  assez  d'industrie  pour  met- 
tre en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  l'en- 
/ourent.  Mais ,  s'il  n'a  pas  l'esprit  inventif, 
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Le  voisinage  des  sciences  et  de  la  politesse 
ne  se  fait  miileraent  sentir  parmi  les  paysi 
del'IIe-de-France.Ilya  des  peuples  que  noùT 
nommons  sauvages ,  qui  ont  beaucoup  pli 
de  connaissances  qu'eux ,  et  qui  n'écorchel 
pas  aussi  horriblement  la  langue  qu'ils  parlent. 
On  aimerait  mieux  entendre  le  Briard  (i) 
parler  un  jargon  comme  le  Picard  ,  le  Gas- 
con et  le  Limousin  ,  que  de  lui  voir  maltrai- 
ter si  cruellement  la  langue  même  de  Raci^H 
et  de  Fénélon.  C'est  ce  langage  corromfj^H 
qu'on  s'est  plu  tant  de  fois  à  transporter  sur 
nos  théâtres.  Ce  qui  distingue  cependant  ce 
paysan,  c'est  qu'il  n'a  point  d'accent,  comme 
le  Normand,  le  Provençal  et  les  autres  ;  il 
estropie  les  mots ,  a  une  grammaire  toute 
particulière  ,  mais  son  accent  est  plus  frati- 
çaîs ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  cel 
du  bas  peuple  de  Paris  même. 

l^diPicardie  et  V Artois  présentent  un  bed 
pays  uni  et  des  plaines  d'une  magnifique 
étendue  ,  très-abondantes  en  blé  ,  en  pâtu- 
rages ,  en  chanvres  et  en  colza.  Cette  vaste 
nappe  qui  s'étend  jusque  sur  les  bords  de  la 
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mer  f  est  parsemée  d'une  inBnitc  de  villes 
ée  boorgs  et  de  villages.  Les  principale*  ville j 
Mat  :  ArraSj  Cotais,  Sainl-Omer ,  Aire ^ 
Ajnieas  f  Abbeville  et  Vêronnc,  Arras,  an^J 
rifii»»»  capitale  de  rA.rtuis  et  cbci-licu  du  dé«^ 
partement  du  Pas-de-Calais  ,  est  une  jolie 
Le  y  très-bien  peuplée ,  et  iortifiée  en  partie 
r  Vauban.  Elle  a  diilcrentcs  fabriques  ,  ci 
un  commerce  considérable  en  blé.  Calait 
e«t  le  port  le  plus  voisin  de  l'Angleterre  ,  cl| 
ea  temps  de  paix  il  j  a  journellement   un 
Bsuuvement  de  paquebots  entre  ce  port  et 
celai  de  Douvres.  Saint-Omer  est  grand  et 
ajuer  bien  bâti ,  et  a  des  manufactures  de 
draps ,  de  toiles  de  coton ,  de  pannes  \  etc. 
Aire  est  bien  fortifiée.  Amiens  est  une  grande 
rille,  bien  peuplée,  autrefois  la  capitale  de  U^J 
I^cardie,  et  maintenant  le  chef-lieu  du  dé-^H 
parlement  de  la  Somme.  Cette  rivière  qui  la 
traverse,  lui  permet  de  recevoir  tout  ce  que 
f<niniit  le  commerce  de  Marseille ,  Bordeaux,! 
Manies,  la  Rochelle,  etc.  On  remarque  dai 
cette  ville  la  cathédrale,  dont  ia  nef  pa 
pour  un  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique, 
et  la  promenade  dite  de  XAutoy^  qui  est  for^^ 
grande,  et  ornée  de  superbes  allées.  PéronD<^H 
n'a  de  remarquable  que  ses  for lili calions  et 
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les  marais  qui  la   dcicudent.   Abbevill 
grande ,  bleu  peuplée  ,  et  a  nombre  de  ma- 
nufactures ,  parmi  lesquelles  on   distingue 
celle  de  draps,  dite  de  Vanrobais. 

Le  proverbe  qui  dit  que  le  Picard  a  la. 
tête  chuude ,  est  plus  ou  moins  vrai.  Il 
en  effet  vif  et  prompt.  Le  paysan  (cai*  c'est 
lui  qui  porte  le  caractère  distincti/ôie  cbaqui 
province  :  l'homme  des  villes  et  l'hojnme  ini 
truit  se  rapprochent  toujours  plus  ou  moins 
de  l'habitant  de  la  capitale ,  et  sont  les  Fran- 
çais par  excellence);  le  paysan  picard  est  moins 
lourd  que  celui  de  l'Ile-de-France,  mais  il 
n'est  guère  plus  riche.  Les  femmes  ,  sur- tout 
les  jeunes  ,  ont  quelque  chose  de  plus  léger  et 
de  plus  agréable  que  nos  paysannes  des  en- 
virons de  Paris.  On  rencontre  même  des  vil- 
lages 011  elles  sont  généralement  très-jolies. 
Dans  plusieurs  cantons  elles  filent  du  lin ,  et 
font  de  la  gaze  ou  de  la  dentelle.  Le  jargon 
picard  a  quelquefois  de  la  grâce  dans  leur 
bouche.  On  peut  prendre  une  idée  de  ce  jar- 
gon par  les  deux  vers  qui  terminent,  dans 
La  Fontaine  ,  la  fable  du  Loup  et  l'Enfant  : 
Biau  cliire  leups  ,  n'écoutez  mie 
Mère  tenchent  chenjloua:  qui  crie. 

Xe<»iiâbitans  de  l'Artois  joignent  aux  moeurs 
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canis  une  l«inle  de  celles  des  Flanaoïb, 

petite  prorince  qu'on  nommait  la  Flan- 
Ton^aise ,  et  qui  poTt«  Aa^mrd'iuii  le 
département  da  Nord ^  est  tsès-coiv 
bte  par  les  TÎUes  ibrtcs  et  commev(ante« 
renfiennc.Ces  villes  sont  :  Dunkerque^ 
i ,  Lille  y  Douay  ,  Valeacienn^s  , 
ieuge  et  Cambray.  Gnq  rivières,  la 
,  i'Escaat ,  la  Lys ,  la  Deule  et  la  Sara- 
imaent  et  servent  de  débouchés  à  son 
;  plusieurs  canaux  ajoutent  encore 
rand  avantage.  Le  terrain  est  ,  en  g-'- 
excellent  et  très-productif  en  bUi  et 
X  f  dont  on  liait  de  l'iiuile  :  il  y  a  aussi 
-  bons  pâturages.  G^mme  le  pays  est 
on  a  divisé  presque  par<tout  k'S  diamps 
réa  de  différentes  grandeurs ,  que  l'on 
orés  de  petits  fossés  pour  y  recevoir  les 
le  la  pluie.  Le  même  usage  règne  dans 
rtie  de  l'Artois  et  des  Pays  -  Bas  ou 
s.  Ces  carrés,  qui  souvent  sont  la 
d'une  seule  famille ,  outre  la  cliV- 
£)$sés  .  sont  encore  entourés  d'une 
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irdinairement    d'épines  ou  d'aunaiei. 
ren  enclos  rendent  le  paysa^<ez  riant, 
t  perdre  tous  les  points  de  vue. 
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Dunkerque  est  une  belle  et  grande  ville, 
que  son  port  sui*  la  mer  d'Allcmague  rend 
très-importante.  Son  commerce  ,  en  temps 
de  paix  ,  est  immense  ;  sa  proximité  de  l'An- 
gleterre lui  donne  sur-tout  une  grande  acti- 
vité. Les  objets  de  son  industrie  et  qu'elle 
fournit  au  commerce,  sont  la  pèche  ,  les  fa- 
briques de  tabac  ,  les  raffineries  de  sucre ,  les 
amidonneries  ,  les  corderies  ,  les  genièvrcries    j 
et  les  verreries.  Elle    envoie  annuellemei^H 
plus  de  soixante  bàtimens  à  la  pêclie  de  ^^ 
morue  ,  en  Hollande. 

CasscL ,  par  sa  situation  seule  ,  mérite 
d'ôlre  remarquée;  car,  du  reste,  c'est  une 
ville  assez  peu  intéressante.  Elle  est  placée  au 
sommet  d'une  montagne  qui  s'élève  en  pain 
de  sucre,  et  qui  paraît  d'autant  plus  biiutc 
qu'elle  est  entourée  d'un  pays  parfaitement 
plat.  Quand  on  est  parvenu  au  point  le  plus 
élevé  ,  qui  est  au  milieu  de  la  ville  ,  on  jouit 
du  plus  magnifique  coup  d'oeil  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer  :  l'horizon  n'y  a  d'autres 
bornes  que  la  faiblesse  de  la  vue.  Eu  fai- 
sant un  tour  sur  soi,  on  découvre  une  par- 
tic  de  la  Flandre  ,  de  l'Arlois  ,  et  les  re- 
gards vont  jusqu'à  la  mer.  Ce  superbe  ta- 
LOcau^  que  l'un  contemple  comme  du  haut 
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■au  ciel)  est  animé  par  plusieurs  villes  cor.- 
sidërabies  et  parunc  multitudctle  bour^^sct  tic 
villages.  C'est  un  spectaclcabsoluincntuniqiic. 
Lâlle f  placée  dans  une  plaine,  présente  un 
antre  aspect,  celui  d'une  ville  grande ,  riclic  , 
bien  peuplée,  et  entourée  de  {brtilications  qui 
défient  des  armées  entières.  Sa  citad'jlln, 
construite  par  Vauban ,  est  une  des  plus  bcll'.s 
de  l'Europe:  elle  ne  s'élève  pas  de  terre ,  vViv. 
sembleau contraire  s'y  enfbnccrjcequinclaisse 
presque  aucune  prise  au  canon  ennemi.  La 
ville  est  ornée  de  très-beaux  édifices  publics  , 
et  décorée  d'une  grande  place.  La  Dculc, 
qui  va  se  jeter  dans  le  canal  de  Bruges ,  el 
se  joindre  à  J,'Escaut ,  offre  un  grand  avan» 
tage  à  son  commerce.  Les  babitans  savent 
en  profiter,  et  leurs  relations  commerciales 
sont  très-étendues.  Les  productions  naturelles 
de  cette  ville  sont  les  graines  grasses  de  toute 
espèce  ,  les  bois  ,  les  bestiaux  ,  le  beurre ,  lu 
lin,  le  tabac  et  la  garance.  Ses  fabriques  jouis- 
sent depuis  long- temps  de  la  plus  haute  con- 
sidération ;  elles  ioumisscnt  des  draps ,  ser- 
ges ,  ratines,  étamines ,  couvertures  de  lit , 
calmandes  ,  camelots  ,  velours  d'Utreclit  , 
fils  ,  toiles  de  ménage  ,  coutils ,  huiles  ,  pa- 
piers ,  faïence ,   dentelles  dans  le  gr^nre  du 
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celles  de  Malînes  et  de  Valencîeniies ,  etc. 

Dottay  est  le  chef  lieu  du  de-parlement 
du  Nord:  elle  est  assez  grande  et  bien  fortifiée. 
Au  moyen  de  laScarpe  ,  qui  la  divise  en  deux 
parties,  et  d'un  canal  qui  communique  avec 
la  Dculo  ,  elle  correspond  facilement  avec  Ar- 
ras  ,  Valoncicnnes,  Condc,  Dunkerque ,  to 
les  Pays-Bas  et  la  Hollande. 

Valenciennes  ,  situëe  à  neuf  lieues  de  là 
«ur  l'Escaut ,  est  une  ville  considérable ,  di 
fendue  par  une  citadelle  et  des  forliQcationÀÎ 
ouvrages  en  partie  du  célèbre  Vauban.  Si  elle 
ne  peut  être  mise  au  rang  des  premières  pla- 
ces de  commerce,  elle  est  au  moins  très-re- 
commandable  du  cûté  de  l'industrie.  Elle  a 
auprès  de  ses  murs  dos  mines  de  charbon  de 
terre  très- abondantes,  et  qui,  dans  des  tem 
lieurcux  ,  occupaient  jusqu'à  deux  mille  o 
vriers.  On  lire  aussi  de  la  houille  dans  lèi 
environs.  Celte  malière  et  la  tourbe  serven^i 
de  chauffage  aux  habitans  de  la  Flandre  ,  d^H 
Pays-Bas  cl  de  l'Artois  ,  et  remplacent,  au- 
tant que  possible  ,  le  bois  qui  y  est  très-rare. 
Les  fabriques  de  Valenciennes  consistent  en 
toiles,  batistes  ,  linons,  gazes,  petites  élofl'cs 
de  laine  ,  et  sur-loui  en  superbes  dentelles , 
qui  portent  le  nom  de  la  ville. 
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^gj  tor  Ja  Sftflibre , 
f  iMomaKfe  par  «es  manat-.. . .. 
On  trouve  ao&n  6eM  mines  Ae  et 
■es  environ* ,  aûui  qoe  «le*  caniènet  ( 
bre  et  d'ardoite. 
Canthray^  »ur  l'EMaat,  est  mkx  |;raadCf 
très-bien  diUinJoe  par  une  belU  '^«^*»it^ 
et  on  ibrt.  Son  ooouncsce  «t  «es  fabriques 
soat  les  mêmes  que  dans  les  villes  vaMines; 
ce  qtn  la  dictingoc  ,  sont  ses  blinchiwcrics 
et  ttn«  manufactorc  de  tapisseries  de  hante' 
lice.  Elle  eut  le  bonbeur  do  voir  long-temps 
■on  *ein  l'illustre  et  vertueux  F^aéioa. 
Tout  c«  pajs ,  qooiqa'ajaal  étë  tant  d« 
Ibis  le  ib^âtre  de  la  gnerre ,  est  un  des  pbM_ 
et  d«i  plus  beaux  de  la  France  ; 
doit  cet  avantage  à  son  territoire  li 
>à  ses  rivières,  à  ses  canaux,  à  ses  villes, 
k  sa  position  et  à  rindostrie  de  sesbabitani. 
Les  mœurs  sont  ici  m  raâaage  de  ceUet 
«le  la  France  et  de  celles  dos  Pays-Bas  ci-de- 
vant  Autrichiens.  Les  langues  des  deux  pays 
s'j  parlcQi  ë^demeat.  Mais  le  paysan  n'a  pas 
encore  cette  propret<^  et  celte  industrie  qui 
Atingoent  d'une  manière  si  avantageuse  rha->^É 
bîtant  des  campagnes  de  la  Belgique.  ^^ 
Les  mccur*  qo:  régnent  tur  cette  nouvelle 
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portion  du  territoire  de  la  République  ,  ap- 
prochent un  peu  de  celles  des  Hollandais  ;  la 
langue  y  est  presque  la  même.  Le  Belge, 
ou  plutôt  le  Flamand  policé ,  tient  du  Hol- 
landais et  de  l'Allemand  ;  et  il  joint  à  ces 
traits  toutce  qu'il  peut  saisir  de  la  physionomie 
française ,  et  ce  mélange  lui  en  compose  une 
toute  particulière.  Le  peuple  ,  en  général , 
est  ignorant  et  crédule  ;  c'est-là  le  trait  qui 
le  distingue.  Sa  religion  ,  mal  dirigée  ,  n'est 
guère  qu'une  suite  de  superstitions.  Le  Fla- 
mand n'est  pas  catholique  comme  le  Français, 
mais  comme  l'Espagnol.  On  trouve  par-  tout 
des  signes  de  sa  piété  qui  aime  à  s'attacher 
aux  objets  sensibles.  Il  y  a  peu  d'arbres  dansai 
les  campagnes  où  l'on  n'ait  accroché  une  pe-^H 
lite  statue ,  en  plâtre  ,  de  la  Vierge  ou  de      ' 
quelque  saint  ;  souvent  on  rencontre  un  homme 
ou  une  femme  à  genoux  devant  ces  statues , 
et  les  bras  élevés,  ou  plutôt  étendus  en  croix. 
Les  pèlerinages  ,  il  y  a  quelques  années 
étaient  encore  Irès-fréqnens,  et  lesévénemens 
les  plus  communs  étaient  souvent  regardé 
comme  des  prodiges  opérés  par  quelque  vert 
céleste.  Les  François  ont  un  peu  altéré  cette 
antique  simpliché  <\\n  plaisait  beaucoup  aux 
moines;  mais  enfin  tout  change  avec  le  temps,, 
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et  il  &ut  espérer  que  les  Flamands  ne  dc' 
Tiendront  pas  pires  que  nous ,  qui  valons  en« 
oore  quelque  chose  ,  quoi  qu'en  disent  cer* 
laines  gens. 

La  manière  de  vivre  dans  la  Belgique  est 
assez  semblable  k  celle  des  Hollandais.  On  y 
iait  de  même  un  grand  usage  de  café ,  dc 
thë  et  de  bière.  Le  beurre  revient  à  chaque 
repas  ;  on  en  étend  légèrement  sur  de  lon- 
gaes  tartines  de  pain  ,  et  ce  pain  ,  ainsi  pré- 
paré ,  se  mange  avec  la  viande ,  les  légumes , 
les  firuits  et  dans  le  thé.  Un  morceau  de  pain 
sans  beorre  ne  paraîtrait  pas  suffisant ,  quel- 
que bonne  chère  qu'on  eût  d'ailleurs.  On  fume 
aussi  beaucoup  de  tabac  ;  quelques  femmes , 
parmi  le  peuple  f  font,  comme  les  hommes, 
usage  de  la  pipe,  et  n'y  voient  rien  d'ex- 
traordinaire. 

Une  autre  ressemblance  des  Flamands  avec 
les  Hollandais  ,  est  l'extrême  propreté  qu'ils 
entretiennent  dans  l'intérieur  des  maisons; 
aussi  ces  demeures  ,  même  chez  les  pauvres , 
ont  quelque  chose  de  riant  que  l'on  est  loin 
de  retrouver  chez  nos  paysans.  Les  villages , 
par  une  suite  de  cette  propreté  ,  jointe  aux 
agrémens  du  paysage ,  ont  généralement  une 
belle  apparence.  On  y  remarque  sur-tout, 
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au  premier  coup  d'œll ,  l'aisance  de  ceux  qui 
les  habitent.  Pour  l'ordinaire,  chaque  paysan 
a  quelque  peu  de  terre  qu'il  fait  valoir  lui* 
ni^mej  le  soin  qu'il  en  prend  est  extrême  j 
aussi  les  rëcoltes  sont-elles  abondâmes.  La 
Belgique ,  en  général ,  est  un  pays  très-riche 
par  aa  fertilité ,  l'industrie  de  ses  habitans  , 
t  sa  population.  Il  s'y  troure  plusieurs  villes, 
grandes ,  belles  et  commerçantes  :  le  nombre 
des  villages  y  est  considérable.  Les  principa- 
les rivières  qui  y  coulent ,  sont  la  Meuse , 
\ Escaut ,  la  Lys ,  la  Sambre  ,  la  Dyle  et  la 
Scarpe.  Plusieurs  beaux  canaux  les  unissent; 
les  principaux  sont  ceux  de  Bruxelles ,  de 
Gand  et  d'Ostende.  On  évalue  la  population  à 
environ  deux  millions  quatre-vingt  mille  âmes. 
Parmi  les  nombreuses  villes  de  cette  riche 
contrée,  il  faut  distinguer  Anvers ,  Malines,  - 
Bruxelles,  Bruges,  Os  tende,  Gand  y  Mons^^k 
Namur,  Luxembourg j  Liège  et  Maës'^^ 
tricht. 

Anvers,  chef- lieu  du  département  des 
DeuX'Nèt/ies,  est  grand  et  bien  situé  sur 
l'Escaut,  où  il  a  vm  beau  port.  Ses  rues  sont 
larges  et  bien  régulières ,  et  il  est  orne  de  très- 
beaux  cdillces.  Son  commerce  est  assez  con- 
sjdérahh-;  mais  il  est  loin  de  ressembler  à  ce 
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qu'il  fut  autrefois.  Dans  ie  temps  de  in  gloire 
AUX  seizième  et  dix-septiùine  siècles,  c'claij 
une  des  places  les  plus  riches  de  l'Europe. 

J\Ia/ines,  dans  le  mtîine  département,  esi 
renommt^e  par  les  dentelles  qui  portent  son 
nom. 

Bruxelles ,  résidence  des  anciens  souvc 
rains  du  Brabant,  est  la  plus  belle  ville  d« 
Pays-Bas.  Ses  places  ,  ses  fontaines  publique 
et  plusieurs  de  ses  édifices  ollrent  une  'véri- 
table magnificence  5  elle  a  pour  promenade  j 
sur  le  bord  du  canal,  un  com-s  que  l'on  clt^ 
pour  sa  beauté. 

Bruges  est  remarquable  par  sa  grandeur 
Située  sur  le  beau  canal  qui  va  d'Ostende 
and ,  elle   eut  autrefois  un  commerce  tres 
tendu  ;  on  n'en  voit  plus  que  quelques  ve 
1  igcs  dans  de  vastes  magasins  bâtis  en  pierre 
et  en  briques. 

Son  étendue  doit  aussi  faire  rcniarque 
Gaad ;  cette  ville  se  place  même  à  cùté  d« 
plus  grandes  de  l'Europe  ;  mais  il  faut  obser- 
ver que  les  nombreux  jardins  que  l'on  trouve 
dans  son  enceinte ,  ne  mettent  pas  sa  popula- 
ion  au  niveau  de  son  étendue.  Elle  ne  compte 
que  55,000  habitans.  Placée  au  confluent 
de  l'Escaut  et  de  la  Lys,  et  environnée  de  ca- 
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naux ,  elle  peut  retirer  un  très-granJ  avan- 
tage du  commerce.  j 

Irions  j  cLef-licu  «lu  dëparlement  de  Jem-' 
mapesy  a  ses  <î-glises  pour  embellissement,  et 
ses  mines  de  charbon  de  terre  pour  richesses.'^ 

Namur  a  ses  forges ,  son  commerce  de 
cuivre,  de  plomb  ,  de  marbre  ,  de  bouille  et 
de  chaux.  La  Sanibre  et  la  Meuse  rcunics 
lui  oijfrent  de  bons  débouchés. 

Jjuxembourg ,  dans  un  pays  couvert  de 
1)018  ,  n'a  guère  que  ses  lorlificatious  à  faire 
valoir  }  mais  elles  peuvent  résister  aux  armées 
les  plus  fortes. 

Liège  f  par  son  commerce,  ses  manufac-j 
tures  et  sa  population ,  est  une  des  plus  im- 
portantes villes  des  pays  conquis.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  Meuse. 

Enfin  Maëstricht ,  assez  peu  étendue  ,  a 
d'assez  bonnes  1  urlifications  et  un  arsenal  bien  1 
fourni.  j 

Tout  le  territoire  de  l'Allemagne  qui  se  ' 
trouve  sur  la  rive  gauche  du  Bbin ,  à  partir 
des  Pays  -  Bas  jusqu'au  département  du  Bas- 
Rhin  ,  ou  le  commencement  de  l'Alsace  ,  ap- 
partient à  la  France  depuis  le  traité  de  Luiië-  - 
ville.  On  l'a  divisé  en  quatre  départemens; 
ceux  de  la  Jlocr,  du  Ji/iin  et  Moselle  ^  de 
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la  Sarre  et  du  Mont-  Tonnerre  :  ses  prin- 
cipales villes  sont  Aix-la-Chapelle,  Co- 
logne y  Clèves,  Coblentz,  Trêves ,  Sarre- 
bruck  et  Mayence. 

Eu  remontant  le  Rliin ,  qui  forme  mainte- 
nant une  si  belle  limite  à  la  France ,  on  entre 
dans  l'Alsace ,  et  l'on  est  arrêté  par  Stras- 
bourg, que  sa  situation  avantageuse  et  ses 
fortifications  rendent  une  des  villes  les  plus 
considérables  de  la  France.  Bâtie  sur  la  ri- 
▼ière  d'/// ,  à  deux  lieues  du  IVhia  ,  et  pla- 
cée entre  la  France ,  la  Suisse  et  l' Allemagne, 
elle  devient  l'entrepât  naturel  des  marchan- 
dises d'échange  de  ces  trois  pays.  Parmi  les 
nombreux  édifices  qui  la  décorent ,  on  dis- 
tingue la  cathédrale  ,  dont  le  clocher  est  un 
chef-d'œuvre  d'architecture  gothique ,  et  l'un 
des  plus  beaux  monumens  de  ce  genre  qui 
existent  dans  le  monde.  La  tour ,  à  laquelle 
on  travailla  cent  soixante-deux  ans ,  et  qui 
fut  terminée  dans  le  quinzième  siècle ,  est  une 
pyramide  de  44^  pieds  de  hauteur ,  et  passe 
pour  la  plus  haute  de  l'Europe  :  toute  la  flèciie 
est  travaillée  à  jour  avec  une  délicatesse  éton- 
nante. L'Alsace ,  dont  on  a  fait  les  deux  <Ié- 
partemens  du  IJaut  et  du  Jias-H/nn  ,  a  des 
montagnes  couvertes  de  superbes  bois ,  dans 
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lesquels  on  trouve  des  sapins  de  120  pieds  de 
hauteur;  elle  est  lertile  en  blé,  en  vins,  en 
pAlurrtges  ,  et  rt-nlcrme  des  mines  do  plomb  y 
de  cuivre  ,  et  même  d'argent. 

La  Lorraine  ,  divisée  en  quatre  dcparte- 
mens  ,  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  ,  do 
la  Meurtfte  et  des  Vosges  ^  présente  de» 
plaines  et  des  montagnes  couvertes  de  prq 
duclions  qui  leur  sont  propres.  Les  plaiut 
donnent  des  grains  de  toute  espèce  ,  des  ir 
et  des  chanvres  ;  les  coteaux  abondent  en 
gnobles  estimés  et  eu  bons  pAtuniges.  Lt 
montagnes ,  que  l'on  nomme  les  Kos^i 
fournissent  d'excellens  bois  de  constructic 
de  charpente  et  de  menuiserie.  Ces  bois  sa 
aussi  d'une  gran«le  utilité  pour  les  lorgcs 
les  verreries  ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
les  quatre  départemcns.  En  plusieurs  endroits 
ces  njontfif^ncs  sont  couvertes  de  pelouses 
l'on  cngi'rtisse  de  très-grands  troupeaux.  Eli 
renlerment  des  mines  de  plomb ,  d'or  et  d'j 
gent ,  et  des  carrières  de  raarbrc.  Les  sourc 
minérales  qui  en  sortent  y  attirent  beaucou" 
de  inonde.  On  trouve  aussi  dans  la  Lorraine 
des  sources  d'eau  salée  dont  on  extrait  un 
bon  sel.  Les  principales  villes  sont  AIctZ 
Nancv. 
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Metz  ëtait  déjà  célèbre  sous  les  Roinainf  ; 
c'est  une  des  premières  villes  qui  se  soient  poli- 
cées dans  les  Gaules.  Elle  fut  la  capitale  des 
rois  d'Austrasic;  du  temps  dcCharles-Quint, 
c'était  une  ville  impériale  :  elle  fut  prise  par 
les  Français  en  i552  :  elle  était  alors  trois 
fois  plus  grande  qu'aujourd'hui.  Ses  fortifica- 
tions la  rendent  très-importante ,  et  son  com- 
merce est  assez  considérable. 

"Nancy  est  d'un  aspect  beaucoup  plus 
agréable  :  ses  rues  tirées  au  cordeau ,  une 
place  magnifique  décorée  d'un  palais ,  et  plu- 
sieurs beaux  édifices,  en  font  une  des  jolies 
villes  de  la  France. 

De  la  Lorraine  nous  passerons  en  Cham- 
pagne. La  division  du  territoire  Je  la  France 
en  départemcns  a  déjà  fait  presque  oublier  les 
noms  des  anciennes  provinces  ;  mais  les  bons 
buveurs  et  les  gourmets  délicats  n'oublieront 
jamais  ceux  de  Champagne  et  Bourgogne. 
Les  vins  excellens  qu'elles  produisent  ont  as- 
suré l'immortalité  de  leurs  noms.  Depuis  que 
les  étrangers,  et  particulièrement  les  Anglais, 
les  Hollandais  et  les  nations  du  Nord  ont  jeté 
les  yeux  sur  la  France  pour  les  vins  qu'ils  con- 
somment ,  cette  branche  d'exportation  est 
devenue  pour  la  Champagne  une  source  de 


richesses  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  ne 
peut  tarir ,  et  que  plus  ses  vins  seront  connus, 
plus  ils  seront  recherchés.  Les  gens  qui  lunt 
de  la  bonne-chère  leur  principale  mtilitation, 
sont  depuis  très-long-temps  eu  balance  sur  la 
question  :  Si  le  Champagne  l'emporte  sur 
le  Bourgogne^  ou  celui-ci  suri' autre.  Nous 
nous  garderons  bien  de  prononcer  sur  un  aus^^J 
grand  procès  ;  nous  nous  contenterons  de  l'alibi 
porter  le  sentiment  d'un  humme  qui  sans 
doute  s'y  connaissait. 

«  Les  jeunes  gens,  dit-il,  et  les  femmes  pré- 
fèrent le  Champagne;  le  Français  d'un  âge 
mûr,  au  contraire,  préfère  le  Bourgogne. 
L'Anglais,  quia  plus  besoin  qu'un  autre  d'une 
boisson  légère  et  coulante,  régarde  le  Cham- 
pagne comme  le  premier  de  nos  vins.  Les  Hol- 
landais ,  et  généralement  les  habitans  du 
Nord,  qui  aiment  à  trouver  dans  les  vins  la 
vigueur  unie  à  la  délicatesse,  donnent  la  palme 
au  Bourgogne.  Pour  toutes  les  nations  le  Bour- 
gogne a  un  goût  (in  et  exquis,  un  bouquet  flat- 
teur; il  est  regardé  comme  le  plus  puissant 
soutien  de  l'homme  dans  ses  travaux  ,  et  dans 
sa  vieillesse ,  comme  le  plus  propre  à  réparer 
ses  esprits  épuisés  :  l'impression  en  est  moins 
délicieuse,  mais  plus  tranquille  j  l'effet  en  est 
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CM  prompt,  mais  pliîs.liiraLl*;.  Lrt  ChA.\-- 
ae  est  sémillant ,  il  a  iinA  mv^-nr  pi<|iiânri: 
flatte  et  ^ni  réji^uit  ;  i!  chasse  U  meLiacn- 
délie  la  langue  <^t  Inspire  la  galté.  L'Ini' 
isioaenest^7e,etpo»Ttant<ièlici«ase,mais 
iti^t  éranauie;  l'effât  ''n  ftst  prompt, mai» 
is«e  rapidement.  Qtuâ  q:i'Il  An  init,  il  Ëiut 
iJore  de  tous  c<ïs  ji  7.i  n  ta  ses ,  q  i^.e  1<>4  vins  de 
deux  provinces  iimt  les  plus  r.ea:i:t  pré- 
(dont la  nature  ait  pu  Ii^ïs  fav >r;ser.  ^iV,i:s 
querons  Ici  les  principaux  vins  de  Chata.- 
ne. 
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Cette  classe  comprend  ces  famen:z  vins 
les  qui  font  a  a  dessert  le  charme  ftt  '.es  rle- 
i  de  nos  meilleures  tables ,  de  celles  d'An- 
erre ,  de  f  lollande  et  du  Nord  ;  et  ces  v;n.î 
res  délicieux  dont  la  réputation  parait  s'ac- 
tre  encore  tous  le»  Jours.  » 


(  it4) 


DEVXISMB       C    L    A    S    S    T.. 


Vins  blancs.  Vins  rouges 

Avenay.  Mailly. 

Epernay.  Damery, 

Le  Ménil.  Epernay. 

Avis  et  Oger.  RUly. 

Montbret. 

Aï. 

Pierry 

Ces  vins,  sans  égaler  les  premiers,  les  sir 
vent  de  très-près.  On  forme  orclinairemen  tune 
troisième  classe  des  vins  de  moindre  qualité  de 
la  même  province;  c'est  dans  cette  classe  que 
se  rangent  les  vins  dont  ou  lait  le  plus  fré- 
quemment usage  en  France;  mais  il  est  assea 
inutile  d'en  donner  ici  la  liste. 

La  Champagne  compose  les  quatre  dëpar- 
temens  de  la  Marne ^  des  Ardcnnes ,  de 
Y  Aube  et  de  la  Haute-Marne  ^  et  partie  de 
celui  de  V  Yonne.  Ses  principales  villes  sont  : 
Reims  ,  Châlons  ,  CharleviUe  ,  Sedan  , 
Troyes  et  Lansres, 

Reims,  située  dans  une  petite  plaine  que 
fertilise  la  rivière  de  Vesle ,  est  entourée  de 
collines  où  l'on  i-ecueille  un  vin  délicieux. 
C'est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  ce 
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la  fabrication  de  ces  draps  :  ce  sont  sur-tout 
les  draps  noirs  qui  ont  étendu  et  aiiermi  la 
r<*putation  de  ces  manufactures  j  on  ne  les  met 
pas  dans  le  commerce  sans  que  la  solidité  de 
la  teinture  ait  été  scrupuleusement  cons- 
tatée  :  plusieurs  fabriques  et  manufactures 
moins  importantes  contribuent  à  la  richesse 
de  la  ville. 

Tandis  que  nous  sommes  dans  le  départe- 
ment des  Ardennes  ,  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  forêt  qui  en  couvre  vme  partie ,  il  faut  dire 
un  mot  d'une  espèce  de  phénomène  assez  peu 
connu  qui  s'y  trouve  :  c'est  un  lac,  situé  s 
\me  montagne  à  quatre  lieues  de  Mézières 
il  ne  reçoit  aucime  rivière  ,   aucun  ruissea 
qui  puisse  l'alimenter,  et  ne  s'épanche  j 
mais}  cependant  il  conserve  constamment  la 
même  hauteur.  Les  eaux  en  sont  toujom's  Uni- 
pides  et  fraîches.  Ou  a  essaye  d'en  connaître 
la  profondeur}  mais  une  snnde  de  soixant^i 
brasses  n'a  pu  atteindre  le  fond  :  on  a  se^^^ 
lement  appris,  par  cette  expérience  ,  que  l'in- 
térieur va  en  diminuant ,  en  forme  d'enton- 
noir.  Il  est  probable  que  c'est  le  cratère  de 
quelque  volcan  éteint  depuis  plusieurs  siècles. 
Troues,    chef  -  lieu    du   département  de 
l'Aube ,  est  une  grande  et  ancienne  ville,  bàlie 
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en  Ixns.  L'industrie  de  ses  LaLitans  lui  donne 
seule  on  rang  distingué  dans  le  cauiinercc, 
car  le  sol  qui  l'enTironne  est  des  plus  ingrats. 
De  la  Champagne  passons  dans  la  Bour- 
gogne f  qui  l'aYoisinc.  Sa  principale  richesse 
est  aussi  dans  ses  excellens  vins.  Cette  riche 
production  étant  devenue  un  objet  de  spécu- 
lation pour  une  infinité  de  négocians  de  la 
France,  nous  croyons  devoir  of&ir  un  tableau 
où  Ton  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  les  vins 
des  bons  crûs  de  cette  province ,  classés  sui- 
vant l'ordre  où  les  placent  les  négocians  les 
plus  instruits  et  les  riches  consommateurs  qui 
sont  en  état  de  les  comparer.  «  On  peut  les 
diviser  en  trois  classes,  en  observant  que  cette 
division  générale  ne  peut  être  d'une  exacti- 
tude rigoureuse,  parce  que  les  qualités  qui 
distinguent  ces  vins  dépendent  de  beaucoup 
de  circonstances,  qui  varient  souvent  d'une 
année  à  l'autre.    Nous  distinguerons  avant 
tout ,  le  Romance  f  le  Mont-Rachet  blanc  , 
le  Chambertïn ,  le  Clos  de  Vougeot ,  le 
Saînt-Georses  et  le  Richebourtr.  Ces  vins 
ont  souvent  une  supériorité  marquée  sur  tous 
les  autres  crûs  des  mêmes  communes  ;  ils  sont 
d'une  délicatesse,  d'un  goût  exquis,  et  por- 
tent un  bouquet  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ; 
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Mais  il  est  inutile  il'en  former  une  classe, 
parce  qu'ils  n'entrent  guère  dans  le  com- 
merce. 

PREMIÈRE    CLASSE. 

Vosne.  Corto, 

Vougeot.  Aaxerre (^V^,  quai. 

Nuits.  Pomard. 

Volnay.  Beaune. 

Geuvrey.  Cliassagne. 

»  Ces  vins  sont  les  plus  conn  us  de  la  Bour- 
gogne ;  ils  font  les  délices  des  meilleures  ta- 
bles; ils  ont  le  même  bouquet  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  et  sont  aussi  bons, 
aussi  délicats  et  aussi  francs,  lorsqu'ils  ont 
acquis  le  degré  de  maturité  qui  leur  est  néces- 
saire j  car  tous  ces  grands  \ins  doivent  être 
gardés  long-temps. 

DEUXIÈME     CLASSE. 

Savigny.  Mercurey. 

Puligny.  Santcnay. 

CliamboUe.  Tout-Grain. 

Meursault ,  blanc.  Mcursault ,  rouge' 

Aloxe.  Morey. 

Gravant.  Auxerre  (  2".  quai.  )  ] 

Pernanl.  Chenove. 

^  Tous  ces  vins  sont  encore  excellons  ;  ils 
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tont  moelleux ,  bicnfaisans ,  et  fonnent  an  or- 
dinaire pariait. 

TROISIÈME      CLASSE. 

Les  Marcs-d'or.  Euillj. 

Les  Violettes.  Giviy. 

Les  Pouneaux.  Coulange. 

Dijon.  Le  Crais  de  Pouilly. 

,   Tonnerre.  Vermanton.  • 

Chablj.  Irancy. 

Mâcon.  Avalon. 

n  Tous  ces  vins  forment  un  très-bon  ordi* 
naire,  et  il  n'y  a  pas  de  table  où  ilrne  puis- 
sent être  admis  lorsqu'ils  sont  bien  choisis  ; 
les  plus  fins  peuvent  aller  de  pair  avec  les 
meilleurs  vins  de  la  seconde  classe.  » 

La  Bourgogne  a  des  bois  assez  considéra- 
bles, que  l'on  fait  parvenir  tous  les  ans  à  Paris 
sous  la  forme  de  train.  Elle  est  arrosée  par 
un  grand  nombre  de  rivières ,  dont  les  prin- 
cipales sont  la  Seine,  la  Saône,  l'Yonne, 
rOuche ,  le  Rhône  et  la  Loire.  Les  plaines 
qui  s'étendent  le  long  de  la  Saône ,  sont  cou- 
Tertes  de  prairies  magnifiques ,  et  abondent 
en  grains  de  toute  espèce.  Les  premières 
villes  de  cette  province  sont  Auxerre ,  si- 
tuée avantageusement  sur  l'Yonne  ^  et  re> 
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nommée  par  le  commerce  des  vins  qui 
sent  dans  ses  environs;  Dijon ^  belle  et  con- 
slJcrable ,  dans  une  plaine  agréable  et  fertile , 
entre  les  rivières  d'Ouche  et  de  Suzon  j  et 
Mdcon ,  dont  l'ancienneté  s'annonce  par 
ses  rues  étroites  et  mal  percées ,  et  dont  le 
commerce  des  vins  de  son  territoire  assure  la 
richesse.  ^_ 

A  cûté  de  la  Bourgogne  est  la  petite  prd^^ 
vince  du  Nivernois  ,  qui  n'a  fourni  qu'un  dé- 
partement ,  celui  de  la  Nièvre.  Ses  principa- 
les richesses  sont  dans  ses  mines  de  ier  ; 
il  y  en  a  aussi  d'argent.  Nevers ,  sur  la 
Loire ,  est  la  seule  ville  qu'on  puisse  y  re- 
marquer. 

La  province  du  Berri  ,  que  l'on  rencontre 
ensuite,  forme  les  deuxdépartemens  A! Indre 
et  Cher  y  dont  les  cliel's-licux  sont  Chdceau- 
roux  et  Bourges.  Les  productions  sont  des 
blés  ,  des  vins  ,  des  pâturages  et  des  bois  ; 
mais  celles  qui  ont  acquis  plus  de  réputation , 
sont  les  laines  que  l'on  emploie  dans  les  meil- 
leures fabriques. 

On  peut  passer  du  Berri  dansVOr/Janais  , 
qui  a  donné  trois  déparlemens  ,  ceux  du 
Loiret,  d'Eure  et  Loir ,  et  de  Loir-et- 
C//er.  La  première  ville  importante  qui  se 
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présente ,  en  prenant  cette  route ,  est  I>Iuis , 
lu  département  de  Loir  et  Clier,  située  duns 
une  très-  belle  contrée  y  sur  la  Loire.  Elle  a 
lor  cette  rivière  un  pont  magnifique ,  où  l'on 
admire  une  pyramide  haute  de  près  de  cent 
pieds  et  d'un  travail  très-délicat.  Ses  fontaines 
publiques  sont  aussi  très-belles.  Ses  produc- 
tions consistent  en  vins  ,  eaux-de-vie  ,  bois 
de  construction  ,  de  charpente  et  de  chauf' 
Page.  La  partie  du  territoire  en  vignoble  forme 
plus  de  cinquante  mille  arpens. 

Orléans  est  le  chef-lieu  du  département 
du  Loiret.  C'est  une  ancienne,  grande  et 
belle  ville,  et  l'une  des  plus  célèbres  de  la 
France.  On  distingue  parmi  ses  monumens 
la  cathédrale ,  une  des  plus  magnifiques 
églises  de  la  république  ,  et  le  pont  cons- 
truit sur  la  Loire.  On  ne  peut  désirer  à  cette 
rille  une  position  plus  avantageuse  pour  le 
commerce  ;  elle  est  presque  au  centre  de  la 
France,  et  dans  une  contrée  des  plus  fertiles. 
La  Loire  peut  lui  procurer,  tant  par  son 
cours  direct  que  par  les  canaux  ,  au  moyen 
lesquels  elle  communique  avec  d'autres  ri- 
raères ,  les  productions  des  départemens  du 
sud  ouest ,  celles  que  fournit  l'Océan ,  etcelles 
les  départemens  qui  le  bordent  depuis  la 
1.  ï 
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Seine  jusqu'à  la  Gironde.  Il  y  a  un  canal  qu» 
commence   k   Combreux  ,  va  se  joindre  ai 
canal  de  Briare  près  de  Montargis  ,  et  s^ 
jette  avec  ce  dernier  dans  la  Seine. 

Chartres  ,  chef-  lieu  du  départemeni 
d'Eure  et  Loir  ,  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  France.  Sa  cathédrale  est  admirée  , 
sur-tout  par  la  hauteiu*  de  son  clocher.  Son 
principal  commerce  est  en  grains  et  en  laines  j 
elle  est  dans  le  territoire  le  plus  renommé  de 
la  République  ,  par  sa  fertilité  en  bléj  c'est 
l'ancienne  Beaiice. 

Nous  entrons  maintenant  dans  l'une  des 
plus  riches  parties  de  la  France  ,  celle  que 
l'on  nommait  Normandie ,  et  qui  se  divise 
en  cinq  départemens  ;  ceux  de  \a  Seine- In- 
férieure ,  du  Calvados  ,  de  la  Manche  , 
de  VOme  et  de  VEure.  Les  vignes  ,  qui 
donnent  les  vins  excellens  dont  nous  venons 
de  parler  ,  ne  se  retrouvent  plus  ici  ;  mais 
la  nature  prodigue  un  autre  bienfait  :  c'est 
une  quantité  de  pommes  et  de  poires  dont 
on  iait  du  cidre  et  du  poiré  ,  boissons  agréa- 
bles ,  qui  rappellent  le  vin  et  peuvent  en 
tenir  lieu.  Les  bons  cantons  produisent  aussi 
une  grande  abondance  de  blé  et  d'autres 
grains.  On  y  trouve  également  les  meilleurs 
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pàturagec  de  la.  Fr»voe  ,  dajxt  Icv^utls  vn 
^é^èm«  «e«  tinrra-wx  &una«iMlk,   û  iurt»  «t  m 
nwiMardkcK  de»  agncuitearo.  Oa  y  «sgialkhe 

dttM  âjfi«tr«ai««  ville» ,  et  piintâpdeiaeiit  à 
Pwic.  Tinite  J'éleadiie  <iek  côtec  y  qui  oM 
qualjre'VÎsgts  li«aec  ,  offîr«  Je  Ubiean  de  i*la- 
durtne  «t  de  laulivité  ;  «t  l«c  iubîtans  Mvent 
lârer  dVtueî  gnuidc  uvautag*:»  de  Li  uer  que 
de  la  terre. 

Ea  ^éaiétal ,  lec  Koniutnds  «ont  laburîeaz  , 
*ctjfs,  et  se  M  relmttrat  pac  ikdJezaeiit.  Ik 
uBt  reoa  pre^jne  too»  une  i»rt«  ouastltutI'.;a 
«t  b&uuiouf  d'iaUrUigauie,  Ou  le»  t'it  pi '^o':s- 
«Ht  f  dbicaxLeorv  ;  otda  prome  y(nAviiu:o\  rj-i*jls 
tieimeut  beau'-oop  à  oe  <}u'jil«  pub^èslçuLt ,  et 
ne  veulent  oéder  aucun  de  leurs  droit*.  Le 
itij-t  ert  <ju*il»  wDt  fort  iDlére«vr>  j  aussi  rt'jb- 
«i«ri»ei».t'ili  urdloalrexuent  dsun»  le  owuia.»ro<;, 
^uaad il» reatreprerment-  U  j  a  un ynjyr.}:^ 
Mlieuz  (]oi  les  taxe  de  peu  de  scrupule  svu« 
le  nppvri  de  la  probité}  taja.di»  ciu'ils  JHVji- 
lexit  peut-être ,  au  contraire  ,  d'être  r*-?!';,»)!» 
jnos  par  leur  bonne  loi  et  leur  exac  ituie.  Cje 
proverbe  fut  sans  douV;  inventé  dans  ]<:  t' .vjp» 
ou  y  nouveHeiuent  arrivé»  du  load  du  >'  oj  d  , 
ils  portaient  le  ravage  el  k  ttuxeur  j>ar  VrA\* 
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la  France  (i).  Mais  les  hommes  qui  habitent 
aujourd'hui  cette  province  ne  ressemblent  nul- 
lement k  ceux  dont  ils  descendent.  On  ne 
devrait  donc  plus  rappeler,  même  par  badi- 
nage  ,  ces  vieux  dictons  qui  outragent,  sans 
aucune  raison,  un  peuple  entier. 

Parmi  les  Normands,  il  faut  distinguer  les 
Cauchois.  C'est  une  magnifique  race  d'hom- 
mes ;  les  femmes  sur-tout ,  par  la  vivacité  de 
leur  teint,  leur  taille  robuste  (2)  et  élégante  j 
et  la  régularité  de  leurs  traits  ,  pourraient' 
rivaliser  avec  ce  que  l'Orient  offre  de  plus 
beau.  Leur  manière  de  se  coilïer  ,  sans  don- 


Ci  )  On  trouve  encore  dans  les  vieilles  prières  ,  ce«J 
mot»  ,  qui  annoncent  combien  on  lu8  redoutait  :  ^] 
furore  Normannorum,  libéra  nos ,  Domine,  (  De  laJ 
ftirciir  des  Normands  ,  diSlivrez-nous  ,  Seigneur.  )       I 

(a)  Quand  les  peuples  sont  efti-minës ,  et  qu'il  na] 
leur  reste  plus  in^me  la  force  d'imaginer  ce  qui  leuri 
inanqu(i ,  ils  préconisent  tout  ce  qui  est  faible  et  ra-  ] 
bougri.   Il  y  a  une  trenlaine  d'années,  rien  ne  pa-' 
raistait  plus  beau  qu'une  taillu  effilée ,  une  taille 
qu'on  pouvait  tenir  dans  dix  doigts,  disait-on.  Re- 
gardez un  peu  la  Vénus  Je  Médicis ,  ce  chef-d'œuvre 
Au  beau  idéal  ,  et  voyev  si ,  proportion  gardée  ,  elle  ai 
Al*  res  tailles  mignonnes  qui  tiennent  dans  dix  doigts.  I 
Plaignez  lamaigrciu  et  la  faiblesse,  mais  ne  i'admi-»'] 


'  ni  ) 
ner  de  k  grare  aux  ^^.l:^•^.  le-ir  pr;t<î  .:.--.îti- 
daiit  ane  Si^rte  de  aobleitie.  (Iiît!:<*  cou^Ure  , 
comme  l'an,  sait ,  est  élevée  :  les  barbei  lia 
bonnet  Stmt  Toltis^antes  ,  et  l'on  met  hit  li^s 
diereux  ,  près  de  U  iid;nre  ,  an  g.iIon  .l'ir» 
gi^ntqiii  produit  lia  j<)ii  etî'ât.  Les  CaiiciiiH.i>ri, 
en  général  j  sont  bLen  vêtues  et  avei:  pr;- 
preté.  II  ne  manque  à  leur  beauté  qa'ii.i  prii 
de  gentilL'sae  pîur  tempérer  l'espèce  d<^  :.:  i- 
"vite  qui  parait  leur  donner  de  la.  Br>jiiliti.i.-. 
C  f'û-\.  la  Hsure  deuxième.) 

La  Normandie  contient  plusieurs  •?!.  î 
considérables.  Rouen  est  U  premu;r<e  _. 
se  prés«^nte:  on  y  compte  S^rCCO  liabirari.^. 
La  marée,  en  remontant  U  Seine,  priciire 
à  cel.îe  pl.ire  les  avantages  dune  vli.a  iri.u-;- 
ti.iie  L«os  hà:i:ïiari4  mariiàands  vi.-r.ar.-.i:  i  u- 
'"•ae  dan.î  ses  murs  lui  aoti'jrtcr  le*  cT'^i:*-:- 
t;-.;r*s  les  pljs  cloi^ices ,  •»;  preadre  i:-i..-;s 
q'.îi  sent  le  produit  de  i^.n  ii:.i:i.ir>.  C«f::* 
facilite  doane  à  â«jn  cr.m;ii!îr;e  la  p;i.«  îri::.i.i 
étendue.  Ln  autre  avant.ise  inar:pTec{.à'ole  , 
c'est  que  Paris  est  prcs  d'elle ,  et  que  la  Seiae 
sert  de  lieu  à  ces  de  ai  «iilei  :  ce  dcbour.hJ 
seul  enrichirait  ses  ncg  jdani.  De  l'autre  cùt<r , 
«iie  a ,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  le  Hd,  re, 
aux  armemens  duquel  elle  prer.i  ûrJicaiie- 
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nient  part.  On  conçoit  qu'une  ville  plac«?e 
aussi  avantageusement,  peut  se  livrer  aux 
plus  grandes  spéculations  clans  tous  les  genres. 
On  a  établi  sur  la  Sf  ine  ,  qui  est  fort  large  en 
cet  endi'oit ,  un  pont  de  bateaux  que  l'on  ! 
peut  ouvrir  pour  laisser  le  passage  libre  aux 
navires. 

Le  Havre  f  qui  est  à  dix-huit  lieues  de  là  ^ 
à  l'embouchure  de  la  Seine,  a  un  port  excel- 
lent et  d'un  accès  facile.  Sa  position  avan- 
tageuse sous  le  rapport  du  commerce ,  y  at- 
tire journellement  des  navires  de  toutes  les 
parties  du  monde,  pour  y  déposer  leurs  char- 
gemens  et  en  former  d'autres. 

Caen  ,  chef-lieu  du  Calvados,  située  au 
confluent  de  VOrne  et  de  VOdon  ,  est  la  se- 
conde  ville  de  la  Normandie,  et  n'a  guère  ' 
que  la  moitié  de  la  grandeur  et  des  avan- 
tages de  Rouen. 

La  ville  à^^lençon  est  encore  plus  pe- 
tite :  on  n'y  compte  guère  que  12,000  habi- 
tans.  Il  s'y  fabrique  beaucoup  de  dentelles, 
connues  sous  le  nom  de  point  d'Alençon.  Ses 
environs  sont  remplis  de  forges;  on  en  compte 
au  moins  vingt-cinq  à  la  distance  de  dix  à 
douze  lieues ,  et  la  seule  forêt  d'Alençon  en 
alimente  sept.  On  y  voit  aussi  un  grand  nom- 


hee  <ie  eamérm  «Le  f^^reit*  i-^vt  hwntt^  pncsr 

«»fèat»  èe  iaatmiot» ,  l'iai  •{«  cAoL'iir  lfTui«  itt 
raotre  Manghft:  te  Irm  «tt  grBéra[<ïm<tnt 
fin»  «stiné  et  infimment  pria»  r&re  «f rut  1« 
^ktae  ;  ■uûa  ee  «iMmer  e»t  n  bnUaat  fae , 
btfis  cuAiuéy  il  fooft  la   pierre  fine. 

Cherbourg  eiit  ûapovtaiU  par  vm  port , 
<|nx  f  ée-feâik  le*  jgraiui«  travaox  «^rx'on  t  % 
£«<«,  p««t  recevrÂr  (ie«  f  âÎMeam  rfe  ^n^Tri»  : 
E  e«t ,  JKir  la  Manche  ,  le  leni  qui  ait  '->:t 

La  Bnftagrut ,  «put  «îe»t  à  la  «nîte  tje  la 
Kocm»iu&,  îarmt:  une  ««pèce  de  zr^ni^t 
presKpiUe  en  fjnaâà*  :  cette  eAn&.rinAtii-.n 
Hnnae  à  cette  prrmnre  nne  éten/iue  «le  r.;.tf-:i 
pUi*  cnniidérable  «jne  n'en  a  aninne  autre 
ptirtle  <le  la  France  ;  an*»{  un  jrran'i  nr.rr.hre 
♦ie  4e<  habîtan»  «'adr^nnetit  a  U  rr.^r  et  f'-.nt 
d'excellen.*  mariât.  On  a  dirlv;  U  Bretî^.e 
en  cinq  fiépartemen.»  ,  cetix  Ai  lie  et  /7- 
laine  ,  fie»  (.ôtex-du-^ord ,  du  Finistère , 
du  Morbihan  ,  et  de  La  JWireJnférieure. 
Ce  pay*  >  pTe*cjne  cr>'iveTt  d'arbre»,  donne 
peri  de  blé  ;  on  y  caitÎTe  en  place  beaucoup 
de  tarrann,  qui  devient  b  re»v,urce  de^  pau- 
•*re4  gf;ii».  On  en  fciit  da  pain  qui  dt  trcs- 
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noh'  et  peu  agréable  j  le  plus  soiivent  les  pay- 
sans en  composent ,  à  chaque  repns  ,  une  ea- 
Y>ècctïe galette  qu'ils  aiment  beaucoup.  Pour 
celte  opération  ,  cliaque  famille  a  dans  sa  de- 
meure un  petit  moulin  de  bois  attaché  au 
mur.  Un  instant  avant  le  diner,  on  met 
dans  ce  moulin  une  certaine  quantité  de  sar- 
rasin ;  quand  il  est  moulu  ,  on  sépare  assez 
mal ,  k  l'aide  d'un  gros  tarais  ,  le  son  de  la 
farine.  On  délaie  celle  -  ci  avec  beaucoup 
d'eau  dans  une  terrine.  Pendant  ce  temps-là 
une  plaque  ronde  de  ier  chauiïe  sur  le  feu  j 
lorsqu'elle  est  assez  chaude,  on  la  l'votte  avec 
im  peu  de  beurre  ,  puis  on  répand  dessus 
quelques  cuillerées  de  la  pâte  de  sarrasin, 
qui  s'étend  sur  toute  la  plaque,  et  cuit  d'au- 
tant plus  vite  qu'elle  n'a  guère  qu'une  ligne 
d'épaisseur.  Quand  elle  est  cuite  d'un  côté, 
on  la  retourne  de  l'autre  ;  et  voilà  ce  qu'on^^ 
appelle  de  la  galctle.  Les  gens  qui  le  peu-^H 
vent,  la  frottent  de  beurre  pendant  qu'elle 
est  chaude  ;  et  alors  c'est  un  aliment  assez 
agréable.  Les  pauvres  gens  la  mangent  toute 
si^'ohe ,  ou  la  déchirent  et  la  mettent  dans  une 
jatte  de  lait -de -beurre  aigri.  Celte  galett 
est  la  principale  nourriture  d'une  partie  des 
liabitans  de  la  Bretagne  et  de  la  Bassc-Nor- 
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mandîe.  Dans  quelques  cantons,  les  cb&lai- 
gniers  donnent  un  surcroît  coQsîdcrable  de 
subsistance  ;  le  peuple  s'y  nourrit  de  cliâ- 
taignes  pendant  cinq  à  six  mois.  Les  pAlu- 
rages  exceliens  et  le  grand  nombre  de  trou- 
peaux que  l'on  élève,  fournissent  une  grande 
quantité  de  beurre  très-estimé ,  que  dons  le 
pays  l'on  a  à  très-bon  compte. 

L'aspect  de  la  Bretagne,  en  général)  est 
peu  agréable;  la  quantité  d'arbres  qu'on  y 
Toit,  la  fait  ressembler  à  une  forêt, aux  yeux 
de  celui  qui  est  sur  un  lieu  élevé.  Les  champs 
sont,  comme  en  Flandre,  entourés  de  fossés 
et  de  baies.  On  y  rencontre  nombre  de  mé'* 
tairies  isolées  ,  qui  animent  un  peu  ces  Iristca 
campagnes.  Les  villages  n'ont  pas  une  très- 
belle  apparence ,  ce  qui  vient  encore  moins 
de  la  pauvreté  des  liabitans  que  de  leur  peu 
de  goût.  Les  villes  les  plus  remarquables 
«ont  Rennes  j  séantes  et  Brest. 

Rennes ,  située  sur  la  Vilaine  ,  petite  ri- 
vière qui  la  partage  en  deux ,  est  une  assez 
grande  ville ,  mais  peu  commerçante  ,  parce 
qu'elle  n'a  aucun  déboucbé.  Les  productions 
qu'elle  tire  de  son  territoire  ,  et  dont  elle  ali- 
mente son  commerce ,  sont  des  grains  ,  des 
bois  de  construction  ,  du  plomb  ,  de  la  cire  ^ 
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du  lin  ,  ilu  chanvre ,  des  bestiaux  el  du  beurre 
très-ealimé.  La  fabrique  de  fil  est  une  des  plus 
fortes  branches  du  commerce  ;  on  en  fait  d 
envois  considc''ra blés  daus  les  difïérentes  par- 
ties de  la  France,  dans  plusieurs  états  de 
l'Europe,  et  môme  sn  Amérique. 

Nantes  est  une  ville  beaucoup  plus  belle 
et  plus  grande  que  Rennes  ;  c'est  une  des 
places  les  plus  importantes  delà  république. 
On  y  compte  quatre  faubourgs  ,  plus  considé- 
rables et  aussi  peuplés  que  la  ville:  celui  de 
la  Fosse  ,  le  plus  riche  et  le  plus  étendu ,  est 
habité  par  les  plus  forts  négocians.  Ses  quais 
jouissent  d'une  superbe  vue  que  leur  procure 
l'aspect  de  la  Loire  chargée  de  navires  et  di 
bateaux  de  toute  espèce  ,  une  vaste  et  riante* 
campagne  en  amphithéâtre ,  des  îles  char- 
mantes et  plusieurs  promenades,  parmi  les* 
quelles  on  distingue  celle  que  l'on  nommait 
le  Cours  des  Etats.  Nantes  renferme  plu- 
sieurs établissemensà  l'avantage  des  sciences, 
et  des  arts,  tels  que  bibliothèque  publique j 
école  d'anatomie  et  de  chirurgie ,  société  d'a- 
griculture, de  commerce  et  des  arts  ,  jardin 
des  plantes,  école  d'hydrographie,  etc.  Sa 
population  est  de  75,000  individus. 

Placée  sur  la    Loire  ,    à  sept  lieues    et 
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de  son  embouchure  ,  cette  TÎIIe 
rouvcrait  dans  la  situiilioti  lu  plus  heureuse, 
si  la  rivière  avait  assez  de  profondeur  poi 
recevoir  toute  espcccde  vaisseaux  marchands; 
mais  les  seuls  bâtimcns  qui  peuvent  y  re- 
monter ,  ne  passent  pas  la  charge  de  qua- 
tre-vingts tonneaux  :  les  autres  sont  obligifs 
de  s'arrâter  à  Pairabœui" ,  à  sept  lieues  au- 
dessus.  «  On  peut  considérer  si'par<:incnt  lo 
commerce  particulier  de  Nantes,  et  celui 
qu'elle  fait  comme  ville  d'entrepôt.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  elle  produit  du  char» 
bon  de  terre  ,  du  grès  et  du  bois  propre  à  faire 
des  cercles.  Elle  a  des  manuiaclures  d'in- 
diennes ,  des  fabriques  de  cûlunnades  ,  de  ba.^ 
sin  à  poil,  de  coutils ,  de  serges  ,  de  couver- 
tures ,  de  toiles  ,  de  cuirs  ,  de  ttiremens ,  de" 
liqueurs  et  de  faïence  ;  des  raffineries  pour 
le  sucre  ,  des  blanchisseries  ,  une  verrerie  à 
bouteilles ,  une  filature  de  coton  et  une  ma- 
nufacture de  cordages  qui  seule  emploie  en- 
viron douze  cents  personnes.  Mais  quoique 
cette  ville  fasse  un  commerce  considérabU 
des  objets  qui  sortent  de  ses  fabriques  ,  il  n'aj 
proche  pas  de  celui  que  lui  procurent  les  mai 
chandises  étrangères.  Cent  cinquante  vais 
peaux,  du  port  de  cinquante  ù  quatre  cent» 
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tonneaux ,  sont  employas  par  ses  nt?gocian( 
et  armateurs  au  commerce  des  côtes  de  Guii 
nt'e  ,  À  celui  des  îles  françaises  de  l'Amé- 
rique ,  à  celui  qu'on  peut  Faire  avec  les  dit- 
fërentcs  nations  qui  avoisinent  la  France  ,^J 

et  à  la  poche  de  la  morue Par  la  Loire  j^| 

Nantes  fournit  les  objets  qu'elle  relire  de  ces 
lieux  ,  à  une  grande  partie  des  villes  de  la 
France  ,  et  principalement  à  Orléans.  » 

Brest,  quoiq\ie  l'un  des  meilleurs  ports  de 
la  république  ,  est  très-loin  d'avoir  un  pareil 
commerce  ;  il  n'en  peut  même  presque  point      ' 
faire  ,   à  cause  de  sa  situation  éloignée  de 
tout  canal  et  de  toute  rivière  navigable  :  aussi 
en  temps  de  paix  est-il  presque  sans  activité. 
La  guerre  seule  fait  sa  richesse  :  les  spécu- 
lateurs y  trouvent  alors  les  occasions  les  plus 
avantageuses   pour    des   opérations   de  tous 
genres.  La  ville  est  triste  et  assez  mal  bâtie  ; 
mais  le  port  est  vraiment  magnifique  ;  il  est 
formé  par  une  grande  baie  que  protège  un 
château  fort  sur  un  rocher  escarpé  du  côté 
de  la  mer  ;  la  rade  peut  contenir  jusqu'à  cin 
cents  vaisseaux  de  guerre.   L'entrée  en  est 
étroite  et  difficile  ,  à  cause  des  rochers  ca 
chés  sous  l'eau.  On   admire  ,  sur  le  port , 
deux  quais  entourés  de  logemcns  pour  les 
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rçats  f   et  de  magasins  inimensrs  ponrrui 
e  tout  ce  qui  est  nécessaire   pour  les  ar 
meniens. 

Nous  avons  marqué   la  Belgique  comm 
la  province  de  France  dont  les  liabitans  son 
les  plus  propres  ;  il  iaut  citer  ceux  de  la  Bre- 
tagne, pour  les  qualités  contraires.  Le  paysan 
de  la  partie  qu'on  nomme  Basse-Bretagne, est 
sur- tout   d'une  malpropreté  qui   soulève 

ur.  Quand  vous  entrez  dans  son  habita 
lion  ,  qui  ressemble  assez  à  celle  d'im  Ilot- 
tentot,  vous  êtes  suffoqué  par  une  odeur  hor- 
rible. Toute  la  famille  habite  presque  pêle- 
mêle  ,  dans  une  seule  pièce ,  avec  les  animaux 
domestiques  :  une  petite  barrière  de  bois  sé- 
pare simplement  le  cochon  et  la  vache  de  1 
place  011  l'on  mange.  Les  poules  et  d'autre 
animaux  viennent  ajouter  au  désordre  de  ce 
vraies  étables.  Le  Bas -Breton  (  quelquefois 
assez  aisé)  se  trouve  cependant  heureux  au  mi- 
lieu de  ces  orduresjoù  le  plus  pauvre  des  Fla- 
mands ou  des  Hollandais  mourrait  de  chagrin. 
Sur  les  côtés  du  foyer  on  a  établi  deux  es- 
pèces de  grands  collres  à  double  étage  :  c'est^J 
là-dedans  que  couche  la  iiimille.  Le  père  et^^ 

mère  occupent  l'étage  d'cnbas  ;  les  cnlans 
ont  leur  lit  dans  celui  d'eu-haut.  Ces  grands 
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cofires  se  ferment  ordinairement  sur  le  côte 
avec  une  porte  en  coulisse  dans  laquelle  on  a  iait 
des  trous, afin  qu'il  puisse  pénétrer  Jansl'inté- 
rieur  assez  d'air  pour  que  l'on  n'y  étoufïe  pas. 
Ou  conçoit  combien  des  hnbilations  aussi  mal- 
saines doivent  influer  sur  la  santé.  Aussi  un 
grand  nombre  de  paysans  sont -ils  ordinal 
reraent  tourmentés  par  des  maladies  cutai 
nées  ,  qui  devienaenl  même  héréditaires. 


En  général ,  les  paysans  bretons  ont  u 
mauvaise  physionomie  ;  ce  qui  est  sans  doute 
le  résultat  de  plusieurs  circonstances,  et  sur- 
tout de  leur  manière  de  vivre.  Leur  façon  de 
se  vêtir  ne  contribue  pas  à  relever  leurs  trait 
ils  laissent  ordinairement  leurs  cheveux  pen 
dre  dans  toute  leur  longueur  et  sans  ordre  sur 
leurs  épaules  et  leur  dos.  Dans  l'hiver  ,  ils 
portent  des  vestes  ou  des  manteaux  de  pea 
de  chèvres  avec  le  poil  en  dehors.  Ce  sont 
alors,  pour  l'apparenccjde  véritables  sauvages 
Je  dis  pour  L'apparence ,  et  je  pourrais  i 
ajouter  en  réalité i  car  ils  sont  sans  contred|^| 
aussi  ignorans  ,  aussi  superstitieux  et  aussi  ' 
peu  civilisés  que  nombre  de  peuplades  que 
'  nous  ne  regardons  que  comme  des  espèces  de 
brutes  un  peu  plus  intelligentesqueles  autres. 
Croirait-il   en  effet  être  en  France ,  dans  ce 
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pajs  où  les  arts  et  la  politesse  sont  presque 
Tulgaîres^  le  voyageur  qui ,  entrant  dans  la 
case  d'un  Breton,  verrait  les  animaux  à  côté 
des  maîtres,  entendrait  un  langage  barbare, 
et  remarquerait  une  sorte  de  dénuement  qui 
aemble  annoncer  une  société  encore  dans  l'en- 
fance ,  Et  que  penserait  il  si  on  lui  apprenait 
<)u'uue  moitié  au  moins  de  ce  peuple ,  si  voi- 
sin des  lumières ,  a  cru  ,  il  n'y  a  pas  dix  ans 
encore  ,  qu'en  se  sacrifiant  pour  un  certain 
parti  ,  ceux  qui  succomberaient  dans  le  com- 
bat ,  ressusciteraient  au  bout  de  trois  jour»  î 
Certainement  les  Algonquins  ,  avant  l'an ivte 
des  Européens  dans  leur  pavs,  u'ofiir aient 
rienquiressemblât  à  cette  batbarie.  ff^ojez 
la  Jigure  première.  ) 

Les  mœurs  ne  présentent  pas  un  tabîc-au 
beaucoup  plus  agréable  dans  la  province  voi- 
sine de  la  Bretagne  ,  le  Poitou  ,  que  l'on  a 
divisé  eu  trois  départenien» ,  ceux  de  la 
Vendée,  A*rsDeux-Sèires ,ci<hA,i. yienne. 
Poilien  est  la  piifitip.ile  vilk-<Jt  et»  Ccinîons, 
et  le  clief  lieu  du  dt-par'ieintr.t  de  Ja  \  iewrie. 
C'est  une  villf-  assez  gian'le  ;  mai.  %a  popu- 
lation ne  répond  pas  à  son  étendue.  La  liv^tre 
deOain,  <.-t  une  au  lie  petite  ri\iere  qui  s'y 
jette  ,  l'entourent  presqu'entiertment.  LI!e 
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est ,  en  général ,  mal  placée  et  mal  bâtie  j 
les  rues  y  sont  étroites  et  tortueuses  ;  on  y 
trouve  plusieurs  petites  places  et  très  peu  de 
bâtimcns  remarquables ,  au  moins  par  la 
beauté  de  leur  construction.  On  y  voit  encore 
plusieurs  restes  d'antiquité  qui  sont  précieux  , 
quoique  mal  conservés;  les  Romains  l'avaient 
embellie  d'un  amphithéâtre  ,  d'un  magnifi- 
que aqueduc  et  de  quelques  autres  édifices. 

\J Aunis ,  au-dessus  du  Poitou  ,  contient 
deux  villes  maritimes  de  la  première  impor- 
tance :  KocheforteX  la  Rochelle.  Cette  der- 
nière n'est  pas  très-grande,  mais  bien  bâtie  j 
une  partie  de  ses  maisons  est  soutenue  par 
des  arcades  et  des  portiques  ,  et  la  place  du 
château  est  une  des  plus  belles  qu'on  puisse 
voir.  Le  port  est  un  des  plus  sûrs  et  des  plus^  . 
commodes.  Les  fortifications  ont  été  cons^^H 
truites  par  Vauban.  Le  commerce  qui  se  fait^^ 
dans  cette  ville  est  considérable,  et  s'afimente 
également  des  denrées  de  nos  provinces  et  de 
celles  des  pays  étrangers.  Il  s'y  trouve  dei^H 
raffineries  de  sucre  ,  une  manuiaclure  de^^ 
faïence  et  des  verreries;  elle  produit  des  vins, 
eaux-devie  ,  sels  ,  chanvres,  graines  de  fin 
et  de  moutarde,  etc. 

Rochefortf  sur  la  Charente  et  à  cinq  lieues  ' 


n  ▼aiaaeaax  de  <pierre  tiusent  en  adreté  , 
iniiaraiplnaieim  eniiroit:).  L'embooclLure 
a  Charente  iinnn.i  lu  protiimleur  oéces- 
ï  ans.  grands  bàtimena  .  et  L'.ia  y  construi- 
Loch^ct.  Le  part  eat  tréa-<:nnuziode  ,  et 
odaà  L'entrée  de  la  rivière  par  pluaîeitrs 
b-  Cette  idlle  a  an  chantier  de  caiutruc> 
f  dévaste»  magasina  pnnr  L'armement  et 
VBgemeat  iea  vaisseanx  de  goerre  ,  on  ar- 
il ,  on.  magnifique  hilpitaL.  Le  port  mar- 
id.  est  an-  deami»  de  la  viLle  }  Les  navires 
isatonmeanx  peuvent  y  entrer  et  en  sortir 
ilenrs  cargaisons  entières.  Les  armateurs 
*  Rochelle  j  envoient  lenrs  grands  bàt>^ 
s  (pu  ne  peuvent  entrer  dans  le  hùvre  ds 
srdemière  ville.  Le  séjnar  de  Roche&rteat 
wSxLj  sor-toutà  la  fin  de  L'été.  La  mauvaise 
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qti'j  prL'tcntc  la  nnturo.  Laqunntitti  do  fruits 
exccUcns   qu'elle  produit  l'a  iait  nommer  le 
jariiin  lic  la  France,  lille  doit  \m\i  partie  de 
SA  iccondiu-  et  de  ses  agrcmens  aux  rivières 
qui  la  coupent  en  tous  sens  ,  et  dont  les  prin- 
cipale» sont  la  Loire  ,   le  Clicr  ,   l'Indre,  lu 
Creuse  et  lu  Vienne.  Tours  ,  le  thcf  lieu  du 
département ,  est  Nitué  dun»  une  belle  pluiiie, 
•ur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ,  entre  cette  ri- 
vièro,  qu'on  passe  sur  un  beau  pont,   et  le 
Ciirrqui  s'y  jette  A  quelques  lieues  plus  bas. 
C'est  ime  ville  ancienne,  grande  et  assez  bie^j 
bAlïe.  Les  maisons  ,  construites  d'une  pierj^f 
blanche  et  couvertes  d'urdoises  ,  ont  une  belle   ' 
apparence.  La  cathédrale  est  un  magnilii|ue 
édilicc  gothique  j  et  l'église,  <|uc  l'on  nunnne 
Saint  -  Martin,  est  une  des  plus  vastes  de 
l'Europe.  Tours ,   Lyon  et  Niines  ,   sont  les 
trois  principales  villes  manuracturiircs  pour 
les  soieries.   Ses  productions  et  son  commerce 
consistent  en  soies,  en  blés  ,  vins  ,  haricots  ^ 
lèves,    anis,   prunes  de   Sainte  •Catherine  y 
iruits  tapés,  pruneaux  ,  marrons,  miel ,  h 
I        de  noix  et  do  clu'-nevis. 
^B       Le  Limosin  a  formé  le  déparlement  do 
I        Corrèze  et  une  partie  de  celui  de  la  Haute^ 
I        Vienne.  Ou  lo  divisait  vu  haut  et  bas  Limo 


D^as  le  fcaat ,  le  climat  est  plus  froûl  que 
d  ;  les  moatjgses  ,  qoùiqae  pea  coosidé- 
91,  ^a>  abondent  en  ce  pajs  ,  en  sont  la 
e.  Le  bas  Limosin  est  plus  tempéré  et 
fetbie  ;  3  est  même  des  cantons  où 
est  presqoe  ansài  cliaud  qa'en  Langue-  \ 

Le  sol  de  la  pn-fince  ,  en  général  y  est  t 

rre,  léger  oa  sablonneux;  on  j  recueille  : 

peu  de  froment,  mais  beaucoup  de  seigle 
t  bié  noir  on  sarrasin.  Les  gelées  blanches 
es  orages  mêlés  de  grêle  j  sont  £ré- 
»,  et  enlèrent  souvent  le  peu  de  ré- 
»  que  la  stérilité  dn  pajs  permettait 
pérer.  Cette  province  est  ane  des  plus 
nres  de  la  France.  On  j  troore  une  gran  !e 
itîté  de  bois  ;  maû  l'espèce  d'arbre ,  heu- 
sment  la  plas  abondante,  est  le  cbàtai- 
r ,  d-ont  le  fruit  est  d'une  grande  ressource 
'  la  plupart  des  habitans ,  qui ,  au  détant 
rains,  en  £»rmeat  leur  priacip.ile  a<jur- 
e.  Il  J  a  peu  de  vignes  dans  le  haut  L:- 


aoni  la  Lozèrtt,  la  Vienne ,  la  Dordogne  et 
quelques  autrca.  On  y  exploite  des  njiiie»  do 
plomb  ,  de  cuivre  ,  d'anliruoine ,  de  f<r  et  de 
cliaiboii  de  terre.  Le  coiumcrce  de  la  coiilrce 
consiste  en  L'iodlcB  de  laine  ou  de  soie  ,  fabri- 
quées À  Limoges,  dont  les  manufactures  sont 
&SKC7.  noinbn^uscs.  Les  papclcrirs  sont  aussi 
fort  innllipli('-es  dans  la  province  ;  mais  lo  pa* 
picr  qui  en  sort  n'est  pus  trds-beau.  Une  des 
principales  branctieH  du  commerce  est  dans 
la  vonlc  de  chevaux  flirl  ostimôs,  et  do  bcoufs 
dcstini!s  à  l'approvisionticmcnt  de  Paris. 

La  6t<!*rilité  du  sol  a  beaucoup  influci  sur 
le  caractère  des  habilans,  et  les  a  de  t 
tempfi  forct's  de  recourir  à  l'industrie  pour 
prot  urer  la  subtislance  la  plus  néccsbairo. 
s'expatrient  dans  la  belle  saison ,  se  r<!-paridcnt 
dans  les  dillerentes  parties  do  la  France  ,  et 
rapportent  «-n  hivor  A  leurs  tamillos  une  par- 
tie d»  prix  de  leurs  talens  et  de  leurs  futigiie.s; 
c'est  avec  ces  «épargnes  qu'ils  alimentent  leurs 
ménages  et  payent  leurs  impositions.  Ils  sont 
presque  tous  maçons  ,  et  l'on  |)eut  dire  qu'il 
fsl  peu  d'édifices  en  France  auxquels  des  Li- 
njosins  n'air-nt  travaillé.  On  It'ur  reproche 
d'agir  comme  iKv  parlent,  assez  Icntcuieut; 
nais  y  en  récompense  ,  ils  sont  constnus  duu* 


sur  , 
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le  travai'  :  Da'  Jr-u:  njuiir;!*  .  j-'U'  fioiiomu 
et  i«u:  aciiYit-  ■  il-  suiiij.«."jii:  i  !  triant  ui.  >o^ 
qui  i«ï  {<  vi:  uaiip..  li  ii'.  «on:  ii.  dissntr -•  n. 
'vaivat  :  u^  unt  tK'auL-oiii  (i<  uoi.  seu.^  e:  ot  .'  t.'i- 
prit  nalur«]  :  ii.'-  paT.iiss'.ii:  sw-idu:  trt'.--ttî- 
laciiesaux  pratiqu*^?  ut  u  rcùp^iuii .  ti:  iiori-jnt 
à.  cet  e^ini  i«tir  z<irit  lusqu'c  u.  sini'jrsiiiiji. , 
et  la  superstitioii  jusqiJ  au  rjdicuit  :  ol  ivi  a:- 
cusftr«DCtm-  d'aiiutii  les  ]irtirf .- el  ù\'v.t  iin- 
£an&  :  mais  ii&  oui  laul  u*.  unnue»'  ciuîiin-.-». 
gu'im  oublie  iaciitfiueut  ivi-  niiiuvuiiiek  ]_•« 
peuple  est  .  pour  i  nrdinaii-f  .  vriu  C  un; 
erosM;  étoile  bieui..  Il  parle  lu  iaiiirut  'v- 
mance  j  qui  est  comuiuiieii  cette  «r-uuut  t»u:- 
tie  de  la  repubiicjue  qui  L-omposai:  uut:--jiiiiE 
les  province»  roœainet .  et  qui  df'tiuû  iu:  :;()&- 
nue  sout  ie  non.  C.  Arvztczne.  Let  LaujWMiii.'  t 
ajoutent  uu  a'.ceut  tiuint .  cltantaut  e:  uim-.:'  - 
reux  qui  sembie  aniiunc;er  ie  ion  ûî  ,''iii:uil./..t 
et  de  la  soumission..  Le»  liommet^  eii  t'-'-^'-Zi— 
sont  forts,  et  les  It-mmes  bfiitb  et  è  v.i  :>'.eu 
sans  ;  il  existe  m'arme  une  prti:t  rllit  ^ii- .  à 
cause  de  la  beauté  du  sexe  qu;  yi;;.t-i'e.  t-st 
nommée  Saint- Germain -îf-i-:'e ■  ■  f^'- T... rr. 
Le  trait  qui  ordinaireiQ'.  nt  manqut  «  tes  Ui-i.-j- 
téb,  «-st  la  viTacité  :  mais  elles  ont  des  Tirtu* , 
«t  t'esi-ià  l'essenlitl. 
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Sous  le  nom  général  du  Lyonnais ,  pro- 
▼înce  qui  compose  aujourd'hui  les  deux  dé- 
partemeus  du  Rhône  et  de  la  Loire ,  on  com- 
prenait en  môme  temps  les  petites  provinces 
du  Foi-ez  et  du  Beaujolais.  Le  climat  du 
Lyonnais  est  assez  tempéré  ,  mais  plus  fioid 
que  chaud,  à  cause  des  montagnes.  Dans  les 
plaines  ,  la  température  est  humide  et  plu- 
vieuse. La  ville  de  Lyon  est  souvent  couverte 
d'épais  brouillards.  Le  passage  du  printemps 
â  l'été  est  lort  brusque  ;  los  chaleurs  y  sont 
quelquefois  excessives ,  mais  non  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  vent  du  nord  qui  souffle 
souvent  dans  ce  pays  ,  rafraîchit  l'air.  On 
a  remarqué  qu'en  17^8 ,  le  thermomètre 
s'éleva  au  vingt -huitième  degré  au-dessus  de 
la  congélation. 

Le  sol  çn  général  est  peu  fertile  en  grains , 
mais  il  y  a  de  très-bons  pâturages.  Le  long 
de  la  cûte  du  Rhône  on  recueille  de  bons  vins, 
et  ceux  du  vignoble  de  Condrieux  sont  très- 
estimés.  Le  sol  du  Forez  est  plus  montagne 
encore  que  celui  du  Lyonnais ,  et  si  l'on 
excepte  quelques  vastes  plateaux  et  le  bassi 
de  la  Loire,  le  reste  est  tout  hérissé  d'aspé- 
rités. La  chaîne  de  montagnes  granitiques 
qtii  sépare  celte   province   de  l'Auvergne, 
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On  trouve  dans  la  même  province  ,  à  une 
lieue  de  Saint-Etienue,  un  phénomène  digne 
d'être  remarque  ;  c'est  une  carrière  de  charbon 
de  terre  enflammée ,  et  qui  brûle  depuis  plu- 
sieurs siècles.  On  voit  un  espace  d'environ 
trois  cents  toises  que  le  ieu  a  parcouru  dans 
une  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Le  feu  se  ma- 
nifeste aujourd'hui  àrextrémité  de  cet  espace, 
par  une  vapeur  bitumineuse  et  par  de  la  fu- 
mée qui  s'élève  visiblement  de  plusieurs  petits 
trous ,  formant  autant  de  soupiraux  de  cette 
espèce  de  volcan.  En  mettant  la  main  dai^^ 
ces  trous  ,  on  y  éprouve  une  forte  chaleu^H 
semblable  à  celle  que  produit  la  vapeur  de 
l'eau  bouillaute.  Après  quelques  jours  de 
pluie,  cette  chaleur  augmente  considérable- 
ment ,  et  elle  est  alors  trop  forte  pour  qu'on 
puisse  la  supporter  quelque  temps  ;  la  fumée 
s'épaissit  dans  ces  occasions.  On  rapporte  que 
cette  mine  n'a  pas  toujours  été  dans  l'état  de 
tranquillité  où  elle  est  aujourd'hui.  11  y  a  plu- 
sieurs années  qu'un  événement  entr'ouvrit  le 
sol  qui  la  couvre  ;  aussitôt  l'air  atmosphé- 
rique s'étant  communiqué  dans  l'intérieur 
et  ayant  donné  de  nouvelles  forces  à  l'in- 
cendie ,  il  se  fit  une  forte  explosion  , 
les  flammes  s'élevant  à  une  hauteur  consi 
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derable ,  ofirirent  l'eflet  ëpoaTantable  d'un 
Tolcan. 

La  Saône  et  la  Loire  sont  les  principales 
rinères  qui  baignent  cette  province.  Ce  qui 
doit  être  remarque ,  c'est  que  deux  rivières 
aussi  considérables  que  la  Ivoire  et  le  BJiùne, 
coulant  parallèlement  pendant  un  assez  long 
espace ,  et  n'étant  éloignées  l'une  de  l'autre 
que  de  dix  à  onze  lieues ,  ont  cependant  un 
conrs  directement  opposé.  La  Saône  jointe  au 
nhône,  coule  du  nord  au  sud,  tandis  que  la 
Loire  coule  dn  sud  au  nord.  En  parlant  de^ 
nvières  ,il£iut  nommer  le  Ligaoriy  qui  arrose 
quelques  cantons  du  Forez  j  non  qu'elle  mérite 
«et  honneur  par  elle-même,  mais  parce  qu'cl!c 
est  devenue  côlèbre  dans  les  fastes  de  la  ga- 
lanterie française  ,  et  par  le  succès  Ùl  Astrée, 
romanà'  Honoré  et  Urfé.  Celui  qui  s'est  for- 
mé ,  par  la  lecture  de  cet  énorme  roman  ,  une 
idée  magnifique  des  rives  du  Li'gnon  ,  est 
cruellement  détrompé  quand  il  les  parcourt , 
et  qu'il  n'y  trouve  qu'une  terre  aride  et  des 
forgerons.  Tel  est  le  privilège  de  l'imagination, 
de  tout  embellir  et  de  créer  ce  qui  n'est  pas. 
Tant  qu'on  se  souviendra  ^ Âstrée  et  de  son 
fidèle  Céladon  ,  les  rives  du  Lignon  passe- 
ront pour  le  lieu  le  plus  riant  du  monde  ;  ain&i 
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que  la  (kineuse  vallée  Je  Teuipé,  dont  Ie« 
jioùles  nous  racontent  tant  de  merveilles,  et 
qui  n'est  qu'une  horrible  gorge  de  montagnes 
p.ir  où  s'échappe  le  Pénée. 

La  principale  ville  des  lieux  dont  nous  v 
nons  de  donner  xme  idée  légère  ,  est  Lyon 
c'est  la  plus  considérable  de  la  France  après 
Piiris.  Située  au  confluent  de  la  Saône  et  du^j 
BLône,  sa  position  seule  en  faisait  une  plac^H 
de  commerce  ,  et  lui  ouvrait ,  sous  ce  rapport, 
une  carrière  des  plus  étendues.  Parle  Rhûne, 
elle  coraznunique  avec  les  départemens  d 
midi ,  et  môme  avec  ceux  du  sud-ouest  par  l 
canal  du  Languedoc.  Par  la  Saune,  dans  la- 
quelle se  jette  le  Doubs ,  elle  communique 
avec  quelques  déparlemens  au  nord  et  à  l'est 
En /lu ,  par  la  Loire  qui  est  navigt 
lloanne  ,  à  douze  lieues  de  là ,  elle  répand 
aisément  les  objets  de  son  commerce  à  travers 
la  France  ,  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  l'Océan. 
Outre  CCS  moyens  de  communication  ,  il  y  a 
huit  grandes  routes  qui  se  rendent  à  Lyon. 

Cette  ville   est ,  en  général ,  bien  bâtie  ; 
mais  ses  rues  sont  étroites  cl  bordées  de  trot- 
toirs dont  la  largeur  est  insuffisante  pour  deux 
hommes  de  front  j  le  pavé,  d'ailleurs,  com- 
posc  de  cailloux  roulés  et  arrondis  dans  Its 


torrenu ,  c«t  Incommode  pour  let  gOM  il«  pieJ.I 
On  j  «oit  deux  beaux  quais  ;  celui  du  Rbûn«1 
Kt  un  de«  pint  magnifiques  du  monde  :  il  escl 
wrg«  ,  bonlc  de  trottoirs  et  orne  de  superbcsn 
(•diEces.  SI  l'on  porte  la  vue  du  cât(:  d'Aval  , j 
le  court  rapide  du  RbAne  ,  chargé  de  bateaux  ,1 
de  iDonlinf  llotlan«;    la   beauté  des  maitonsl 
qui  le  bordent }  le  pont  de  /a  GuUiotière ;  lai 
mouvement  continuel  que  produit  le  com«1 
inerce  de  cette  grande  ville,  ofiirent  le  tableau 
le  plus  animc^  et  le  plus  iotvres»ast.  Le  partie 
du  quai,  prolringr-c  d'une  demi-lieue  environ 
par  les  travau:tde  PerracheyCii  plantée  de 
peapUers  d'Italie,  et  forme  au  tableau  on 
fond  aussi  riant  que  magnifique.  On  appelle 
travaux  de  Perrache y  les  travaux  projetés 
et  en  partie  exc<pjté8  par  Terracfie  ,  qui  ont 
éloigné  le  confluent  du  Rbdne  et  de  la  SaAne 
d'environ  onzecents  toises,  et  ont  procuré  à  la 
vîlie ,  resserrée  de  tous  côtés  par  deux  rivières 
et  deux  montagnes ,  tue  immeose  surface  d<  j 
terrain.  ] 

Lyon  a  plusieurs  beaux  monumens,  roaia 
la  plupart  ont  été  endommagés  pari'elFet  duj 
siège  que  les  Ljonnais  soutinrent  dans  le  cours] 
de  la  révolution.  L'bûtcl  de  ville  est  un  des) 
édifices  les  plus  remarquables  qui  soient  ea 
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Europe  ,  et  il  ne  le  cède  en  magnificence  qu'à 
celui  d'Amsterdam  ;  la  principale  façade  se 
présente  devant  la  place  des  Terraux.  L' 
glise  prituatiale  avait  une  horloge  que  l'on  ad^ 
mirait  à  cause  de  son  ancienneté  et  de  la  com- 
plication de  ses  mouvemens.  Parmi  les  plkc 
qui  servent  d'embellissemens  à  la  ville,  on 
distingue  celle  deBellecourj  elle  était  décorée 
de  statues,  de  fontaines  et  d'édifices  que  le 
Lombardement  a  détruits  presque  en  entier. 

Mais  la  principale  gloire  et  les  principaux 
avantages  de  Lyon  sont  dans  son  commerce 
et  l'industrie  de  ses  habitans.  Sous  le  rapport 
du  commerce  que  produisent  ses  manufac- 
tures ,  elle  ne  le  cède  à  aucune  autre  ville  de 
l'Europe ,  et  ne  peut  être  comparée  qu'à 
Aouen.  C'est  sur-tout  par  ses  manufactures 
deriches  étoffes  de  soie  qu'elle  a  acquis  la  pré- 
pondérance dont  elle  jouit  :  c'est  peu  que  ses 
îabricans  entendent  mieux  que  les  autres  l'art 
de  décomposer,  d'assortir  et  de  nuancer  les  cou- 
leurs; c'est  peu  qu'ils  sachent  employer  les  tra- 
mes nationales  les  plus  belles  que  l'on  connais<^H 
se,et  en  faire  avec  une  délicatesse  inconcevable^^ 
le  triage  et  l'assortiment,  en  observant  toutes 
les  gradations  de  qualités  et  de  finesse  :  ils  pos- 
sèdeot,  ce  gui  est  plus  encore,  l'art  inimitable 
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les  malheurs  que  cette  belle  ville  a  dprouv»^^. 

Parcourons  maintenant  V Auvergne.  Elle 
renlerrae  les  deux  dëpartemens  du  Puy-de- 
Dôme  et  du  Cantal.  La  nature  avait  elle- 
même  divise  cette  province ,  que  l'on  séparai 
enHaute  et  Basse-Auvergne.  Celte  inégalito 
du  terrain  doit  mettre  de  l'inégalité  dans  la 
température.  La  Haute  -  Auvergne  ,  ainsi 
qu'une  partie  de  la  Basse ,  est  un  pays  froid  , 
montagneux  et  entrecoupé  de  petits  valIonS|^H 
dont  quelques-uns  sont  agréables  et  fertiles.^* 
On  y  recueille  du  seigle,  et  l'on  y  trouve  d'ex- 
cellens  pâturages.  Les  plus  hautes  montagnes 
delà  Haute  comme  de  la  Basse- Auvergne  sont 
ioaccessibles  en  hiver,  à  cause  de  la  neige  qui 
les  couvre  entièrement ,  et  qui ,  en  quelques 
endroits ,  s'y  conserve  jusqu'en  été. 

Dans  la  Basse-Auvergne,  il  y  a  une  partie 
qu'on  appelait  la  Limagnc ,  qui  est  célèbre 
par  les  bienfaits  dont  la  nature  l'a  comblée. 
Ce  pays  s'étend  depuis  Saint-Germain-Lem^ 
bron  jusqu'aux  environs  de  Gannat,  dans  une 
longueur  de  quinze  lieues.  Sa  largeur  varie 
beaucoup;  elle  n'a  quelquefois  pas  une  lieue 
et  jamais  plus  de  trois  ou  quatre.  La  rivière 
d'Allier  l'arrose  dans  toute  sa  longueur,  et  y 
reçoit  une  infinité  de  ruisseaux  qui  animent  et 
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fécondent  cette  belle  contrée,  qui  n*cst  que  le 
bassinformé  par  cette  rivière.  La  Limagne ,  à 
l'est  et  à  l'ouest ,  est  bornée  par  les  hautes 
montagnes  de  l'Auvergne ,  et  au  nord  pur 
celles  du  Forez.  Au.  sud,  le  bassin  s'ouvre  c;t 
laisse  voir  un  Ipintain  immense.  L'intérieur 
est  composé  de  plaines  et  coteaux  dépendans, 
des  hautes  montagnes. 

Il  est  peu  de  pays  en  France  qui  of&ent  un 
sol  plus  fertile  et  des  paysages  plus  magnifi- 
ques que  la  Limagne.  Ce  n'est  point  cette  fé- 
condité nue ,  ces  vastes  champs  de  blé  qui  so 
montrent  dans  plusieurs  autres  provinces  , 
tout  dépouillés  de  verdure  ,  et  dont  l'aspect 
est  aussi  triste  que  monotone;  ici  le  vert  des 
feuillages  se  mêle  par-tout  à  l'or  des  moissons  ; 
les  vergers ,  les  vastes  prairies  sont  embellis 
par  des  saules  élevés ,  protégés  par  des  haies 
toufï'ues.  Les  grandes  routes  en  droite  ligne, 
bordées  de  superbes  noyers ,  représentent  les 
allées  d'un  jardin. 

Les  principales  rivières  qui  coulent  en  Au- 
vergne ,  sont  V Allier,  la  Dore,  la  Fioule , 
V Allagnon ,  la  Truyère  et  la  Dordogne. 

Les  montagnes  y  sont  considérables.  Celles 
de  la  Margeride  forment  une  chaîne  dépen- 
dante de  celles  du  Vivarais  et  du  Gévaudan  j 
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celte  chaîne  s'ttcml,  dans  une  direction  dt 
l'est  à  l'ouest ,  jusqu'aiix  Monts-Cantal,  Cei 
derniers  forment  un  groupe  fort  étendu  de 
montagnes,  dominées  par  une  principale,  ap- 
pelée particulièrement  le  Cantal.  Cette  mon- 
tagne ,  dont  l'énorme  base  s'étend  du  nord  au 
«ud  dans  une    lon^ueur  d'environ  six  mille 
toises,  comprend  plusieurs  pics  particuliers, 
dont  le  plus  considérable,  qui  est  situé  vers  le 
milieu  de  sa  longueur  ,  se  nomme  le  Plomb 
du  Cantal.  Il  s'élève  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  à  neuf  cent  quatre-vingt-treize  toises, 
De  cette  montagne  part,  comme  en  diver- 
geant, une  douzaine  de  rivières  ou  torrens 
parmi  lesquels  sont  l'Allagnon  ,  la  Truyère, 
et  la  Cère.  Il  y  a  plusieurs  autres  élévation 
moins  considérables   dans  le  m<5mc  groupe 
Ces  montagnes,  couvertes  de  neige  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  se  parent  de 
verdure  dans  la  belle  saison,  et  offrent  d'ex- 
cellens  pâturages  ;  elles  sont  de  tous  ciités  se 
niées  de  petites  maisons  appelées   barons 
habitées ,  après  la  fonte  des  neiges ,  par  d 
bergers  chargés  de  la  garde  des  bestiaux  q 
viennent  en  foule  paître  sur  ces  monts.  Ces 
dans  CCS  burons  qu'ils  recueillent  le  lait  de 
vaches  et  qu'ils  en  font  des  firomagc»,  célèbre 
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dans  la  province  sous  le  nom  di^  fromages  de 
Cantal f  qui  forment  une  des  principales 
brancliesdu  commerce  de  la  Haute- Auvergne. 

En  partant  de  ce  groupe  colossal,  la  chaîne 
se  perpétue  jusqu'à  un  autre  groupe  moins 
ëtendu,  mais  plus  élevé,  qu'on  appelle  les 
Monts-<£ Or i  ce  sont  les  plus  hautes  monta- 
gnes de  l'Auvergne.  On  découvre  à  des  dis- 
tances considérables  leurs  sommets  toujours 
couverts  de  neige,  et  l'on  peut  imaginer  Tint- 
mensité  efla  magnificence  de  la  vue  dont  on 
jouit  sur  ces  élévations.  Ces  monts  sont  renom- 
més dans  l'histoire  de  la  nature  par  diffcrens 
phénomènes ,  et  sur-tout  |^r  les  Eaux  ther- 
males qui  filtrent  de  leur  sein  et  coulent  à 
leurs  pieds.  La  principale  source  s'appelle  les 
Bains  de  César ^  et  fait  monter ,  par  sa  cha- 
leur ,  le  thermoihètredeRéauniurà36degrcs. 

La  même  chaîne  de  montagnes  en  s'abais- 
sant ,  dans  une  direction  du  sud  au  nord ,  pré- 
sente par  intervalle  quelques  montagnes  élc* 
vées.  La  plus  remarquable  est  celle  du  Puy- 
de-Dôme,  Elle  est  célèbre  par  sa  hauteur., 
son  isolement ,  ses  simples ,  et  par  l'expé- 
rience sur  la  pesanteur  de  l'air  qu'y  fit  faire 
l'illustre  Pascal.  Elle  est  située  à  deux  lieues 
de  Clermont.  Sa  forme  est  un  cùne  à-ncu- 
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prcis  régulier,  tlont  la  ligne  d'élévation  serait 
un  peu  plus  grande  que  le  diamètre  de  sa  basej 
sa  hauteur  est  de  818  toises  au-dossus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  de  56o  au-dessous  de  la, 
partie  inférieure  de  Clermont.  On  y  moule 
iacilement  en  un  peu  plus  d'une  heure,  par 
deux  chemins  qui  s'élèvent  autour  de  cette 
ligne  spirale  jusqu'à  la  cime,  cr  La  magnifi- 
cence et  l'étendue  du  tableau  qui  se  présente 

à  ce  sommet,  dit  M.  Dutaure ,  vous  ravit  jus<^| 
qu'à  l'eflroi  ;  l'œil  intimidé  semble  hésiter,  ct^^ 
n'ose  d'abord  parcourir  un  espace  aussi  vaste. 
On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  incon» 
nue,  m<51ée  de  crainte  et  d'admiration;  il  faut 
quelque  temps  pour  s'accoutumer  à  un  spec- 
tacle aussi  magnifique.  A  l'ouest ,  la  vue  em- 
brasse une  grande  partie  de  la  Marche  et  du 
Limosin  ,  semée  d'une  infinité  de  montagnes 
peu  élevées.  Au  sud  paraissent,  à  une  distance 
de  six  lieues  ,  les  Monts-d'Or,  dont  les  cimes 
Apres  et  dégradées  sont  presque  en  tout  temps 
blanchies  de  neige.  A  l'est  et  aux  deux  aspects 
adjacens  ,  on  voit  le  riche  bassin  de  la  Liina- 
gne,  au  milieu  duquel  serpente  l'Allier.  Des 
villes ,  des  villages  se  présentent  presqu'à  vue 
d'oiseau  j  de  grandes  routes  bordées  d'arbres 
rappellent  les  allées  d'un  jardin  j  tout  est  ri- 
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le,  tout  est  brillant.  Les  montagnes  de 
Îasse-Auvcrgae  et  celles  du  Forez  qui  bot 

dans  la  même  direction ,  la  plaine 
la  Limagne,  semblent  s'éloigner,  s'afliutsc 
I      du  càté  du  Bourbonnais  ,  et  ouvrir  à  l'œil  un 
^Hointain  immense  dont  les  extrémités  8«  con- 
^londent  avec  les  vapeurs  de  l'atmosphère.  » 
La  ville  la  plus  importante  de  l'Auvcrg 
est  Clermont ,  chef-lieu  du  département 
Puy-de-DArae.  Elle  est  ancienne,  mal  bl 
et  mal  percée  ,  mais  riche  et  très-peuplée. 

Saint-Flour,  dans  le  département  du  Can 
ial,  est  renommée  par  ses  bons  chaudronniers 
L'Auvergnat  en  général  est  actif,  couni- 
»eux  ,  spirituel  et  fort  intéresse.  A  ces  trait 
'généraux ,  il  faut  en  joindre  Je  particuliers  qui 
appartiennent  séparément  aux  deux  gran^iei 
^plivisions  que  la  nature  a  tracées  dansccit 
pro\-ince  ,  au  pays  des  montagnes  et  à  celui  de 
la  plaine. Les  montagnard»  habitant  ua  climat 
plus  rude ,  un  sol  moins  agréable  et  moim 
icrtile  ,  ont  eu  besoin  de  recourir ,  pour  pour- 
voir à  leur  subsistance,  à  des  moyens  extraor- 
dinaires. Chaque  année  ,  à  la  renaissance  du 
,     printemps,  iU  quittent  leurs  foyers  ,  se  ré-     , 
^bandent  en  grand  nombre  dans  la  Lim^igne  jS 
\     dans  toutes  les  provinces  de  France ,  se  por-     ' 
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tent  en  foule  à  Paris  ,  où  ils  font  les  p\as 
gros  ouvrages, et  s'ëUndtn t  jusqu'enEspagne, 
Par-tout  ils  retirent  de  leur  industrie  ,  de  leur 
aciivilé  et  de  leurs  forces,  un  salaire  qu'ils 
rapportent  pour  vivifier  leurs  ménages.  La 
plupart  de  ceux  qui  ne  s'expatrient  point  sont 
bergers,  et  gardent,  sur  les  montagnes,  les 
bestiaux  qu'on  leur  confie  pendant  six  mois 
Je  l'année.  Dans  les  montagnes  de  la  Basse» 
Auvergne ,  les  manufactures  occupent  une 
grande  partie  des  habitans  de  la  campagne. 
Quant  à  ceux  de  la  Limagne  ,  ils  s'adonnent 
à  l'agriculture.  Ils  diffèrent  en  plusieurs  choses 
de  leurs  voisins  :  la  plupart  sont  vôtus  comme 
on  l'clait  du  temps  de  Henri  IV;  ils  ont  des 
gui^lres  ,  de  très-larges culoHes  d'ëtolfe  grise, 
et  im  habit  blanc  court  et  plissé  par  derrière  j  i 
quelques-uns  portent  des  fraises ,  et  le  plus 
grand  nombre  un  rabat  de  toile  blanche.  Le 
dialecte  romance,  qu'on  parle  dans  toute 
l'Auvergne,  est  plus  doux,  moins  prononcé  , 
moins  guttural  dans  la  Limagne  que  dans  le 
pays  des  montagnes. 

Les  cinq  départemens  de  la  Dordogne , 
de  la  Gironde  y  de  Lot  et  Garonne ,  daLot  î 
et  de  Y^veyron,  forment  ce  qu'on  nommait 
aulrclblis  lu  Guienne  propre.  Bordeaux , 
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'  son  ancienne  capitale ,  est  maintentanl  chef- 
lieu  du  dëpartement  de  la  Gironde  f  et  une 
des  plus  importantes  villes  delà  ri^publiquc:son 

*  portjformépar  la  Garonne,  est  aussi  undesplua 
beaux  et  des  plus  commerçans.  Cette  ville  i'or- 
mCf  en  suivant  la  courbure  de  la  Garonne ,  un 
croissant  dont  la  partie  orientale  contient  la 
ville,  et  la  partie  occidentale  le  faubourg  des 
C^ar/roAX^  un  des  plus  remarquables  qu'il  y 
ait  enFrance,par  son  étendue  et  par  la  beauté 
de  ses  bâtimens.  Quand  on  arrive  par  eau 
du  côté  de  Bla  je ,  la  largeur  de  la  Garonne , 
les  nombreux  vaisseaux  fixes  au  port,  les 
quais ,  les  édifices  modernes  et  uniformes  qui 
suivent  la  v^ste  sinuosité  de  la  rivière  et  la 

'  bordent  dans  une  étendue  d'une  grande  dcnii- 
lieue ,  offrent  le  tableau  le  plus  varié  et  lu 
plus  magnifique  qu'on  puisse  imaginer  ;  Paris 
n'a  rien  de  si  imposant.  On  entre  dans  Bor- 
deaux par  dix-neuf  portes  ,  dont  douze  sont 
du  côté  de  la  rivière  et  sept  du  cûté  de  la 
terre.  En  général ,  les  rues  y  sont  étroites 
et  le  navé  mauvais  j  il  n'y  a  que  collo  du 
Chapeau-Rouge  qui  puisse  dire  dislii^ui'c 
des  autres.  On  trouve  plusieurs  belles  places , 
dont  une  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  au- 
tres. Parmi  les  édifices  publics  on  remarque 
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rh6tel  de  ville  et  la  salle  de  comd'die  ;  m; 
les  murailles  qui  ceignent  la  ville  sont  a 
ciennes ,  et  ont  de  loin  en  loin  des  tours 
l'antique. 

L'origine  de  Bordeaux  remonte  très-haut , 
et  diverses  antiquit(^s  annoncent  quelle  ëlait 
sa  splendeur  sous  les  Romains  :  les  princi- 
pales sont  la  porte  -  basse  j  que  l'on  croit 
avoir  été  construite  sous  Auguste  ,  les  ruines 
du  palais  Galien  et  les  débris  d'im  ar 
phithéâtre. 

La  sûretë  du  port  de  cette  ville ,  et  les  rcs! 
sources  qu'y  trouvent  les  étrangers  ,  y  attirent     j 
une  quantité  prodigieuse  de  vaisseaux  de  tou te^f 
les  nations  de  l'Europe.  Les  principaux  ob-^^ 
jets  que  cette  ville  offre   au  commerce,  sont 
les  vins  ,  eaux-de-vie  ,   vinaigres  ,  pnmcs , 
miel ,  chAtaignes ,  résine ,  gaudron  ,  tércben- 
lliine,  chanvres,  parfumeries,  fruits  confits , 
jambons  et  vivres  de  toute  espèce  j  les  vins  , 
sur-tout,  sont  pour  elle  une  source  inappré- 
ciable de  richesses.  Le  canal  de  Languedoc 
procure  à  cette  ville  une  communication  très- 
avantageuse  avec  la  Méditerranée ,  et  de  là 
avec  Marseille. 

Voici  cora-ncnt  Dulaure  trace  le  caraclèrd 
des  Bordehùs.  «  Les  voyages  ,  la  fréquentai 
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n  des  étrangers  ,  la  politesse  du  siècle,  nn 
ucalioo  plus  soioaéc ,  ont  beaucoup  «doue 

Bordeaux  les  traits  peu  avanLigeux  qui  ca- 
actérisent  l'esprit  dominant  de  toute  la  Gai- 

igae.  Les  habitaos  de  cette  capitale  se  font 


tout  remarquer  par  leur  acliTÎlë  et  leur^M 
onne-i'oi  dans  le  commerce}  mais  ils  sont ^^ 
mcprisams  pourtoutce  qui  n'est  pas  nche,pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  Bordeaux.  La  jeu 
sse,  bouillante  et  courageuse,  a  conservé  ci 
ractère  audacieux  qui  fait  des  héros  dans  le 
mbats  et  des  tapageurs  en  temps  de  paix. . . 
es  meilleures  dispositions  à  la  raison  j  sont 
touiiées  par  la  vanité  d'uiàge  :  paraître  est 
ïin  mot  dont  la  puissance  occulte  assujétit 
tous  les  esprits  à  la  même  loi.  Cette  faiblesse 
est  continuellement  alimentée  ,  ainsi  que  I 
luxe  et  la  débauche  ,  par  le  concours  des  ha 
bilans  des  colonies  de  l'Amérique  ,  qui,  em- 
pressés de  jouir,  viennent  dissiper  dans  cette 
ville  leurs  richesses  avec  un  éclat  séduisant ,  j. 
qui  donne  au  luxe  et  aux  vices  une  considé-^H 
ration  l'uncste  ;  leur  or  et  leurs  désirs  épuisés ," 
ils  partent,  et  dérobent  au  lieu  où  ont  trioni- 
leurs  désordres ,  le  salutaire  exemple  des 
ax  qui  les  suivent.  » 
I  ne  faut  pas  quitter  Bordeaux  sans 
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un  mot  des  /anJes  qui  sont  aux  environs 
terrain  ingrat,  et  presque  par-tout  composa 
d'un  sable  fin  et  stérile  que  le  vent  enlève 
facilement ,  s'étend  depuis  Bordeaux  jusqu'à 
Jîayoune.  Dans  quelques  parties,  on  voit  des 
vignes  ;  on  y  recueille  aussi  par  places  du 
petit  seigle.  Les  pins  qui  y  croissent  donnent 
une  grande  quantité  de  résine  qu'on  recueille 
avec  soin.  On  tire  également  parti  des  lièges 
qui  s'y  trouvent-  Voilà  ,  avec  des  pâturages, 
tous  les  avantages  qu'on  a  jusqu'à  présent 
tirés  des  landes  j  on  a  formé  ,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI ,  le  dessein  de  les  rendre  pro- 
pres à  l'agriculture.  ^H 
Ces  landes  ,  qui  occupent  une  partie  dcliW 
Gascogne  propre  ,  annoncent  assez  que  le 
sol  de  cette  province  en  général  n'y  est  pas 
très-fertile.  Il  y  a  cependant  quelques  parties 
qui  font  exception.  On  trouve  à  Barègcs 
et  à  Jiag/u)res-Je-Bigore  ,  sur  l'Aduur  ,  des 
eaux  minérales  très-renommées  ,  et  dont  les 
Komains  m£-mes  ont  éprouvé  les  effets  salu- 
taires. Le  caractère  des  Gascons  est  trii[) 
connu  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  tra- 
cer ;  esprit  et  vanité  ,  en  voilà  les  deux  traits 
saillans.  La  Gascogne  ne  contient  que  di 
villes  fort  médiocres,  dont  les  principales  son 
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Auch  ,  Condom  f  Mont- de 'Marsan  y 
Tarbes  et  Dojc.  On  voit  au  milieu  de  cette 
dernière,  un  bassin  large  et  pro&nd,  toujours 
plein  d'une  eau  presque  bouillante  qui  forme 
un  ruisseau  et  Ta  se  jeter  dans  l'Adour. 

Les  BéamaiSy  Toisins  des  Gascons  ,  ont 
jk-peu-près  les  mêmes  mœurs  et  parlent  la 
même  langue.  Le  Béarn  est  un  pajs  mêlé 
de  nuHitagnes  ,  de  coteaux  et  de  plaines  ;  le 
sol  j  est  en  général  un  peu  sec  ,  mais  il  €&t 
firéquemment  arrosé  par  des  pluies  que  lui 
procure  le  yoisînage  des  Pyrénées.  Les  plaines 
y  sont  assez  fertiles ,  sur- tout  le  long  des 
rrrières  :  elles  produisent  du  froment ,  du 
seigle  ,  et  sur-tout  du  blé  d'Inde ,  appelé 
dans  le  pays  mailloc  ;  ce  grain  est  d'une 
grande  ressource  poqjr  la  subsistance  du  peu- 
ple. On  recueille  aussi  du  lin  ,  dont  on  fait 
de  belles  toiles  et  des  mouchoirs  estimés.  Sur 
les-  coteaux,  il  y  a  beaucoup  de  vignes ,  dont 
la  plupart  produisent  de  bons  vins.  Dans  les 
montagnes,  il  existe  diverses  mines  de  plomb, 
de  cuivre  et  de  fer ,  àa  carrières  de  marbre 
et  d'ardoises.  On  y  coupe  aussi  une  quantité 
de  beaux  sapins  pour  faire  des  mâts  de  navire  , 
et  d'autres  arbres  pour  la  construction  et  la 
charpente.  Dans  la  vallée  d'Ossan,  on  trouve 
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les  eaux-chaudes  G\  les  eaux-bonnes ,  fon 
taines  renommées  dans  le  pays.  Les  princi 
pales  villes  sont  Tau  ,  sous  le  Gave  ,  médîq^H 
crtincnt  grande  ,  niais  assez  tien  bâtie  j  ^^\ 
Bayonne  ,  située  au  confluent  de  la  Nive  et 
l'Adour ,  et  à  une  lieue  de  la  mer  ;  son  port 
est  d'un  accès  dif&cile  ,  mais  les  vaîsseau^^H 
y   sont  en  sûreté.  ^^ 

Bayonne  est  la  principale  ville  de  la  con- 
trée qu'on  nommait  le  pays  de  habourd. 
Ce  pays  ,  formé  de  montagnes  peu  élevées  , 
est  habité  par  un  peuple  qui  diilère  ,  dit-ou 
des  autres  nations  de  l'Europe  par  son  o 
gine ,   ses  moeurs  ,  son  costume  et 
gage;  ce  sont  les  Basques,   renommés  par 
la  légèreté  de  leur  course  et  la  vivacité  de  levir 
esprit.  M.  Garât,  qui  est  né  parmi  eux, 
assure  qu'ils  parlent  encore  la  langue  qu'ils 
avaient  il  y  a  trois  mille  ans  j  c'est  ,   comme 
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on  voit ,   faire  x-emonter  un  peu  haut  so: 


origine   :   il   présente   cette    langue   cora 
pleine  de  grâce  et  de  justesse  ,   et  njoutrf 
pour  dernier  trait  à  son  éloge  ,  cette  obser- 
vation. Je  suis  persuadé  ,  dit-il ,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  raison  et  d'étendue  dans  les  idées 
de  ce  peuple  ,   d'énergique  ,  de  fin  et  de  d 
iicat  dans  ses  scnlimens,  il  le  doit  bcaucou 
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à  la  langue  qu'il  parle.  Il  prétend  aussi  que 
les  moeurs  des  Basques  n'ont  point  varié  de- 
puis un  temps  immémorial.  «  Chez  eux ,  dit-il 
encore  f  tout  a  résisté  aux  siècles ,  et  l'on 
dirait  que  derrière  leurs  montagnes  ,  ils 
ont  trouvé  un  asyle  contre  le  temps  ,  ainsi 
que  contre  lés  conquérans  et  leurs  oppres- 
seurs. 9 

Il  ne  £iut  pas  quitter  les  Pyrénées  sans 
admirer  on  instant  le  grand  spectacle  qu'elles 
présentent.  Ces  monts  s'étendent  depuis 
l'Océan  iosqu'à  la  Méditerranée ,  dans  un 
espace  de  quatre-vingts  lieues.  Vus  de  loin  , 
ils  ofiBrent  l'aspect  d'une  barrière  hérissée  qui 
s'élève  en  amphithéâtre  du  côté  de  la  France , 
descend  du  même  cùté  de  l'Espagne ,  et 
forme  dans  sa  longueur  ,  un  quart  de  cercle 
dont  les  extrémités  se  courbent  et  vont  mourir 
dans  les  deux  mers.  Ces  monts  sont  composés 
de  bandes  calcaires  et  de  bandes  argileuses 
qui  se  succèdent  alternativement ,  et  de 
masses  de  granit.  On  n'y  pénètre  qu'à  la 
£aveur  des  ravins  creusés  par  des  torrens. 
Leurs  sommets ,  toujours  couverts  de  nei;;e , 
sont  d'une  aridité  afiireuse.  Les  monts  les 
plus  élevés  sont  les  pics  du  midi ,  le  pic 
à'Anie,  les  tours  de  Marboré ,  le  Cani- 


gou  f  etc.  Il  y  a  ilans  ces  montai^ncs  nne 
|;ran(le  quantité  de  mines  de  fer  ,  de  cuivre^ 
de  plomb  ,  etc.  ,  et  d'abondantes  carrière 
de  marbre  et  d'ardoise. 

L'aridité  du  terrain  des  Pyrën(5es  ,   et  le 
degré  de  froid  ,   s'accroissent   en   niison  dd 
voisinage  de  cette  longue  chaîne  de  monta- 
gnes. Celles  dont  le  penchant  se  trouve  enli'e 
l'est  et  le  nord,  ayant  une  pente  plus  douce 
sont  moins  exposées  aux  dégradations;  aussi 
l'eau  n'y  entraîne  que  peu  de  terre  propre  à 
la  végétation.  De  ce  côté ,  elles  sont  couverte^! 
de  bois  et  de  pâturages  :  il  ne  faut  donc  p^^| 
£lre  étonné  si  les  Pyrénées  offrent  des  poinls 
de  vue  plus  agréables  ,  quand  on  les  parcoutt 
du  nord  au  sutl  ,  que  lorsqu'on  les  traverse 
des  eûtes  opposés,  dont  l'aspect  est  triste  et 
aride. 

La  fonte  lente  des  neiges  sur  ces  haut 
montagnes  ,  produit  quelquefois  des  événe- 
mens  bien  désastreux.  L'eau  ne  coulant  point 
sur  la  surface ,  pénètre  iacilement  dans  l^^M 
montagnes  secondaires ,  dont  le   terrain  es^^ 
léger  et  sablonneux,  en  imbibe  toute  la  masse, 
souvent  à  de  très-grandes  profondeurs;  enfin, 
le  terrain  suffisamment  imbibé  ne  pouvant  se 
contenir ,  rompt  sa  surface  avec  une  explosion 
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et  un  bruit  t'pouvanfabics ,  prend  son  cours 
comme  une  malièrc  fluide ,  entraîne  souvent 
des  rochers  «énormes  ensevelie  dan*  «on  »cin  ,  ^, 
renverse  tout  sur  son  passage ,  et  forme  les  .^H 
vastes  et  profonds  ravins  qu'on  trouve  dân4  ^^ 
ces  montagnes. 

Un  autre  phénomène  aussi  fréquent  et  plut 
redoutable,  sont  les  /a(-<ZAr^<i75 formëes  par  la 
neige  qu'un  coup  de  vent  détache  du  sommet 
des  montagnes  ;  en  roulant,  elles  s'amon- 
cellent ,  se  durcissent,  et  se  grossissant  prodi- 
gieusement dans  leur  cours ,  elles  entraînent 
des  amas  de  terre,  font  quelquefois  des  ponts 
sur  les  torrens  ,  comblent  des  vallons ,  en- 
gloutissent des  villages.  Une  telle  musse  est 
ordinairement  précédée,  dans  sa  chute,  par 
un  violent  courant  d'air  qui  produit  un  sif- 
flement horrible  j  ce  vent,  par  son  impétuo- 
sité ,  renverse  ,  même  avant  le  choc  de  la  la- 
vange,  les  arbres  les  plus  gros,  des  maisons, 
quelquefois  des  villages  entiers. 

Quittons  maintenant  ces  fameuses  mon- 
tagnes ,  et  entrons  dans  le  Languedoc.  Cette 
province ,  qui  était  une  des  plus  grandes  de 
la  France,  a  donné  huit  dcpartcmens,  ceux 
de  la  Haute -Garonne,  de  VAiide,  du  Tarn, 
àcï' Hérault,  du  Gard,  de  la  Lozère,  da 


y Ardèche ,  et  la  plus  "ramle  partie 
JJaiHe-Loire.  Dans  le  Haut -Languedoc  le 
climat  est  doux  et   lempcrc;  les  f'réqiicutcs 
pluies  qui  y  lojnbent,  eiupi5chent  que  les  cha- 
leurs   y  soient  excessives  ,    et    contrihucnt, 
beaucoup  aux  récoltes  qu'on  y  fait  «le  toutes 
sortes  de  fruits.   Le  Bas-Languedoc  ne  jouit 
pas  d'une  tempéralurc  si  heureuse  :  le  cli- 
mat est  très-chaud  en  ëlé  ,  et  il  le  serait  en- 
core plus  sans  un  petit  vent  appelé  le  Garbin, 
qui  vient  de  la  mer  et  rafraîchit  beaucoup  dc- 
j>uis  les  dix  heures  d«i  matin  jusqu'à  quatre 
heures  après  midi.  Les  hivers  ne  laissent  pas     < 
d'être  souvent  froids,   à  cause  du  voisinngi^H 
des  montagnes  couvertes  de  neige.  Il  n'y  b^' 
presque  pas  de  printemps  ni  d'automnej  aussi- 
ti^t  que  les  neiges  ont  disparu  par  im  certain 
vent  qu'on    appelle   Ànverousse ,  on  passe 
tout-à-coup  du  froid  aux  chaleurs. 

Les  rivières  les  plus  remarquables  du  Lan 
cuedoc  ,  sont  la  Garonne  ,  qui  le  sépare  de  la      , 
Gascogne ,  leKhône ,  le  Tarn  et  l'Aude,  Cclt^H 
province  a  aussi  plusieurs  canaux;  mais  cclu^^ 
qui  a  été  construit  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
cl  qu'on  nommait  le  c.tnal  royal,  eût  suf/i  pour 
illustrer  le  siècle  qui  l'a  vu  construire. 

Ce  canal  sert  de  communication  entre  \ 
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M.'dilerranée  et  l'Océan ,  cl  a  ttc  exécuté  p.ir 
Riquet ,  d'après  les  plans  et  devis  à' Art' 
dréossy  j  jÊOiu  ie  ministère  de  ColLcrt.  11  se 
dîrâe  en  deax  branches  au  point  de  partage  ; 
l'one  se  dirige  vers  la  Méditerranée  jusqu'à 
Tétang  de  Theu ,  où  elle  a  son  embouchure  ; 
l'autre  se  dirige  vers  la  Garonne ,  où  elle  a 
•OA  embouchure  un  peu  au-dessous  de  Tou- 
louse. La  longueur  totale  du  canal  est  de 
122,4^6  toises  }  sa  largeur  est  assez  réguliè- 
rement de  lo  à  12  toises  à  la  surface  de  l'eau. 
•or  6  k^  pieds  àfe profondeur.  Sa  principale' 
maçrainerie  est  composée  de  io3  écluses, 
dont  28  pour  rOcéan  et  j5  pour  la  Méditer- 
ranée ;  de  58  aqueducs  ,  dont  i3  pour  l'Océan 
et  45  pour  la  Méditerranée;  de  71  ponts,  dont 
16  pour  l'Océan  et  55  pour  la  Méditerranée. 
Les  écluses  de  Foncerane  ,  dans  les  en\i- 
rons  de  Béziers,  sont  les  plus  curieuses.  Elles 
sont  composées  de  huit  bassins  accolés  et  do- 
minant en  amphithéâtre  sur  une  ligne  droite 
qui  a  66  pieds  de  pente.  On  a  divisé  la  dillé- 
rence  du  niveau  entre  ces  deux  points  cxtiC- 
mes  f  en  huit  chutes  de  huit  pieds  trois  pouces 
chacune  ;  et  par  le  moyen  de  la  retenue  de 
chaque  écluse,  les  barques  s'élèvent  jusqu'au 
!i*ut  de  la  colline.  L'ensexuLle  de  ces  éclusi  s 
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forme  une  très  belle  cascade  sur  une  longue 
de  125  toises  ;  les  l'perons  disposés  en  amphi 
ilicâtre ,  produisent  des  effets  très-variés. 

Non  loin  de  là ,  on  trouve  la  fameuse  Toute 
du  Malpas}  elle  est  au  pied  de  la  montagne 
d'Ancerune  ,  que  le  canal  traverse  par  une 
voùle  souterraine  à  plus  de  5o  pieds  de  pro- 
fondeur, en  mesurant  perpendiculairement 
depuis  la  surlace  du  terrain.  Le  canal  règne 
sous  celte  partie  de  montagne  l'espace  de  84 

iscs  ;  c'est  la  longueur  totale  de  la  voûte  , 
qui  est  en  partie  en  maçonnerie  et  en  partie 
taillée  dans  la  matière. 

Le  Languedoc  réunit  de  grands  avantages  , 
qu'il  doit  en  partie  à  son  sol  et  à  sa  situation, 
et  en  partie  à  l'industrie  de  ses  habitans.  Les 
grains  qu'il  produit  suffisent  à  sa  consomma- 
i  tion  j  ses  vins  et  ses  eaux-de-vie  sont  un  objet 
Irès-important  pour  son  commerce.  La  laine 
de  ses  troupeaux  concourt ,  avec  celle  d'Es- 
pagne ,  à  alimenter  les  nombreuses  manufac- 
tures de  draps  ,  établies  à  Lodève,  à  Carcas- 
sonne  et  dans  d'autres  villes.  Ces  draps  com- 
posent la  majeure  partie  des  exportations  de 
la  France  au  Levant.  Le  Languedoc  est  e 
core  la  contrée  de  la  république  où  la  cultui 
des  mûriers  est  la  plus  étendue  ;  par  cons 
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quent  la  recolle  des  soies  forme  une  des  prin- 
cipales ressources  du  pays. 

Les  principales    villes    sont    Toulouse , 
Nîmes  et  Montpellier.  Toulouse ,  située  sur 
la  rive  dioite  de  la  Garonne ,  à  l'endroit  où 
se  termine  le  grand  canal ,  est  très-ancienne 
et  assez  grande  ;  mais  sa  population  ne  répond 
point  à  son  étendue.  Les  Toulousains  n'ont 
pas  toujours  su  profiter  des  avantages  de  leur  j 
situation.  La  vanité,  lorsqu'ils  étaient  A  leur  1 
aise  ,  les  portait  autrefois  plutiU  à  viser  aux 
lionueurs  du  capitoulat ,  qu'à  former  des  en- 
treprises commerciales  qui  eussent  tourné  à 
l'avantage  de  la  société.  C'est  dans  cette  ville 
que  les  lettres  françaises  doivent  en  quelque 
sorte  aller  chercher  leur  berceau;  plusieurs 
de  ses  hahitans  les  ont  cultivées  avec  hon- 
neur. Toulouse  vit  fonder  dans  ses  murs  une 
université  en  laap.  Vers  le  commencement 
du  quatorzième  siècle  ,  plusieurs  littérateurs 
se  réunirent ,  et  publièrent  le  dessein  qu'ils 
avaient  formé  ,  de  donner  ime  Violette  d'or 
à  celui  dont  l'ouvrage  obtiendrait  plus  de  suf- 
frages. Ils  écrivirent ,  au  mois  de  novembre 
i3i3  ,  une  lettre  circulaire  en  vers  proven- 
çaux,  dans  laquelle  ils  se  qualifiaient  de  la 
gaie  société  des  sept  Troubadours  de  Tou- 
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louse  ,  cl  invitaient  tous  les  poètes  de  (lifnl 
rens  pays  du  Languedoc  de  se  rendre  ùTof 
louse  le  premier  mai  suivant ,  pour  y  faire 
lecture  de  leurs  outrages.  L'assemblée  lu 
nonilirousc  et  brillante,  yirnaud  Vidal , 
|Castelnaudury,retiip()rtn  le  prix  paruiipoëi 
en  l'honneur  dr  Iji  Vierge.  (-)»  dressa,  en  i35^ 
des  statuts  rpii  furent  appcltîs  hais  J^ amour. 
Cette  société  reçut  un  nouveau  lustre  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  Une  dame  de  Tou- 
louse, nommée  Clémence  Jsaure  ,  qui  ai- 
mait passionnément  les  lettres ,  légua  de 
grands  biens  pour  augmenter  la  solennité  de* 
prix  distribués  tous  les  ans.  Par  rcamnai 
snnce  ,  les  capitouls  et  les  habitans  lui  lirenl 
ériger  une  statue  de  marbre.  Cette  ville  ayoh 
aussi  une  ncadéniic  des  «cieoces  ,  et  une  au  I 
de  peinture  et  de  sculpture. 

luîmes  doit  sur-  tout  *?tre  visitée  du  voya" 
gcur,  à  cause  de  se»  beaux  restes  d'antiquités 
romaines.  L'ampliilliéâtrc  qu'on  nomme  les 
Arènes  ,  est  le  plus  beau  de  ces  morceaux.  Sa 
forme  e.st  une  ellipse  pariiiite  ,  dont  le  grand 
axesetrouve  dans  la  direction  de  l'est  àToucA^ 
sa  longueur  est  de  soixante  -  six  toises  trfl 
pieds,  et  le  petit  r.xc  a  cinquante-une  toise 
La  hauteur  est  de  dix  toises  quatre  pieds  ti 
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(«70 
cette  kaairar  c*t  iliritce  par  deut 
nw^  de  portique*  an  ooabre<lcKiiual«di^ 
caa  ;  «u  rtaHle-diao^iée ,   le»  porti(|«iet  (ôr- 
wft  «ae  gplerie  comcite  y»  BCpuceM  pcwr- 
•eor  Jerëdi&oe.  A«x  guêtre  poîato  ccrdMeas 
•cwt  quatre  porte*  pnacipaie*,  par  letqoelUa 
«a  entre  «Un*  TaiapliîtlKitxe.  L'éiMgfi  aupè- 
nevT  •  coflBpoae  fls  iseflae  sonAre  fl  ] 
«aire  leaqodte*  «(Mit  de«  cotaaai 
iename  pair  une  aUiquc.  Dana  llot^near  <Le 
cet  atwphiltifitïe,  treate-<leaz  aiégear^gpaieat 
<a(itaaAiear,ct  aerraieoié  j  placer  Ie«  apec^ 
taiear»;  il  a'ea  reate  ploa  q«e  dis  aepc  daaa 
le*  codtXMU  Ica  motiM  délabréa.  Cet  aaipbi- 
ibféAlre  pouvait  oooleair  caviron  na^*  aept 
jaSIeapeetatetua.  La  priaripale  partie  de  cet 
é^£cB  eat  Mtte  une  mortârr  et  aana  daKot } , 
lea  pâerrca  est  Iroia  toisea  de  loafr.  Ce  qui  | 
xeale  de  la  Tour-Mt^ne  •  treixe  toiaea  de 
liauieur  ;  cfle  était  à  cept  £Me«  et  ea  piamsa 
de  Utile  ;  oa  penae  qu'elle  a  •cr«i  de  phaae. 
JLe  bâtiioesl  qœ  l'oa  nomauiy  k  caatr  de  aa 
lênae  ,  Az  Maifoa  carrée ,  eat  aoaat  uiie  «O'  i 
fcvlw  aatiqoiâé.  Xi*  belie  fiaataJne»  qui  avait  1 
dtdd^tniite  daaaleaôèdeade  iiarbarie,  a^ 
rétablie  de  BM  foora,  et  magaifiqucaent  d^ 
caiéc.  —  Nlmea  eat  use  vitte  ^•adt^  Bo- 
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tissante,  et  située  dans  une  plaine  fertile  et 
délicieuse. 

Montpellier ,  près  de  la  Lez ,  et  sur 
Merdansoîi ,  qui  le  traverse  par  plusieui's  ca< 
naux  souterrains,  est  situé  sur  le  penchant 
d'une  montagne,  qui  a  sans  doute   nui  à 
disposition  de  ses  rues  qui  sont  étroites  et  m 
percées.  Le  commerce  y  est  assez  actif;  un 
de  ses  principales  branches  est  le  vert-de-gris. 
On  n'en  fait  point  ailleurs ,  et  elle  doit  cette 
possession  exclusive  à  la  propriété  de  ses  caves 
et  à  la  nature  de  ses  vins,  qui  sont  singuliè- 
rement propres  à  la  manipulation  des  cuivres. 

Le  Languedoc  a  plusieurs  curiosités  natu- 
relles, parmi  lesquelles  on  remarque  le  gouf~ 
fre  de  la  Goule ,  les  grottes  de  Valon  et  la 
grotte  des  Demoiselles, 

\i&  gouffre  de  La  Goa/e  se  trouve  dans  les 
environs  de  Barjac.  Au  milieu  du  plateau  qn^ri 
forme  la  montagne,  et  dans  le  vallon  appel^^ 
l'enfoncement  de  la  Goule  ,  on  voit  le  bassin 
de  la  Goule,  creusé  dans  la  roche  vive  ,  coupé 
à  pic  ou  en  pente  rapide,  depuis  les  lieux  1 
plus  élevés  des  montagnes  environnantes  jii 
qu'au  fond  du  bassin.  Les  montagnes  qui  en- 
vironnent ce  bassin ,  ont  huit  lieues  de  toi 
en  parcourant  leurs  sommets  d'où  parte: 
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lescftiuc  qui  root  se  jeter  dans  le  goafiire.  Cet  i 
eaux  nunoassées  tcts  le  ^oaffre  dans  on  pe^^ 
bassin  cmisë   par  leur  chute,  tombent  en-^ 
fÏMine  de  cataracte  dans  le  précipice  qui  est  ' 
«le  figure  ovale;  nne  cataracte  souterraine 
•accède  à  la  première,  et  une  troiaièmc  a  la 
:,  jusqu'à  ce  qu'on  perde  les  eaox  do 
'i  on  n'entend  plus  alors  dans  ses  oonca-i 
iés,  qu'un  bruit  sourd  qui  annonce  des  cata« 

■•  pins  pro&odes  encore. 
'  Non  loin  de  là  sont  /es  grottes  de  Valon. 
On  ne  panrient  qu'avec  beaucoup  de  difiictilté . 
sor  la  montagne  où  est  située  leur  entrée.  On 
obserre  ao-dessus  de  l'entrée  une  rocbe  coo^i 
pée  à  pic:  c'est  l'éDorme  carrière  horizontale 
de  pierres  calcaires  grisâtres ,  qui  sert  de  toit 
à  la  grotte  souterraine  dans  laquelle  on  ne  < 
peut  pénétrer  qu'en  se  traînant  snr  le  Teotre  | 
Tespaoe  de  quelques  toi&es.  L'oorestore  s'a- 
grandit ensuite  tout-à-coup ,  et ,  à  l'aide  des 
flambeaux ,  un  majestueux  corridor  s'of&e  de-  ■ 
Tant  TOUS,  et  paraît  s'étendre  à  perte  de  vue. 
j^près  avoir  fait  quelques  pas  dans  les  grottes,  ^^ 
^g^  AI.  Soulavie  qui  donne  ces  détails ,  nous  f 
olMenrâmes  de  loin  plusieurs  stalactites  gigan- 
tesques, en  ionne  de  pjramides,  qui  nous 
rarent  fiiir  au  loin  dans  ces  lieux  obscurs. 
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Quelquùs-uns  crurent  alors  appercevoîr 
suite  de  fantômes  ;  illusion  nocturne  ,  qui  pro- 
venait de  ce  que  ces  stalactites  éclairées  ,  pla- 
cées entre  les  yeux  de  l'observateur  et  un  loin- 
tain ténébreux,  n'avaient  dans  leur  voisinage 
aucun  autre  corps  éclairé  ,  pour  que  l'esprit 
pûf  les  comparer  et  juger  de  leur  grandeur  et 
de  leur  nature.  De  là  ces  images  fantastiques 
créées  par  l'imagination  dans  une  pareille  cir- 
constance... Ce  beau  corridor  ,  d'une  largeur 
f    variée  depuis  dix  jusqu'à  trente  pas ,  se  trivise       i 
i     en  plusieurs  petites  avenues  latérales  ;  la  plu-  ^M 
part  sont  creusées  en  pente,  et  vont  aboutir 
a  df-s  tribunes  supérieures,  semblables  aux 
chaires  des  églises. 

»  Ces  allées  sont  ornées  d'une  tapisserie  de 
stalactites  les  plus  blanches  ,  sculptées  la  plu- 
part en  relief  et  remarquables  par  leurs  formes 
sini^ullères.  En  nous  enfonçant  toujours  dans 
cet  antre  spacieux  et  longitudinal ,  nous  trou 
^Bfâmcs  les  rcvenans  et  les  diables  qu'on  avait 
^^•us  de  loin...  Ces  stalactites  pyramidales  mé 
rilcnt   une  place  distinguée  parmi   les   plus 
magnifiques  productions  de  la  nature  j  elles 
ont  plus  de  six  pieds  d'élévation,  sur  quatre  à 
cinq  de  diamèlre  pris  sur  la  base  ;  les  unes  et 
utres  ont  une  stalactite  correspondant^ 
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Suspendue  à  la  voûte,  de  manière  que  leurs  ai- 
guilles pointent  l'une  contre  l'autre. .  .D'autrej 
fois  une  colonne  de  la  hauteur  de  la  grotte  e« 
attachée  à  la  voûte  et  au  sol,  ne  faisant  qu'une^ 
seule  masse ,  offrant  de  petites  colonnes  se- 
conJairesjuxta-posces,  comme  les  piliers  des 
H^gtises  gothiques...  Il  j  aune  iuilulté  d'autres 
^stalactites  de  formes  diverses ,  et  l'ensembU 
entier  présente  un  de$  magnifiques  ouvrages 
de  la  nature.  » 
^B    La  grotte  des  Demoiselles  ou  des  Fées  j 
^que  M.  Soulavie  visita  également ,  offre  ur 
spectacle  plus  grand  et  plus  étonnant  encore. 
iiEUe  est  située  dans  un  bois  aux  environs  de 
^Kanges ,  où  il  y  en  a  plusieurs  autres  moins 
intéressantes  que  celle  dont  nous  allons  don- 
ner la  description.  Le  peuple,  qui  l'appelle 
\^  Bauma  de  la  Doumai sellas  j  en  raconte 
mille  merveilles.  Les  voyageurs,  munis  d'é- 
chelles de  cordes ,  de  flambeaux  ,  de  vivres  , 
etc. ,  partirent  le  7  juin  1780  pour  cette  ex- 
^^pédition  souterraine,  et  arrivèrent  à  la  cime 
^Pu  roc  escarpé.  L'ouverture,  en  forme  d'en- 
tonnoir, a  environ  vingt  pieds  de  diamètre  e^fl 
trente  de  profondeur;  cette  ouverture  estom^^ 
bragée  de  plantes,  d'arbres,  de  vigne  sauvage, 
orde  tendue  et  accrochée  à  un  ro- 
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er  nous  permit,  dit  M.  Soulavie ,  de  <î" 
ndre,  en  nous  y  tenant  fortement,  jusqu'à  ' 
l'endroit,  où  l'on  fit  tomber  une  échelle  de 
bois  qui  se  trouva  assez  solidement  établie 
cette  difficulté  vaincue  ,   nous  nous  sommes^l 
trouvés  à  l'entrée  de  la  première  salle  j  cette] 
entrée  va  en  descendant;  elle  est  couverte  deJ 
capillaires;  à  droite  est  une  espèce  d'antraj 
ui  ne  mène  pas  loin. 

lin  face  se  voient  quatre  magnifiques  pi- 

iers  ayant  la  figure  de  palmiers  alignés,  et 

rmant  galerie  j   ces   piliers  peuvent   avoir 

rente  pieds  de  haut ,  et  sont  déjà  des  staiac- 

les  ;    ce   qu'ils  offrent  de   plus  singulier, 

est  qu'ils  ne  touchent  point  à  la  voûte ,  qui 

t  parfaitement  unie,   et  qu'ils  sont  plus 

arges  par  en  haut  que  par  en  bas  ,  ce  q»û 

n'est  pas  la  forme  ordinaire  des  stalactites  ,^J 

qui  tiennent  à  la  terre.  »  ^M 

Dans  cette  première  salle ,  séparée  en  deux 
par  ces  piliers  ,  les  voyageurs  allumèrent  des 
flambeaux ,  renonçant  à  la  clarté  du  jour  pour 
I     long-temps  ;  entrèrent  dans  une  seconde  sallej 
^^n  y  pénètre  en  descendant  par  un  passage 
^tort  étroit,  où  le  corps  ne  peut  aller  que  de 
côté  ;  cette  descente  est  d'environ  vingt  pieds. 
Celte  seconde  salle  est  immense;  à  gauche  eu 
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entrant ,  «n  toU  un  rideau  de  ooagéUtiaa. 
^■ae  baalrur  qu'on  ne  peut  mesurer ,  pur- 
aemé  de  bnlko* ,  pli*«é  «vec  ffact  et  too> 
diant  la  letxe  de  ta  poinle  ,  ctwnme  s'il  avait 
été  drapé  par  un  habile  artiite.  De«  caKa< 
ff  blandae*  csomme  l'émail ,  d'ai 
qui  irmHmt  tomber  en  ~ 
>  ;  pluneon  oolonnea,  Ie«  un  ' 
(,  d'aotrei  en  obélitqaes;  La  Toûte  diar- 
!  de  ieatoBs  et  de  lances  ,  les  unes  trans- 

fomme  du  verre ,  les  autres  blandies^^ 
l'albâtre ,  etc.  L'assemblage  de   c*;*^^ 
aooTeauXf  le  silence,  l'obscutîté  de 
!  Taste  caverne, remplirent  nos  voyageurs 
Tcftoî  et  d'admiration. 
En  oonlinnaat  sur  la  gaucbe,  oa  trouve 
■ae  treûâème  salle  assez  laxge,cl  sur-tout  ibrC 
loogoe;  sa  lorme  e«t  celle  d'une  galène  tour-^ 
liante  j   on   y    marclic    assez    loag-temp«,< 
ci  l'on  s'arrête  pour  entra*  soas  une  petite,*' 
«oftle  écrasée  on  l'on  ne  peut  marcher  que 
cottibé;  on  appelle  cette  roUte  le  Foutj 
cause  de  sa  forme  ronde  et  basse.  Ce  four  aj 
dent  issues;  les  coogâatâoas  j  sont  blancberj 
greaoes  ,  et  ressemblent ,  à  s'j  méprendre  , 
à  des  dragées  de  toutes  les  lànaes. 

Oa  laisse  sur  la  droite  on  second  fixir  moiasj 
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cuneux ,  et  l'on  entre  dans  une  salle  asitee 
grande ,  où  l'on  ne  voit  autre  chose  que  dci 
rochers  renversés  ,  brises ,  roulés  ,  suspendus, 
qui  annoncent  des  convulsions  violentes  dans 
le  sein  de  la  ten-e  ;  tout  est  triste ,  lugubre' 
dans  cette  caverne ,  et  l'on  en  sort  prompte- 
mcnljdans  la  crainte  de  voir  se  détacher  une 
de  ces  énormes  pierres  ,  qui  souvent  sem-^j 
blent  menacer  votre  t^te.  ^H 

Ces  salles  souterraines  étaient  connues  dans 
le  pays.  Les  voyageurs  voulurent  pousser  plus 
loin  leurs  découvertes  ;  ils  arrivèrent  enfin  à 
un  passage  étroit,  où  l'on  ne  peut  avancer 
qu'en  rampant.  Ce  trou  conduit  à  une  petite^ 
pièce  où  peuvent  tenir  une  douzaine  de  per- 
sonnes. Derrière  trois  petits  piliers  ,  se  trouve 
un  réservoir  dont  l'eau  était  sale  et  bourbeuse. 
Des  chauves-souris  habitaient  ce  réduit,  odQ 
l'on  voit  des  cristallisations  en  forme  de  plan- 
tes ,  blanches  et  brillantes ,  et  qui  contras- 
taient avec  le  fond  noir  sur  lequel  elles  étaien» 
appliquées.  Cette  salle  est  ouverte  par  le  côtq 
opposé  à  son  entrée.  Par  cette  ouverture  on 
appcrcevait  un  espace  dont  l'œil  ne  pouvait 
saisir  l'étendue ,  et  pour  pénétrer  dans  cette 
profondeur,  un  rocher  taillé  à  pic,  de  cinJ 
puante  pieds ,  formait  le  premier  escalier  à] 
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deacendre;  ane  pierre  jetée  dans  ce  précipice 
Iiorrible,  mettait  un  temps  assez  considérable 
dans  sa  chute  ;  on  l'entendait  sauter  et  rouler 
de  rocbers  en  rochers,  puis  on  ne  l'entendait 
plus. 

Nos  TojagèurSyd'abcMrd  intimidésparrhor-» 
reorde  cet  abîme ,  puis  encouragés  par  l'es- 
poir d'aae  découverte  ,  affrontèrent  le  danger, 
et  tentèrent  de  s'y  laisser  couler  par  une 
échelle  de  corde  ;  leurs  tentatives  fiûent  lon- 
gues, pénibles  et  très-périlleuses.  Mais  sen- 
tant que  les  moyens  leur  manquaient ,  que 
leurs  machines  étaient  insu£Ssantes  ,  ils  aban- 
donnèrent leur  expédition ,  et  la  remirent  à  un 
antre  voyage. 

Le  i5  juillet  suivant,  ils  vinrent  en  plus 
g;rand  nombre  ,  munis  de  tous  les  outils,  ins- 
trumens ,  vivres  ,  dont  le  premier  voyage  leur 
&vait  ùit  sentir  la  nécessité.  Enfin ,  arrivés  au 
lieu  où  ils  avaient  été  arrêtés  dans  le  premier 
Toyage,  après  avoir  long-temps  marché  sur 
un  plan  incliné  ,  le  pied  tout-à-Cait  en  dehors, 
les  genoux  gênés  par  le  rocher ,  et  ayant  der- 
rière eux  un  précipice;  après  s'être  laissé 
glisser  le  long  des  cordes  et  le  long  d'une  pièce 
de  bois  ;  enfin  ,  après  des  travaux  et  des  dati- 
gers  considérables ,  ils  se  trouvent  dans  une 
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Taste  salle  dont  le  sol  est  aficrmi,  A  chaque 
pas  (les  stalactites  de  toutes  les  f'oriiies ,  des 
congélations  bizarres  ou  régulières  ,  blanches^j 
comme  la  neige  ,  dures  comme  le  marbre ,  les 
étonnent  et  les  ravissent  en  admiration  ;  d'à' 
bord  c'est  un  autel  blanc  comme  la  plus  belle 
porcelaine ,  haut  de  trois  pieds ,  d'un  ovale 
parfait ,  avec  des  marches  régulières  j  plus 
loin  f  quatre  colonnes  torses  jaunâtres  ,  mais 
transparentes  en  plusieurs  endroits;  leur  gros- 
seur est  telle  que  quatre  hommes  ne  peuvent, 
les  embrasser  j  leur  hauteur  ne   peut  s'estiJ 
mer;  nous  avons  supposé,  disent  les  voya- 
geurs, qu'elles  touchaient  à  la  voûte,  mais' 
nous  n'avons  pu  nous  en  assurer. 

Cette  salle  est  ronde  ;  on  pourrait  la  comH 
parer  à  une  vaste  basilique ,  entourée  de  cha- 
pelles plus  ou  moins  élevées.  Les  voyageurs 
l'ont  jugé  grande  à-peu-près  comme  la  moitié 
de  Ganges.  Le  milieu  est  un  dôme  dont  l'é- 
lévation est  d'environ  cinquante  toises.  Dans 
plusieurs  autres  petites  salles  qui  sont  adja- 
centes, la  terre  est  noire  ,  et  on  y  enfonce  ;  il 
en  est  une  remarquable  qui  ,  ayant  im  pilier 
au  milieu ,  ressemble  parfaitement  à  tme 
s.iUo  de  manège.  «Nous  étions  entourés,  dit 
M.  Soulavie  ,  d'une  quantité  si  prodigieusej 
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d'objets ,  qu'elle  nous  plongeait  dans  une  ad- 
miration muette  et  stupide.  Entre  autres  un 
obélisque  aussi  haut  qu'un  rocher  f  terminé 
en  aiguille  ,  parfaitement  rond  ,  de  couleur 
nniMâtre ,  ciselé  dans  toute  son  élévation  et 
dans  les  proportions  les  plus  exactes  ;  des 
masses  aussi  grosses  que  des  églises ,  tantôt 
en  ianae  de  cascades ,  tantôt  imitant  des  nua- 
ges; des  piliers  brisés  en  toutes  directions; 
des  choux-fleurs ,  des  dragées ,  tout  ce  que  le 
liasard  peut  assembler  de  combinaisons  va- 
riées. .  . .  Une  tête  de  mort  fut  le  seul  objet 
qui  troubla  notre  ivresse  ;  nous  fûmes  très- 
embarrassés  de  concevoir  par  où  cet  être  mal- 
beureux  avait  pu  pénétrer  dans  cette  grotte  y 
puisque  nous  n'y  étions  entrés  qu'en  élisant 
jouer  la  mine.  . .  .  Nous  conclûmes  que  l'eau 
qui  inonde  ce  souterrain  tous  les  hivers,  avait 
apporté  avec  elle  cette  tête. .  . . 

»  Une  des  merveilles  de  cette  grotte  est  une 
statue  colossale ,  posée  sur  un  piédestal ,  re- 
présentant une  femme  qui  tient  deux  enfans. 
Ce  morceau  serait  digne  du  plus  grand  sou- 
verain de  l'Europe,  si  ,  hors  de  la  place  où  il 
est  f  il  conservait  la  forme  que  nous  lui  avonv 
trouvée  très-diktinctement ,  et  sans  nous  faire 
la  moindre  illusion.  Cette  statue  de  femme  se 
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voyait  de  plusieurs  endroits  ;  ce  n'était  point 
ua  ciiet  de  l'iuiagination  :  la  ressemblance 
frappa  les  paysans  c[ui  nous  accompagnaient; 
ce  ne  fut  qu'un  luùmc  cri ,  qu'une  niiînie  adj 
miralioD.  Un  entre  autres  s'c^cria  ,  sëduit  pa 
tout  ce  qui  l'entourait  :  Qu'on  m'apporte 
du  pain  ,  et  je  reste  ici  un  mois  ! 

»  i'ar-lout ,  dans  ce  vaste  souterrain  , 
voit  des  franges ,  des  rideaux  ,  des  balda- 
(juins  ,  des  enduits  d'émail  et  de  cristal ,  d< 
dentelles,  des  rubans  si  délicatement  travail 
lés  ,  qu'il  faut  savoir  que  jamais  homme  ns 
pénétré  dans  ces  profondeurs ,  pour  croire  qt 
ce  ne  sont  pas  les  ouvrages  d'un  artiste.  . 
Le  spath  calcaire  qui  se  trouve  dans  cet 
grotte  est  de  la  plus  belle  espèce  ,  et  doit  pro 
duire  un  albâtre  précieux.  » 

Les  voyageurs  admirèrent  aussi  un  portique 
qui  leur  parut  avoir  quarante  pieds  de  haut 
sur  vingt  de  large.  Derrière  on  appercevait 
deux  ûles  de  stalactites  alignées  qui  formel 
une  galerie  dont  ce  portique  est  l'entrée, 
fut  près  de  ce  lieu  ,  et  au  plus  profond  de 
grotte  ,  que  les  voyageurs,  après  avoir  dîné, 
placèrent  une  bouteille  bien  scellée,  qui  ren- 
fermait le  prot.ès-verbal  de  leur  descente , 
une  boite  de  fer -blanc  qui  contenait  lec 
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Pr£»  do  fimtvfae  ib  attadicmit  aoMi 
|ilac|ue:  de  fiettob  où  {es  mé^me*  nooi* 
écôeat  gravé*.  Enfin  ,  aprè»  dooze  heare*  et 
êemût  faa»éts  tant  dan»  oHie  salle  i|ae  dans 
celles  qin  sont  aidfacaites ,  nos  vojagnm , 
•*mis  sor-toot  par  les  flanbeanx  qm  finû- 
•aieat,  pensèrent  à  sortir  de  ces  antres  pr»- 
liads.  LedieMiin,  en  montant,  leur  pamt 
;  difficile  et  moins  dangereux  ;  d'ailleurs 
i  <le  fier  qu'ils  araient  posées,  et  les 
«ttics  txmwaatx  qu'ils  avaient  exécotés  poor 
kor  descente  ,  fiuifitérent  beaocoop  leor 
sortie. 

11  j  a  encore  dans  les  environs  de  Ganges 
qodqocs  grottes  curieuses,  mais  qm  le  sont 
Itien  moins  que  celle  des  Fées.  On  remarque 
celle  qui  »e  trouve  »or  le  diemLn  même  de 
Ssrâit'Ba«ile  à  Ganges,  dans  une  vigne  ;  tout 
jcst blanc, transparent, cristallisé,  parsemé 
de  lyrillaos;  elle  n'est  point  bumide  ;  on  t  voit 
des  morceaux  délicatement  travaillés,  un 
vaste  bauin  ,  et  un  précipice  qui  la  termine  ; 
elle  n'offre  rien  de  particulier  qu'une  grande 
jôéee  d'eau  ,  qui  se  précipite  avec  bruit  dans 
on  goufiire  pro£>nd. 

En  quittant  le  Languedoc ,  non*  traverse- 
rons rapidement  leDaup/ûné.  Cette  province 
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a  donné  trois  départeinens  ,  ceux  de  V Isère , 
des  Hautes-Alpes  et  de  la  Drame.  Ses  prin- 
cipales villes  sont  Grenoble  ,  Vienne ^  Gap, 
Embrun  f  Briançon  et  Valence.  Le  Dau- 
pbiné  a  quelques  endroits  très-fertiles  en  h\é , 
vin,  olives  ,  pastels  ;  donne  de  la  couperose, 
de  la  soie  ,  du  cristal  et  du  fer.  Les  monta- 
gnes abondent  en  simples  eten  gibierde  toute 
espèce  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  fontaines 
minérales.  Mais  la  plus  grande  partie  du  ter- 
rain est  stérile,  ce  qui  oblige  les  liabitans  d'al- 
ler pendant  plusieurs  mois  de  l'année  travail- 
ler dans  d'autres  provinces  pour  subsister  et 
payer  leurs  impositions.  ^M 

Le  Comtat-Venaissln ,  qui  forme  maintiPV 
nant  le  département  de  Vaucluse,  apparte- 
nait avant  la  révolution  au  pape;  Jeanne  I'"e. , 
reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence  ^ 
l'avait,  en  iSjS,  vendu  au  Saint-Siège  pour 
la  somme  de  80,000  florins ,  que  l'on  prétend, 
avec  assez  de  raison ,  n'avoir  jamais  été  payée. 
Jeanne,  d'ailleurs, était  mineure,  et  n'avait 
pas  droit  de  vendre  sans  le  consentement  des 
états.  La  vente  était  donc  nulle;  aucun  pape 
ne  pi-ouva  jamais  le  contraire.  La  France, 
devenue  libre ,  a  repris  ses  di"oits  sur  celte 
partie  d'elle-même.  Le  sol  de  ce  déparlemenj 
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est  pierreux ,  sec  et  convenable  à  la  vigne  ; 
aussi  les  vins  qu'il  produit  sont  recherches. 
Les  mûriers ,  les  lauriers  y  viennent  Ircs-bien, 
et  j  sont  très-rëpandus.  Il  produit  de  belles 
soies  f  des  laines,  du  safran  très-estime  et  de 
la  garance.  Avignon  ëtait  la  capitale  du  Coni- 
lat,  et  est  aujourd'hui  le  chei-lieu  du  dépar- 
tement. Sa  situation  est  fort  belle.  £lle  a ,  an 
couchant,  le  Rhône  qui  coule  le  long  de  ses 
murailles  ;  l'impétuosité  de  ce  fleuve  est  mo- 
dérée par  de  beaux  quais  qui  forment,  entre 
la  ville  et  le  Rhône,  une  promenade  très- 
agréable.  Rien  n'est  plus  beau  et  plus  riant 
Ij  que  ses  environs;  mais  le  lieu  le  plus  re- 
|uaarquable  ,  celui  que  les  voyageurs  ne 
^Blanquent  jamais  de  visiter ,  c'est  la  fan' 
^U^ne  de  Vaucluse.  £lle  nous  rappelle  les 
f  amours  de  Pétrarque  et  de  Laure ,  et  fait 
I  désirer  de  relire  les  vers  tendres  et  harmo- 
nieux que  le  poète  italien  a  consacrés  à  sa 
gloire. 

Cette  fontaine  est  à  quatre  lieues  d'Avi- 
gnon ,  et  le  chemin  qui  y  conduit  coupe  une 
des  plus  belles  plaines  du  Comtat.  On  arrive 
à  un  vallon  au  dessus  duquel  s'élève ,  en  forme 
de  fer  à  cheval ,  une  montagne  de  pierres 
vives.  Pour  parvenir  jusqu'au  pied  du  rocher, 
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fort  hntit  et  presque  tailli^-  à  pic ,  d'où  jnitlit  la 
ianlainc,  il  iaul  monter  par  nu  chemin  étroit 
et  pierreux.  Bientôt  on  iipperçuit  un  autre 
Rssc/.  profond ,  et  que  sou  obscurité  rend  ef- 
f'rayont  à  la  vue.  Si  l'eau  est  basse ,  on  peut 
y  entrer;  alors  on  y  voit  deux  grande»  cav 
ncs  ,  dont  la  première  a  plus  de  60  pieds 
luiul  sous  l'arc  qui  en  forme  l'entrée;  l'auln 
qui  semble  avoir  100  pieds  de  large  et  pn 
que  autant  de  profondeur,  n'a  qu'environ  20 
pieds  d'élcvuliou.  C'est  vers  le  militui  de  cet 
autre  que  s'élève  ,  sans  jets  et  sans  bouillons 
dans  un  basfiin  ovale  d'environ  18  tuises 
diamètre,  la  source  abondante  de  la  riviér? 
do  Sorgue  ,  qui  porte  bateau  presqu'en  sor- 
tant du  rocher.  Dans  son  état  ordinaire,  l'eau 
de  cette  source  s'échappe  par  des  conduits 
souterrains,  et  arrive  tranquillement  jusqu'à 
son  lit;  mais  uprèii  de  grandes  pluies,  elle 
•'élève  au-dessus  d'une  espèce  de  mAle  placé 
devant  l'antre  ,  y  forme  un  bassin  dont  la  sur- 
face est  unie  comme  une  glaco  ;  ensuite  elle  se 
précipite  avec  grand  bruit  i\  travers  les  déb; 
de  rocliors  ,  les  blanchit  de  son  écume  :  en 
ayant  heurté  les  nombreux  obstacles  qui  nr- 
rôtcnt  son  impétuosité,  elle  va  couler  paisi- 
blement, non  loin  de  là ,  dans  un  lit  cunimo 
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$on  eau  est  extrénicnicnt  claire ,  mais  crue  , 

esanle  et  indigeste. 
,     Venons  à  la  Provence.  Placide  k  i'extrcmilc 
pncrldionale  de  la  France,  c'était  une  pro* 

fince  des  moins  grandes  ,  mais  des  plus  inté- 
cs&antes.  La  variété  de  ses  productions ,  le 
iroi&inage  de  la  mer,  son  commerce  maritime, 
SCS  ports  célèbres  et  ses  monumcns  antiques, 
dont  elle  abonde  plus  qu'aucune  autre  pro- 
vince de  France ,  sont  les  principaux  avan- 
tage*  qui  la  font  distinguer.  Elle  compose  les 
trois  départemens  des  liasses- Alpts ,  de» 
Jiouches-tlu-Rhone  et  du  Var. 

I     Le  climat  de  la  Provence  est  tn^s -varié  ;  ia 
'        .  .  .  .    .  . 

Ipartie  méridionale  ,  qui  turme  la  côte  mari- 

|lime,  est  aride  et  brûlante,  et  les  chaleurs  y 

Idurent  long-temps.  La  partie  montagneuse 

let  septentrionale  est  froide  et  liumide  ;  les 

jpluies  y  sont  presque  continuelles  ,  même  en 

|ëté,  où  les  orages  deviennent  Irès-fréquens. 

(Entre  ces  deux  extrémités  est  imc  contrée 

nluB  tempérée  et  plus  fertile.  On  peut  ajouter 

Iâ  cette  singulière  variété  du  climat  ,  qu'en 

Provence  les  quatre  saisons  se  trouvent  dans 

îme  temps.  Pendant  qu'on   moissonne 

f55r  la  côte  maritime ,  on  sème  des  grains  dan» 

lia  contrée  des  montagnes j  et  pendant  qu« 
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celle  •  là  vendange  ,  celle  -  ci  moissonne 
d'après  cela,  on  voit  qu'il  est  possible  à  des 
personnes  aisées  ,  en  changeant  à  propos 
de  demeure ,  de  se  procurer  un  printemps 
continuel. 

Les  vents  contribuent  beaucoup  à  varier 
la  température.  Celui  du  sud-est  produit  ]am 
effets  les  plus  singuliers  sur  les  Iiabitans  de^H 
Basse-Provence  ;  il  relâche  les  iîbres ,  éteint  ' 
le  feu  de  l'imagination  ,  répand  dans  l'esprit 
la  tristesse  et  la  stupeur,  et  dans  les  facultés 
corporelles  ,  une  lassitude  insurmontable;  les 
oiseaux  ne  chantent  plus  :  il  règne  dans  les 
campagnes  un  morne  silence,  et  tout  est  dans 
l'engourdissement.  Le  vent  le  plus  fréquent 
et  le  plus  impétueux ,  est  celui  du  nord-ouest, 
que  dans  le  pays  on  appelle  jM/slral. 

La  Provence  ne  recueille  presque  jamais 
assez  de  blé  pour  sa  consommation;  mais  in- 
dépendamment de  ses  vins  et  de  ses  pêcheries, 
elle  a  des  productions  analogues  à  son  climat  , 
telles  que  les  citrons  ,  les  oranges ,  les  gre- 
nades, et  sur-tout  les  olives.  Ces  dernier* 
firuits  donnent  une  huile  très-délicate,  et  la 
meilleure  pour  la  table.  Elle  a  aussi  de  belles 
plantations  de  mûriers ,  et  nourrit  beaucoup 
de  vers  à  soie. 


Ses  principales  rÎTiènf s  sont  la  Darance  , 
le  far  et  le  l'erdon. 

Man«ilie  est  sa  plus  belle  rille.  C'est  pro- 
bablement  la  plus  ancienne  qui  existe  rn 
France  ;  on  fait  remonter  sa  fondation  à  en> 
•s'vcon  600  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  et  on 
Tattribue  à  une  colonie  de  Pboccens.  Elle 
devmt,  presque  dès  son  origine ,  une  des  pitis 
commerçantes  de  l'Occident.  Il  s'y  forma  n;ur 
la  suite  une  des  trois  plus  fameuses  acadéiniett 
du  monde ,  et  elle  fut  à  cet  égard  la  rivale  de 
Afaodes  et  d'Athènes.   Son  commerce  a  été 
considérable  dans  tous  les  temps.  Son  port  est 
un  des  plus  sûrs  et  des  plus  fréquentés  de 
l'Europe.  Il  n'est  pas  assez  profond  pour  re- 
cevoir des  vaisseaux  de  ligue  ;   mais   il  peut 
contenir  jusqu'à  9000  vaisseaux   marchands. 
La  ville  se  divise  en  vieille  et  en  neuve.  La  ! 
première  est  construite  sur  le  penchant  Irès-I 
rapide  de  la  montagne,  et  est  coupct:  de  rues  { 
étroites,  bardées  de    chétives  maisons.    La 
ville  neuve ,  au  contraire ,  réunit  les  agrémcns  \ 
d'un  sol  uni ,  des  rues  régulières  et  de  très- 
beaux  édifices.  Elle  est  séparée  de  la  vieille 
ville  par  une  longue  et  superbe  rue,  dont  le  1 
Cours  forme  une  partie.  Les  enviions  de  Mar»^ 
eeille  sont  plus  rions ,    plus  siugulicis  que 
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beaux.  On  y  découvre  une  infinilëde  pelîl 
maisons  appelées  Bastides ,  dont  le  nombre, 
(lit-on,  monte  jusqu'à  âooo ,  et  fait  illtision 
«u  voyageur  qui  croit  découvrir  une  ville  sana 
bornes. 
Toulon  f  autre  ville  très-importante  de  la, 
Provence ,  n'a  pas  le  grand  commerce 
Marseille  ;  mais  son  port  niilitaire ,  l'un 
plus  vastes  et  des  meilleurs  de  l'Europe , 
fait  compter  parmi  Tes  premières  places  dej 
France.  Elle  a  du  côlé  de  la  mer  des  fortifie" 
lions  qui  la  rendent  imprenable  par  la  force 
seule;  le  côté  de  la  terre  est  aussi  très -bien 
fortifié.  Le  port  est  accompagné  d'un  magni- 
fique arsenal ,  muni  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  construction  et  l'équipement  de» 
vaisseaux  :  la  salle  des  voiles  est  immense  ;  et 
*  la  corderic  ,  bâtie  en  pierres  de  taille ,  a  3oo 
toises  de  longueur. 

Les  traits  les  plus  snillans  du  caractère  des 
Provençaux ,  sont  la  vivacité  et  la  jactance  : 
ils  aiment  beaucoup  à  se  vanter  ;  c'est  là 
des  principaux  défauts  de  tous  nos  Françi 
du  Midi;  défaut  d'ailleurs  qui  ne  nuit  à  pi 
sonne ,  et  qui  souvent  inspire  l'envie  de  mi 
riter  les  louanges  que  l'on  se  donne.  Une  ir 
gination  vive  a  dans  tous  les  temps  distingi 
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les  ProTCUçauz  ;  leurs  Troubadours  ont  ea 
beaucoup  de  rëpulatlon.  Il  est  cependant  à 
remarquer  que  le  plus  grand  nombre  de  nos 
écrivains,  les  plus  cclàbres  par  celle  qualité 
de  l'esprll ,  sont  nés  dans  la  partie  septentrion 
nale  de  la  France;  ce  qui  ferait  presque 
croire  que  nos  compatriotes  du  Midi  ont  moins 
l'imagination  qui  crée ,  que  ses  fougues  qui 
égarent  ou  ne  brillent  qu'un  instant.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  conversation  d'un  Provençal 
est  en  général  animée ,  soutenue  de  métapbo- 
rcs  et  de  traits  saillans  ,  que  l'accent  du  pays 
rend  plus  piquans  encore.  La  langue  proven- 
çale a  beaucoup  de  grâce  dans  la  boucLe  d'une 
femme  aimable ,  de  l'énergie  dans  celle  de 
l'homme  instruit,  et  de  la  rudesse  dans  celle 
du  paysan.  Ce  dernier  est  en  Provence  plus 
spirituel  et  moins  lourd  que  dans  tout  le  reste 
de  la  France  :  «  Il  débite  si  bien  sa  raison,  dit 
un  ancien  écrivain ,  que  l'on  croirait  que  quel- 
que habile  homme,  nourri  parmi  les  affaires, 
i'a  instruit  en  celte  sorte.  Ils  sont  tous, 
ajoute  le  même  auteur ,  grands  raiseurs  de 
chansons ,  avec  lesquelles  ils  passent  bien 
«ouvent  leurs  fougues ,  quand  il  leur  arrive 
quelques  troubles.  » 

Bcvenons  maintenant  ,  en  quelque  sorte, 
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sur  nos  pas ,  pour  voir  une  partie  de  l'ancienne 
Franche-Comté,  le  Mont-Jura  qui  annonce 
les  Alpes  au  voyageur  qui  vient  du  centre  de 
la  France.  Ce  département ,  célèbre  par  la 
montagne  qui  lui  donne  son  nom,  se  trouve 
divisé  dans  sa  longueur  en  trois  bandes  ou  li- 
sières très- marquées,  mais  obliques  et  de  lar- 
geur inégale  entre  elles.  Au  couchant,  la 
basse  plaine  ,  large  de  trois  lieues  ;  ensuite 
le  premier  degré  des  monts ,  qui  s'élève  su- 
bitement comme  un  mur ,  et  forme  un  plateau 
de  quatre  lieues  de  large  :  enfin  la  montagne 
qui  n'est  qu'une  série  sans  fin  de  cimes  et  de 
vallées ,  et  qui  iornie  au  levant  une  lisière  à- 
peu'près  aussi  large  que  les  deux  première» 
ensemble.  En  s'avançant  vers  ce  départe- 
ment ,  quand  on  vient  de  Paris ,  vous  avez 
la  richesse  agricole  et  les  belles  forêts  de 
chênes  dans  la  basse  plaine,  et  le  vignoble 
l'égnant  dans  toute  la  longueur  de  la  cote  ra- 
pide qui  monte  au  premier  degré.  Sur  le  pre^ 
mier  plateau ,  l'agriculture  décroissante  ,  l^H 
forêts  chéreVes  d'arbres  communs,  et  lescirae^ 
couvertes  de  buis.  Plus  loin  le  tapis  épais  et 
sombre  des  noires  forêts  de  sapins  ,  et  les 
hautes  cimes  couvertes  de  neige  six  mois  de 
l'année.  Le  climat  varie  suivant  les  hauteurs. 
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Dads  la  basse  plaiue ,  il  est  humide  en  tou 
temps,  et  dans  la  belle  saison ,  chaud  et  mal 
sain  ;  iJ  est  sec  et  doux  sur  la  ctite ,  se  refroidit 
à  mesure  que  l'on  monte ,  et  est  à  peine  sup- 

rtable  sur  les  plus  hauts  sommets. 

Lons-leSaunier  es\.  le  chei-lieu  du  dépar- 
emenl.  Cette  ville,  assez  peu  étendue ,  et  qui 
ne  contient  qu'environ  six  mille  habitans,  est, 
dans  le  fond  d'un  bassin  large  d'une  demi- 
lieue  ,  et  dont  les  bords ,  si  l'on  peut  les  ap- 
peler ainsi ,  sont  tapissés  de  vignes  qui  pro-. 
duisent  d'excellent  vin.  Cette  ville  est  l'en- 
Irepùt  du  commerce  du  Jura  pour  Ljon 
et  pour  l'intérieur  de  la  France.  Les  bois  , 
les  fers ,  les  cuirs  et  les  fromages  y  sont  des 
objets  d'im  négoce  assez  important  j  mais  sa 
principale  richesse  consiste  dans  le  sel  que  l'on 
extrait  de  l'eau  des  sources  salées.  Ces  sources 
et  les  travaux  établis  pour  la  dessication  du 
sel,  méritent  que  nous  nous  arrêtions  un  ins- 
tant à  les  examiner. 

«  C'est  à  l'angle  septentrional  que  se  trouve 
le  puits  très-remarquable  des  salines  ;  il  est 
creux  de  soixante  pieds  ,  large  de  quinze  en- 
viron \  il  est  de  forme  carrée  et  toujours 
plein,  quoique  sans  cesse  on  y  puise  ;  et  c'est 
l'eau  salée  naturellement  qu'il  contient. 


« 
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Jn  tournant  mu  par  un  courant  d'unu  douce , 
fait  mouvoir  quatre  pompes  qui  tirent  sai 
discontinuation  celle  du  puits  :  cette  eau  sa^ 
lée  se  verse  dans  un  auget  de  bois,  en  form^ 
de  canal ,  qui  la  porte  à  l'établissement  des 
salines  ,  lequel  est  à  une  petite  demi-lieue  de 
là  ;  et  l'eau  douce  qui  a  mis  la  mëcaniqtie  en 
jeu  ,  fait  aussi  la  même  route  pour  aller  mou- 
voir encore  d'autres  tonrnans  ,  à  la  saline 
môme ,  afin  d' (élever  sous  le  toit  d'un  bâtiment 
très-haut, l'eau  salée  qu'elle  vient  déjà  de  tirer 

d'un    trou  très  -  profond Outre  ce 

puits  salé,  que  la  ville  même  renferme,  il  y 
en  a  plusieurs  autres  dans  la  basse  plaine, 
dont  les  eaux  sont  également  conduites  aui 
salines.  .  .  . 

»  Dans  la  confection  du  sel,  nous  avons^ 
deux  opérations  principales  à  connaître  :  Id 
graduation,  et  la  cuite  o\i  dessication. 
Chacune  a  ses  bâtimcns  distincts  ;  c'est  la^ 
graduation  qui  précède}  commençons  par  ce 
qui  la  concerne. 

»  Figurez-vous  un  bâtiment  sans  muraille, 
une  halle ,  un  hangar  ouvert  de  tous  eûtes  , 
long  de  deux  mille  pieds  et  plus  ,  large  de 
trente-six  et  haut  de  quarante  sous  le  toit, 
ijm  «'élève  encore  de  dix  pied»;  il  senil>l< 
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qn'on  n'ait  touIq  qu'élever  en  l'air  €«  toifcl 
immense  par  sa  iongnear  ;  des  piliers  de  boit 
en  forme  de  potence  s'élèvent  pour  le  soutenir 
de  chaque  càtc  et  de  six  pieds  en  six  pieds  ; 
à  la  naiisance  du  toit  est  un  plancher;  dans 
le  bas ,  les  piliers  se  tronvent  liés ,  comme  en 
haut ,  par  des  poutres  transversales  qoi  por- 
tent une  auge  ou  bassin  immense  en  bois. Cette  : 
auge  ou  bassin  n'a  qu'un  pied  et  demi  de  pro-  j 
fondeur;  mais  il  a,  comme  le  bâtiment,  trente-' 
tîx  pieds  de  large  en  toute  sa  longueur  ;  il  a 
parfaitement  l'air  d'un  canal  très-long  et  très- 
droit,  ou  l'on  aurait  voulu  mettre  à  couvert 
les  voyageurs  par  le  plancher  et  la  toiture  que] 
les  piliers  supportent. 

»  Tout  cela  se  tient  ,  est  d'une  pièce ,  et 

ne  porte  point  à  terre Sur  quoi  est-il 

placé  ?  sur  de  petits  murs  de  six  pieds  de  haut, 
fort  solidement  bâtis ,  qui  traversent  la  lar- 
geur du  bâtiment,  et  qui,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, se  répètent  de  six  pieds  en  six  pieds  , 
de  même  que  les  piliers  ou  potences.  On  passe 
à  volonté  entre  les  petits  murs  sous  le  bâti- 
ment, dont  l'élévation  n'a  pour  but  que  d'en 
aérer  toute  la  boiserie,  d'empêcher  la  pour- 
riture du  long  canal  de  bois  et  d'en  faciliter 
les  réparations. 


f     »  Tout  l'intervaUc  qui  sépare   1' 
[canal  du  plancher  qui  est  au  ras  du  toit ,  se 
rreinplit  du  liant  en  bas  de  fagots  d'épines 
'  noires    symétriquement    arrangés   et  modé- 
rément pressés Ces  épines  lorraent  un 

^assii  de  quarante  pieds  de  haut ,  et  ce  massif 
devient  un  vrai  filtre  à  travers  lequel  on 
voir  passer  l'eau  salée. 

I      »  Des  pompes,  mises  en  mouvement  vs 
\vn  courant  factice  d'eau  douce ,  élèvent  l'ea 
salée  jusqu'au  haut  dubÂtimcntsous  le  toitjl 
ides  augels  posés  horizonlaleruent  sur  le  plan" 
>  cher,  la  reçoivent ,  la  portent  également  dans 
toute  la  longueur  de  l'édilice ,  et  la  font  dé- 
gorger de  par-tout  avec  une  parfaite  égalit^j^J 
Cette  eau  salée  se  répand  alors  sur  le  massj^i 
d'épines,  descend  au  travers,  est  sans  cess( 
irrôtée  par  les  biindilies ,  et  se  subdivise  sai 
cesse  à  mesure  qu'elle  descend  ;  elle  étend  à 
*ja/lnj  sa  surface ,  se  présente  des  milliers  île 
:)is  au  courant  libre  de  l'air,  en  serpentant 
longuement  dans  la  masse  épineuse,  et  se 
repose  enlin  par  gouttes  dans  le  long  canal  de 
ïois  qui  est  au  bas. 

Le   but  de  cette  filtration  est   de   fait 
livaJiurer  la  plus  grande  quantité  d'eau  qu'il 


fst  posiwle , 


hle ,  afin 


que  ce  qui  en  reste  soi 
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chargé  de  pins  de  mI  ,  et  qae  la  desâicatloa 
s'opère  plas  facilement. 

s  .  .  . ,  L>'eaa  se  trooTant  à  la  gra  laaticn 
leqnse,  le  traTail  de  réboUiticm  et  de  la  dea- 
ôcalîni  Ta  commencer.  Un  autre  ëdifice,or- 
dînaiie  par  sa  structure,  mais  également  im- 
mense par  ses  dimensions  y  renferme  les  ma- 
garâis  et  les  ateliers;  sa  largeur  est  de  qua  tré- 
filas pieds ,  et  c'est  snr  le  sens  de  la  largeur 
^foe  sont  établies  les  cliaudières  ,  Tases  mons- 
tracox  f  cpn  ne  sont  point  en  rond  comme  les 
chandières  commones  ;  elles  forment  un 
carré  long  ayant  vingt  pieds  de  largeur  sur 
nnc  l«igaeuT  de  quarante,  avec  nne  pro£3n- 
denr  aeolement  de  dix-huit -ponces...  Ce  tonr, 
«pnnd  ailes  travaillent ,  des  étangs  ignés  où 
i'ean  l>out  sans  cesse  avec  force ,  s'évapore 
avec  rapidité ,  s'épaissit  à  Tue  d'œil ,  et  kiije 
enfin  totalement  à  sec,  et  sous  sa  forme  can- 
die, le  sel  qui  ne  saurait  s'élever  dans  l'éva- 
poration  ,  et  qu'on  retire  par  masses  assez  so- 
lides pour  avoir  besoin  ensuite  d'être  réduit 
en  grains.... 

s  Ces  vastes  chauJièrei  ,  composées  de 
iemlles  de  tùle  ,  sont  assises  par  les  bords  sur 
des  murailles  qui  les  soutiennent  tout  autour  , 
excepté  d'un  cùté  pour  aller   mettre  le  ieu 
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clcssous.  y>   (  Voyage  dans  le  Jura,  par 
M.  Lequinïo.  ) 

Les  cuites  se  relèvent  toutes  les  vîngt-qiia- 
tre  heures  ,  et  de  chacune  on  retire  dix-huit 
mille  livres  pesant  de  sel  ,  qui  se  débite  en 
partie  dans  le  département  et  les  départe 
mens  voisins  j  le  leste  s'envoie  en  Suisse. 

Ces  salines  nous  conduisent  à  dire  un  mot 
de  Salins  dans  le  même  département,  égale- 
ment renommé  par  ses  salines,  d'où  il  a  tiré 
son  nom.  Cette  petite  ville  ,  ancienne  et  mal 
bâtie  ,  est  placée  le  long  d'une  pente,  au  fond 
d'une  gorge  qui  n'a  pour  ainsi  dire  que  la  lar- 
geur nécessaire  au  passage  de  la  petite  rivière 
La  Furieuse ,  qui  l'arrose.  Des  montagnes  , 
qui  paraissent  avoir  au  moins  deux  cents  toises 
de  hauteur  perpendiculaire  ,  et  dont  la  cûte 
est  extrêmement  rapide,  enveloppent  la  ville, 
et  la  tiennent  comme  cachée  dans  le  fond 
dune  longue  hotte. 

Au  fond  de  cette  gorge  ,  où  Salins  même  est 
bâtie ,  un  grand  nombre  de  sources  salées 
coulent  à  côté  même  de  sources  d'eau  douce. 
Des  voûtes  considérables  couvrent  ces  sources 
et  tout  le  travail  souterrain.  On  descend  Ju» 
qu'au  fond  par  des  escaliers  aussi  faciles  qu 
ceux  des  édifices  ordinaires.  La  rivière  longe 


^ 
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tout  rétablissement ,  et  coule  à  plus  de  huit 
pieds  au-dessus  du  sol  des  voûtes  ;  un  filet 
d'eau  s'extrait  de  cette  rivière  et  s'introduit 
sous  les  voûtes  mêmes  j  pour  donner  le  mou  • 
vement  aux  différentes  machines.  Cet  atelier 
souterrain  peut  avoir  neuf  cents  pieds  de  long 
sur  environ  trois  cents  de  large.  On  ne  peut 
ici  employer  l'air  avec  autant  d'avantage  qu'à 
Lons-le-Saunier  ;  mais  la  dessication  s'opère 
de  même  par  le  fieu. 

Après  Lons  et  Salins ,  importantes  par 
leurs  salines ,  il  ne  iaut  pas  oublier  de  visiter 
Saint-Claude.  Il  est  bâti  à  mi-côte  entre  trois 
montagnes  qui  s'élèvent  encore  de  cent  cin- 
quante toises  au-dessus  p  le  pressent  entre 
leurs  flancs,  et  semblent  le  menacer  per- 
pétuellement de  l'engloutir.  Cette  position 
i'a  -  toujours  empêché  de  s'agrandir  autant 
que  ses  ressources  commerciales  et  l'indus- 
trie de  ses  habitans  auraient  pu  le  permettre. 
Saint-Claude  verse  dans  toute  la  France  les 
écritoires  de  corne  et  de  buis ,  les  tabatières 
de  racine ,  et  toutes  les  espèces  d'ouvrages  aux- 
quels s'emploie  le  buis  ,  tous  les  objets  sor- 
tant du  tour  y  les  tabatières  ,  la  sculpture  en 
ivoire  ,  ou  sur  écaille ,  etc.  Elle  avait  aussi  de 
grandes  papeteries  et  beaucoup  de  mécaniques 
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A  Peau ,  que  l'incendie  terrible  de  l'an  7  a 
consumées.  Cet  incendie  a  détruit  une 
grande  partie  de  la  ville  ;  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive de  loin  en  loin  aux  bourgs  et  aux  villages 
de  ces  cantons  ,  dont  les  maisons  ne  sont  cou- 
vertes que  de  petites  planches  de  sapin  très- 
minces  et  fort  sèches.  Il  ne  faut  là-dessus 
qu'une  étincelle  pour  produire  l'incendie  le 
plus  violent. 

Nous  ne  quitterons  pas  Saint  -  Claude  sans 
dire  un  mot  de  ses  chanoines  ,  que  la  révolu- 
tion a  heureusement  fait  disparaître.   Leurl 
chapitre  descendait  originairement  de  Saint- 1 
lienoît.  La  pauvreté  et  le  renoncement  aux 
choses  du  monde  valurent  là ,  comme   par- 
tout ailleurs  ,  aux  premiers  moines  de  ce  cha- 
pitre ,  d'immenses  richesses  en  terres  j  bientôt  1 
ils  devinrent  presque  des  souverains  ,  de  mi- 
sérables menJians  qu'ils  étaient  :  leurs   vas- 
saux furent  complètement  serfs.  Ce  n'était^ 
pas  sans  doute  dans  l'évangile  que  ces  moines 
avaient  trouvé  le  droit  odieux  qu'ils  s'attri- 
buaient. Il  y  a  environ  cent  ans  ,  ils  se  chan- 
gèrent en  chanoines  ;  mais  ils  ne  changèrent 
rien  pour  cela  au  sort  des  malheureux  qu'ils^ 
retenaient  dans  leurs  chaînes. 

La  France  enfin  était  entièrement  affran- 
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diie  ;  il  n'y  avait  plus  de  serritocle  que  dans 
le  Jura  :  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  hu- 
main» et  éclairés  en  gémissaient  hautement  ; 
le  roi  lui-même  ,  sans  doute  indigné  de  ce 
criminel  égoïsme  des  moines  ,  fut  jusqu'à  les 
provoquer  de  donner  la  liberté  à  leurs  vas- 
saux ;  mais  l'évêque  et  ses  chanoines  s'y  re- 
fusèrent opiniâtrement  :  à  la  révolution  ,  ils 
tenaient  encore  à  leurs  droits  barbares ,  avec 
autant  d'orgueil  que  dans  les  siècles  les  plus 
grossiers  et  les  plus  ignorans.  £t  ces  gens- 
là  osaient  se  dire  les  ministres  d'une  religion 
qui  ordonne  non-seulement  l'égalité ,  mais  veut 
encore  que  l'on  soit  humble!  S'ils  croyaient 
réellement  à  l'évangile  ,  il  serait  curieux  de 
savoir  quelle  place  ils  pensaient  avoir  mé- 
ritée dans  le  royaume  qu'il  promet. 

Les  caractères  et  les  moeurs  des  habitans 
du  Jura  ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  de  leurs 
voisins.  «Dans  le  Jura  ,  dit  M.  licquinio ,  les 
hommes  ont  assez  généralement  de  l'esprit , 
et  sur-tout  une  extrême  prudence  ;  ils  sont 
froids  sans  être  noncbalans.  Une  sorte  d'é- 
goïsme,  peut-être  l'eiFet  du  climat ,  les  a  sous- 
traits à  l'empire  des  passions  impétueuses  , 
si  contraire  au  bonheur  de  soi-même  et  des 
autres*  En  général ,  ils  font  un  grand  cas  de 
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la  supcrioritë  de  leur  sexe  ,  et  n'aiment  point 
CCS  petits  soins  minutieux  qui  composent  ce 
qu'on  nomme  la  galanterie.  Ils  sont  amis  des 
lois  qui  {lattent  cette  supériorité  des  màlesj 
et  le  fils  aîné  ,  même  dans  les  campagnes  , 
absorbe  la  majeure  partie  de  la  prédilection 
paternelle  ;  ils  parlent  avec  plaisir  du  droit 
de  substitution  des  terres  aux  Imâles  ,  et  de 
l'usage  de  doter  les  filles  en  argent.  Voilà 
ce  qu'on  peut  regarder  comme  universel  dans 
le  département. 

n  Dans  les  villes  ,  ils  sont  amis  de  la  vie 
douce,  on  pourrait  même  dire  inoccupées... 
Us  aiment  beaucoup  la  table  ,  mais  sur -tout 

le  jeu  ,  comme  affaire  d'iatérét Dans  les 

campagnes ,  les  plaisirs  suivent  le  genre  d'oc- 
cupation  

»  Les  Juraciens  ,  en  général ,  sont  robustefl 
et  de  stature  élevée....  Les  femmes  ne  sonfl 
pas  proportionnellement  aussi   grandes ,  et^ 
un  grand  nombre  d'elles   sont  affligées    de 
goitres.    Il  n'y  a  ni  état,   ni  éducation,  nf 
soin  ,  qui  en  préservent ,  dans  les  localités 
où  cette  difformité  se    rencontre  :  plusieurs 
hommes  ont  aussi  celte  difformité  du  cou^^ 
et  j'y  ai  vu  des  cliiens  en  porter  de  m^me.Jjf 
Au  ]om f  ajoute  le  voyageur,  on  croit  que 
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le  goitre  e<t  une  difformité  endémique  des 
montagnes  ;  cela  n'est  pas  ainsi  dans  le  Jura  : 
ce  goitre  ne  s'y  voit  que  dans  la  lisière  dti 
bas ,  et  spécialement  dans  Lons-le-Saunier 
et  Salins.  Je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  dans 
les  montagnes  les  plus  élevées.  » 

Dans  plusieurs  parties  de  la  montagne , 
la  neige,  en  hiver,  s'élève  aussi  liaut  que 
les  toits  ;  la  porte  des  habitations  demeure 
«cellée  pendant  plusieurs  mois  ,  et  c'est  par 
la  cheminée  que  l'on  sort.  On  marche  par- 
dessus la  neige  avec  de  larges  patins  plats 
façonnés  en  l'orme  de  semelles  de  souliers , 
et  armés  de  crochets  de  tous  les  cAtés ,  afin 
d'empêcher  qu'on  ne  glisse.  Si  l'on  sent  que 
la  neige  est  assez  raffermie  ,  l'on  y  creuse 
une  voûte ,  et  l'on  ouvre ,  par- dessous ,  une 
route  à  la  chaumière.  On  pense  bien  qu'j 
les  promenades  ne  sont  pas  très-multipliées  , 
et  qu'elles  doivent  être  commandées  par  de 
pressans  besoins.  Pour  que  l'on  puisse  pas- 
ser ,  ainsi  reniermé  ,  toute  la  rude  saison  , 
le  pain  est  cuit  d'avance ,  comme  dans  les 
vaisseaux  qui  partent  pour  un  long  voyage  : 
ce  pain  est  fait  de  farine  d'avoine ,  mais  on 
n'y  met  pas  le  son  j  il  a  la  forme  et  la  gros- 
seur d'une  pomme ,  et  la  dureté  du  biscuit 
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<les  marins.  Quand  il  est  trempé  ,  il  renfle' 
beaucoup  ;  un  seul  sufïït  au  dîaer  d'un  homme. 
De  la  vache  salde ,  lumée ,  et  conservée  dans 
la  cheminée;  quelque  peu  de  lard  salé ,  fumé, 
et  conservé  de  même  ;  du  plus  mauvais  f  ro>^J 
mage ,  tormé  par  le  dépût  du  petit-lait  rc->^^ 
bouilli  ,  quand  on  en  a  retiré  le  bon  fro- 
mage pour  la  vente }  le  peu  de  lait  que 
donnent  les  vaches  pendant  l'hiver ,  quelque 
peu  de  mauvais  beurre  ou  d'huile  de  navette, 
et  de  la  boisson  aigre,  faite  avec  des  pru- 
nelles de  haies  ,  des  pommes  sauvages  ,  du 
genièvre  et  de  l'eau  :  tels  sont  les  alimens 
dont  ces  familles  se  nourrissent  pendant  la 
durée  de  leur  retraite  forcée. 

Les  occupations  alors  consistent  assez  gé- 
néralement à  façonner  le  bois  de  buis  ou  de 
sa  pin  ;  à  en  faire  des  cuillers ,  des  boîtes ,  etc.' 

Dans  le  Jura,  on  trouve  beaucoup  d'habi-1 
tatîons  isolées  ;  et  dans  quclques-ims  des  can- 
tons les  plus  élevés  ,  on  a  établi  des  chalais  , 
ou  habitation  des  bergers  et  des  troupeaux 
pendant  l'été  ;  par  ce  mot  de  chalais ,  onen 
tend  indiilércmmcnt  dans  le  pays,  ou  la  mai- 
son ou  le  troupeau.  Les  hommes  seuls  vont 
habiter  ces  chalais  pendant  quatre  mois  :  c'est 
la  saison  des  herbes  et  des  iiomagcs ,  le  temps 
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où  la  neige  ne  couvre  point  la  terre ,  depuis  le 
l«r.  juin  jusqu'à  la  Saint-Denis,  qui  est  le  9 
octobre.  Le  nombre  des  hommes  est  propor- 
tionné à  celui  des  vaches  ;  on  en  met  ordinai- 
rement an  par  quinze  ou  vingt  bétes.  Outre 
les  bergers,  il  j  a  un  faiseur  de  fromage, 
qu'on  appelle  fruitier ,  par  quatre  -  vingts 
Taches;  chaque  fruitier  a  un  marmiton ,  qui 
porte  le  nom  de  gigues  voilà  la  population 
clés  chalais.  Les  bergers  n'ont  que  le  soin  de 
garder  et  de  traire  les  vaches  ;  les  fruitiers 
coisent  et  salent  les  fromages ,  et  les  gigues 
fendent  le  bois  et  apprêtent  la  nourriture. 

En  quittant  le  Jura ,  et  continuant  la  route 
qui  mène  aux  Alpes,  on  trouve  Genève^  qui 
mërite  bien  de  nous  arrêter  un  instant.  Cette 
grande  ville ,  qui  formait  il  j  a  quelques  an> 
nëes  un  état  séparé ,  est  située  à  l'extrémité 
occidentale  du  lac  Léman  ;  elle  est  fort  animée 
sur  ses  bords ,  et  le  termine  en  y  formant  par 
ses  maisons  un  arc  très-courbé.  Le  Ah6nc  , 
qui  sort  du  lac  en  cet  endroit ,  et  qui  coule 
vers  l'ouest,  se  partage  et  traverse  la  ville 
en  deux  branches  ;  au-dessous  d'elle  et  tout 
près  de  ses  faubourgs ,  ce  fleuve  en  reçoit  un 
autre ,  l'Arve ,  qui  roule  en  torrent ,  parce 
qu'il  prend  sa  source  à  peu  de  lieues  de  là  , 
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dans  la  hauteur  des  monts.  Les  plaines  de 
Vaux,  de  Gex  et  de  Genève  n'en  tont  qu'iinei 
sur  laquelle  la  ville  domine,  ainsi  que  sur  le 
lac.  Cette  ville  se  trouve  au  sud -ouest,  et 
laisse  à  son  nord  toute  la  plaine  ,  qui  forme 
autour  d'elle  un  vaste  demi  -  cercle,  depuis  le 
département  de  l'Ain ,  à  l'ouest ,  en  tournant 
par  le  nord  jusqu'à  la  Suisse,  à  l'est;  elle 
touche  au  midi  le  pays  montueux  qui  com- 
prend la  ci-devant  Savoie,  et  qui  s'élève  gra- 
duellement en  montant  toujours,  jusqu'aux 
sommets  glacés  du  Mont-Blanc  :  le  Jura,  cou- 
vert de  ses  noires  forôts,  borde  la  plaine  au 
nord  et  au  couchant;  les  Alpes,  toujours 
blanches ,  commencent  à  la  couvrir  à  l'est,  en 
s'allongeant  par  le  midi,  pour  aller  presque 
fermer  l'enceinte ,  à  l'ouest ,  par  les  mon- 
tagnes du  ci-devant  Dauphiné. 

«  Tous  les  environs  de  Genève ,  à  partir  de 
ses  faubourgs  ,  dans  l'espace  de  deux  lieues  , 
et  spécialement  au  bord  du  lac,  sont  couver 
de  maisons  de  campagne  bien  bâties,  ornéi 
dj  jardins  et  de  bosquets,  et  qui  toutes 
moignent  également  l'amour  des  jouissanc 
douces,  la  fortune,  le  bon  goût  et  l'aclivilû 
commerciale  du  laborieux  et  industrieux  Ge- 
nevois: la  plaine  est  cultivée  soigneusemc 
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taxafte  6e  miluen  d'mcdac  £aniifes  par  dt* 
> vives,  «tcnridûe  par  tcu»  les  j;inar»  i!e 
,  Vous  arez  iIdeic  wac  tw  jeux  le  pUu 
gdcBÎawiin»;  m  ta^t  deTJgawbîedf  toule 
taar  les  ooteaax  ;  le  coœbre  dec  capuM  qui, 
t  le  aManly  ooaroane  le  Jma dan»  an  dmû- 
sTÎagt-dm^  à  trmteËeoes,  en  tedé- 
ta  votre  Toe  «or  la  Saisie,  et  tout  le 
qai  TOUS  oeme  aa  nûdB ,  en  te 
laypaAant  <la  Jura  rert  r<we«t,  pour  tocc 
de  toos  les  o^éc  V<«c  Tortz  lec 
SDolant  «ans  cesse  dnliant  an  tuât  des 
(,  taol&t  cacfcant  «s  moats  puor  t<mu 
lc»Cûe<lcsirer,  taofc&tneÊûsantqaeksom- 
bcager,  tant&t  «'devant  toat-â-^it  etTous  les 
liâMaat  admirer  daiu  t«ate  leur  majesté  :  Tc>ut 
«Tcx  enfin  aa  levant  k  lac  qui  s'étend  deraat 
TuiuaTecaB«dat  toojoors  noareaa^iloo&âuJt 
siiilurdllement  tos  yeax  sar  Versoj,  sur  Cope  t , 
»DrXj«aetLiaa«aDne,qai  kordeatrautrenre, 
il  Tuas  init  en  rentontant  vers  la  SuisK  :  il 
TOBsappeSleà  le  suivre,  et  entraîne  à  l'oriest 
vc«i«;gafdsetTotre<^7^c£M7/isar  la  smiace  qai 
païaît  sans  En.  *  (  / 'ojage  de  JJ.  Lequinzo .  ) 
Tieilie  est  la  dtcoraticMi  aa^ste  qui  orne 
perpetaelleœent  le  tliéitre  immense  où  Ge- 
sirve  est  asiûe.  Celte  commune  j  j^oit  d'un 
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climat  fort  doux  ,  au  milieu  des  frimas  quL 
l'environnent. 

Genève  se  range  parmi  les  premières  villes 
de  la  république,  et  renferme  une  population 
de  23  mille  âmes.  Elle  a  quelques  beaux  éci 
ficcs  et  de  magnifiques  promenades.  Ses  fol 
ti/ications  ne  sont  pas  très-importantes.  Mais 
ce  qui  lui  donne  un  v(5ritable  lustre,  c'est  son 
activité  commerciale  ,  son  industrie  et  son 
goût  pour  les  arts  et  les  sciences.  Elle  a  plu- 
sieurs belles  manufactures ,  et  l'on  connl 
dans  toute  l'Europe  ses  ouvrages  d'horlogerîl 
Elle  en  fait  un  commerce  très  -  considcrablfi  i 
il  n'y  a  cependant  point  de  manufactures 
grand  ni  d'isolées  :  chacun  travaille  chez  8« 
mais  toutes  les  maisons,  pour  ainsi  dire,  tout^ 
les  chambres,  sont  des  ateliers  :  on  voit  la 
lime  et  les  cadrans  par-tout.  La  librairie  est 
aussi  Ibrt  étendue  à  Genève,  et  l'on  y  trouve 
'dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  ce  qu'on  ne 
pourrait  rencontrer  que  dans  les  cinq  ou  six 
premières  villes  de  France. 

Mais  quittons  cette  cité,  et  poursuivons  notre 
riiute  vers  les  Alpes  ,  dans  lesquelles  nous  en- 
trerons par  le  département  du  Mont-Blanc. 

Ce  département ,  autrefois  le  duché  de  Sa- 
voie, est  borné  au  nord  par  le  département 
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P'aiiullc    Savtvvnitt»»  ijini-taiit  jmjut   t«in? 
«nn  tniir  dt>  Krnare. 
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lac  du  Léman  qui  le  sëpare  de  la  Suisse; 
Tant  par  les  Alpes  qui  le  séparent  du 
is  et  du  Piémont  ;  au  midi  par  le  ci-de- 
Daaphiné ,  et  au  couchant  par  le  Rhône 
}  sépare  du  Bugey,  du  Valromey  et  du 
de  Gex.  La  Savoie  fut  anciennement  ha- 
par  les  Centrons ,  les  Allobroges  et 
lues  autres  peuples  Gaulois.  Les  Cen- 
élaientau  pied  des  Alpes  Pennines;  c'est 
l'on  appelle  aujourd'hui  la  Tarentaise. 
r  y  passa  en  venant  dans  les  Gaules  avec 
égions.  Les  Allobroges ,  peuples  fort  re- 
fs  des  Romains ,  s'étendirent  dans  tout 
ys  qui  est  entre  le  Rhône  au  sortir  du  lac 
uiy  et  l'Isère.  Cette  contrée  se  divisait  en 
irties  :  la  Savoie  propre  ,  le  Genevois  y 
tablais  y  le  Faucigny ,  la  Tarentaise  et  la 
ienne.  La  ville  capitale  est  Chambéry , 
i  au  confluent  des  deux  petites  rivières 
Visse  et  d'Albans  ,  et  dans  une  vallée  dé- 
se  ;  elle  est  médiocrement  grande  et 
re  ;  ses  rues  sont  étroites ,  sales  ,  et  ses 
ms,  soutenues  sur  des  piliers ,  s'avancent 
les  rues  y  et  permettent  d'y  marcher  à 
:rt.  Annecy  est  la  seconde  ville,  et  se 
e  placée  sur  le  bord  du  lac  Léman  ;  si- 
>ii  charmante,  qui  présente  la  nature  ea 
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'  et  le  lac  du  Liiman  qui  le  sépare  de  la  Suisse; 
au  levant  par  les  Alpes  qui  le  séparent  du 
Valais  et  du  Piémont  ;  au  midi  par  le  ci-de- 
vant Dauphiné ,  et  au  couchant  par  le  Rhône 
qui  le  sépare  du  Bugey,  du  Vairomey  et  du 
pays  de  Gex.  La  Savoie  fut  anciennement  ha- 
bitée par  les  Centrons ,  les  AUobroges  et 
quelques  autres  peuples  Gaulois.  Les  Cen- 
trons étaient  au  pied  des  Alpes  Pennines;  c'est 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Tarentaise. 
'.  César  y  passa  en  venant  dans  les  Gaules  avec 
ij*  cinq  légions.  Les  Allobroges,  peuples  fort  re- 
doutés des  Romains  ,  s'étendirent  dans  tout 
le  pajs  qui  est  entre  le  Rhône  au  sortir  du  lac 
Léman,  etl'Isère.  Cette  contrée  se  divisait  en 
six  parties  :  la  Savoie  propre  ,  le  Genevois  , 
le  Chablais ,  le  Faucigny ,  la  Tarentaise  et  la 
Maurienne-  La  ville  capitale  est  Chambéry  , 
située  au  confluent  des  deux  petites  rivières 
de  l'Aisse  et  d'Albans  ,  et  dans  une  vallée  dé- 
licieuse ;  elle  est  médiocrement  grande  et 
pauvre  \  ses  rues  sont  étroites,  sales  ,  et  ses 
maisons,  soutenues  sur  des  piliers,  s'avancent 
dans  les  rues ,  et  permettent  d'y  marcher  à 
couvert.  Annecy  est  la  seconde  ville,  et  se 
trouve  placée  sur  le  bord  du  lac  Léman  ;  si- 
tuation charmante,  qui  présente  la  nature  en 
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même   temps  dans  ce  qu'elle  a  tle  riant  et 
majestueux. 

Les  montagnes  ,  les  lacs ,  les  cascades  ,  les  i 
neiges  éternelles  des  sommets  les  plus  ëlevës, 
et  les  glaciers ,  masses  immenses  de  glaces  qui 
ne  fondent  jamais ,  présentent  dans  la  Savoie 
et  dans  la   Suisse  qui  l'avoisine ,  des  objets 
de  la  plus  grande  curiosité,  aux  voyageurs 
qui  savent  les  voir  et  les  admirer.  Aetraçons  i 
quelques-uns  de  ces  grands  et  sublimes  traits, 
d'après  l'estimable  et  savant  de  Saussure  , 
qui  a  passé  une  partie  de  ses  jours  à  gravir  • 
les  plus  hautes  et  principales  montagnes  des 
Alpes ,  pour  y  interroger  la  nature,  en  qu^^ 
.que  sorte  abandonnée  à  elle-même.  ^H 

K  Ces  grandes  chaînes  ,  dit-il ,  dont  les  som-  j 
mets  percent  dans  les  régions  élevées  de  l'at- 
mosphère ,  semblent  être  le  laboratoire  de  la 
sature,  et  le  réservoir  dont  elle  tire  les  biens 
et  les  maux  qu'elle  répand  sur  notre  terre,  les 
fleuves  qui  l'arrosent  et  les  torrens  qui  la  ra- 
vagent, les  pluies  qui  la  fertilisent  et  les  orages 
qui  la  désolent.  Tous  les  phénomènes  de  la^ 
physique  générale  s'y  présentent  avec   ^^^ 
grandeur  et  une   majesté  dont  les   habitans' 
des   plaines  n'ont  aucune  idée  ;  l'action  des 
vents  et  celle  de  l'électricité  aérienne  s'y  excr- 
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snt  avec  une  force  étonnante  ;  les  nuages  ae 
forment  sous  les  yeux  de  Tobservateur ,  etj 
souvent  il  voit  naître  sous  ses  pieds  les  tem- 
p£tes  qui  dévastent  les  plaines  ,  tandis  que 
les  rayons  du  soleil  brillent  autour  de  lui , 
et  qu'au  -  dessus  de  sa  tête  le  ciel  est  pur 
et  serein.  De  grands  spectacles  de  tout 
genre  varient  à  chaque  instant  la  scène  :  ici 
'  j  im  torrent  se  précipite  du  haut  d'un  rocher, 
forme  des  nappes  et  des  cascades  qui  se  ré- 
solvent en  pluie ,  et  présentent  aux  specta* 
teurs  de  doubles  et  triples  arcs-en-ciel,  qui 
suivent  ses  pas  et  changent  de  place  avec  lui. 
Là  des  avalanches  de  neige  s'élancent  avec 
nne  rapidité  comparable  à  celle  de  la  foudre, 
traversant  et  sillonnant  des  forêts,  en  fau- 
chant les  plus  grands  arbres  à  fleur  de  terre 
avec  un  fracas  plus  terrible  que  celui  du  ton- 
nerre. Plus  loin ,  de  grands  espaces  hérissés 
de  glaces  éternelles,  donnent  l'idée  d'une 
mer  subitement  congelée  dans  l'instant  même 
oùles  aquilons  soufflaient  ses  flots;  et  à  cAtéde 
ces  glaces,  au  milieu  de  ces  objets  effrayans, 
des  réduits  déUcieux  ,  des  prairies  riantes  ex- 
halant le  parfum  de  mille  fleurs  aussi  rares 
que  belles  et  salutaires,  présentent  la  douce 
image  du  printemps ,  dans  un  climat  fortuné, 
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même  temps  dans  ce  qu'elle  a  de  liant  et  Je 
majestueux. 

Les  montagnes  ,  les  lacs ,  les  cascades  ,  les 
neiges  éternelles  des  sommets  les  plus  élevés, 
elles  glaciers  ,  masses  immenses  de  glaces  qui 
ne  fondent  jamais ,  présentent  dans  la  Savoie 
et  dans  la  Suisse  qui  l'avoisinc ,  des  objets 
de  la  plus  grande  curiosité,  aux  voyagours 
qui  savent  les  voir  et  les  admirer.  Retraçons 
quelques-uns  de  ces  grands  et  sublimes  traits, 
d'après  l'estimable  et  savant  de  Saussure  , 
quia  passé  une  partie  de  ses  jours  à  gravir 
les  plus  hautes  et  principales  montagnes  des 
Alpes,  pour  y  interroger  la  nature,  en  quc||J 
.que  sorte  abandonnée  à  elle-même.  '^1 

«  Ces  grandes  chaînes  ,  dit-il ,  dont  les  som- 
mets percent  dans  les  régions  élevées  de  l'at- 
mosphère ,  semblent  être  le  laboratoire  de  la 
nature,  et  le  réservoir  dont  elle  tire  les  biens 
elles  maux  qu'elle  répand  sur  notre  terre,  les 
fleuves  qui  l'arrosent  et  les  torrens  qui  la  ra- 
vagent, les  pluies  qui  la  fertilisent  et  les  orages 
qui  la  désolent.  Tous  les  phénomènes  de  la 
physique  générale  s'y  présentent  avec  une 
grandeur  et  une  majesté  dont  les  habitans 
des  plaines  n'ont  aucime  idée  ;  l'action  des 
vents  et  celle  de  l'électricité  aérienne  s'y  exer-i 
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cent  avec  une  force  étonnante  ;  les  nuages  se 
forment  sous  les  yeux  de  l'obserrateur ,  et 
souTcnt  il  voit  naître  sous  ses  pieds  les  tem- 
pêtes qui  deTastent  les  plaines  ,  tandis  que 
les  rayons  du  soleil  brillent  autour  de  lui , 
et  qu'au-dessus  de  sa  tête  le  ciel  est  pur 
et  serein.  De  grands  spectacles  de  tout 
genre  varient  à  chaque  instant  la  scène  :  ici 
na  torrent  se  précipite  du  liaut  d'un  rocher, 
fimne  des  nappes  et  des  cascades  qui  se  ré- 
solvent en  pluie ,  et  présentent  aux  specta- 
teurs de  doubles  et  triples  arcs-en-ciel,  qui 
suivent  ses  pas  et  changent  de  place  avec  lui. 
Là  des  avalanches  de  neige  s'élancent  avec 
me  rapidité  comparable  à  celle  de  la  foudre, 
traversant  et  sillonnant  des  forêts,  en  £iu- 
chant  les  plus  grands  arbres  à  fleur  de  terre 
avec  nn  fracas  plus  terrible  que  celui  du  ton- 
nerre. Plus  loin ,  de  grands  espaces  hérissés 
de  glaces  étemelles,  donnent  l'idée  d'une 
mer  subitement  congelée  dans  l'instant  même 
on  les  aquilons  soufflaient  ses  flots;  et  à  côté  de 
ces  glaces,  au  milieu  de  ces  objets  efirayans, 
des  réduits  délicieux  ,  des  prairies  riantes  ex- 
halant le  parfum  de  mille  fleurs  aussi  rares 
que  belles  et  salutaires,  présentent  la  douce 
image  do  printemps ,  dans  un  climat  fortuné. 
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et  offrent  au  botaniste  les  plus  riches  mois 
sons.  "  (  Voyage  (fans  les  Alpes.  ) 

Un  dos  lieux  les  plus  curieux  de  la  Savoie  y 
qui  attire  le  voyageur  ,  est  la  vallée  de  Cha- 
mouni(^  ou  Chamonix).  Un  étroit  défilé  en 
permet  l'enlrée  :  «  C'est  sur  les  rochers  qui  la 
bordent  que  croissent  les  plantes  vraini 
alpines  que  l'on  a  le  plaisir  de  rencontrer.* 
J'aime,  dit  notre  voyageur,  à  revoir  au  coi 
mcncement  du  printemps  qui  m'appelle  da' 
les  Alpes  ,  le  Rhododendron  ferrugineum  ; 
cet  arbrisseau  charmant ,  dont  les  rameaux 
toujours  verts  sont  couronnés  de  fleurs  p 
purines  qui  exhalent  une  odeur  aussi  do 
que  leur  couleur  est  fine;  l'auricule  des  Alpi 
qui  a  gagné  dans  nos  jardins  des  couleurs  plus 
riches  ,  mais  qui  n'y  a  plus  la  suavilé  du  par- 
fum qu'elle  répand  sur  ces  rochers  ,  etc.  Ce 
ne  sont  pas  les  plantes  seules  qui  donnent  à 
cette  route  un  caractère  alpestre  :  les  rochers 
primitifs  sur  lesquels  elle  passe  ,  l'Arve  ,  ser- 
rée dans  un  passage  étroit  et  profond  ,  son 
écume ,  que  l'on  voit  blanchir  au  travers  des 
cimes  des  sapins  qui  sont  fort  au-dessous  des 
pieds  des  voyageurs  ;  et  de  l'autre  cdté  ,  un 
rocher  noir,  taillé  presque  à  pic,  teint  çà 
et  là  de  couleurs  métalliques,  et  portant  de 


a.ux 

I 
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ffbwjK  en  flite ,  cj>inm«  tur  â*i%  él^ftèra* ,  rlK 
ptiÈii»  uptQ.«  dôDt  le  T<;rt  ohv.nt  o,nlmtti 
«Tc«  la  blancheur  <le^  Lvileauz;  teUv^nt  Iê4 
tlkftt*  qui  caractément  l'avenae  Traimeot  al- 
pine d«  la  iraIk-«  Je  CbarnAuni,...  En  v/rt<ïnt 
Je  ce  défilé  étroit  et  ^Au^aj^^t:^  tin  tourne  à 
l^n&fae  et  l'on  entre  <lan«  la  vall're ,  dont  i'a^ 
peet  au  contraire  e«t  tnfioîoient  dciux  et  rîant. 
Le  £>o<l  Recette  ra'.Lée ,  en  forme  de  berceau, 
cit  câorert  de  prairie» ,  au  nii.ieu  dev]ue'!e« 
jiouiie  le  chemin  bord-e  de  petite*  pafî»tad.':». 
On  décoonTe  «uoceMÎTemeiit  !e«  dîfieieni  gla- 
cier» qui  deicendent  daa»  cette  vallée.  On  ne 
T<<»t  d'abord  que  celui  de  Taconaj ,  qrii  e»t 
ptetqoe  »ti»f»en-lu  »ar  la  pente  rapide  d'une 
petite  ravine  dont  il  occupe  le  f»nd-   Mai» 
hitnUAlt:*  verix  «<;  fixent  »ur  celui  de»  Bui.»- 
scAt,  qu'os  v&it  deicendre  d'j  haut  de»  »-'«rn- 
xûté*  iroi.»ine»  dn  Mont-Blanc;  se»  gUce», 
Â' jae  LLanche^jr  eblonUtante  ,  dre»»ee»    en 
fvriraedehaate^  pTramîde» ,  l'.>at  un  eflèt  ':t->n- 
Dârtt  aa  milieu  fie»  f!'„;èt»  -le  •apin.»  qu'r;t;es 
traïenent  et  qu'elle»  »:irjià»ier«î.  <>n  Toîl  en- 
•Tn  de  loin  le  grand  g'^cier  d%»  B^Â»  ,  qiji  en 
dev.enflant   te  rsc/^arbe  contre  !a  valiee  fie 
Coârnounz  ;  on  dUlingue  »**  mur»  de  g'icei 
n-il  âtiaiir,&at  fie»  r>',j  ;3une»  talKe»  *  pi-.. 
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»  Ces  glacier*  majestueux ,  emparés  par  tics 
forâts,  couronnés  par  des  rocs  tle  granit  il'uno 
Iiautcnr  étonnante  )  qtii  sont  tuillcs  en  iurme 
de  grands  obclisquc»,  et  entrrm<?l('sde  neiges 
et  de  glaces,  présentent  un  des  plus  grands 
et  des  plus  kinguliers  spectacles  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer.  L'air  pur  et  Irais  qu'on  res- 
pire ,  si  diflércnt  de;  l'uir  étouffé  des  vallées 
do  Sallcnclie  et  de  Scrvoz,  la  belle  culture  de 
la  vallée,  les  jolis  hameaux  que  l'on  rencontre 
à  chaque  pas,   donnent,   par  un  beau  jour, 
l'idée  d'un  monde  nouveau,  d'une  espèce  de 
paradis  terrestre  ,  renfermé  par  une  divinité 
bienfaisante  dans  l'enceinte deces  montagne». 
La  route,  par-tout  belle  et  facile  ,  permet  de 
se  livrer  à  la  délicieuse  r<5vcrio  et  aux  idée» 
doucc8,variéc8  et  nouvelles,  qui  se  présentent 
en  foule  à    l'esprit.  Quelquefois  de  grand» 
éclats  ,  semblables  â  des  coups  de  tonnerre , 
et  suivis,  comme  eux  ,  par  de  longs  roulemcns, 
interrompent  cette  rêverie  ,  causent  une  es- 
pèce d'cfVroi,  q^jtnd  on  ignore  leur  cause  ,  et 
montrent  ,  quand  on  la  connaît ,  combien  est 
grande  la  niasse  des  glaçons  ,  dont  la  cliufff 
produit  un  si  terrible  fracas. ...  La  grandeur 
des  objets  trompe  sur  les  distances.  En  en- 
trant dans  la  vallée  ,  on  croit  qu'en  moins 


'  d'une  demi-henrc  on  arrivera  à  Yextrémité  ; 
et  cependant  on  met  plus  de  deux  heures  à 
aller  jusqu'à  un  prieuré  ,  qui  n'est  pas  même 
à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  vallée.  » 

Planeurs  glaciers  environnent  cette  célè- 
bre vallée  ;  mais  ,  avant  d'en  visiter  aucun  , 
il  iaut  prendre  une  idée  générale  de  ces  mas- 
ses immenses  de  glaces.  «  Si  un  observateur, 
dit  M.  de  Saussure,  pouvait  être  transporté  à 
nne  assez  grande  hauteur  au-dessus  des  Alpes, 
pour  embrasser  d'un  coup  d'oeil  les  montagnes 
de  la  Suisse ,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné ,  il 
▼errait  cette  chaîne  sillonnée  par  de  nombreu- 
ses vallées,  et  composée  de  plusieurs  chaînes 
parallèles ,  la  plus  haute  au  milieu ,  et  les 
antres  décroissant  graduellement  à  mesure 
qu'elles  s'en  éloignent.  La  chaîne  la  plus 
élevée ,  que  je  nommerai  chaîne  centrale , 
lui  paraîtrait  hérissée  de  rochers  escarpés , 
couverts,  même  en  été, de  ncigesctde glaces, 
par-tout  où  leurs  flancs  ne  sont  pas  absolu- 
ment taillés  à  pic;  mais  des  deux  côtés  de 
cette  chaîne ,  il  verrait  de  profondes  vallées , 
tapissées  d'une  belle  verdure ,  peuplées  de 
nombreux  villages ,  et  arrosées  par  des  ri- 
vières. En  détaillant  un  peu  plus  ces  objets, 
il  remarquerait  que  la  chaîne  centrale    est 
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composée  de  pics  élèves  et  de  chaînes  partiel- 
les, couvertes  de  neiges  sur  leurs  sommités; 
mais  que  toutes  les  pentes  de  ces  pics  et  de  ces 
chaînes,  celles  du  nmins  qui  ne  sont  pas  ex- 
cessivement rapides ,  sont  chargées  de  glaces, 
et  que  leurs  iiiterval les  forment  de  hautes  val- 
lées remplies  d'amas  immenses  de  glaces,  qui 
vont  se  verser  dans  les  vallées  profondes  et 
habitées  qui  bordent  la  grande  chaîne.  Les 
chaînes  les  plus  voisines  de  celles  du  centre  , 
présenteraient  à  l'observateur  ,  mais  plus  en 
petit,  les  mêmes  phénomènes.  Plus  loin,ii 
n'appercevrait  plus  de  glaces;  il  ne  dccou^^^ 
raitmême  des  neiges  que  çà  et  là  sur  quelques  ' 
sommités  élevées;  et  enfin  il  verrait  les  monta* 
gncs  ,  en  s'abaissanl  toujours ,  perdre  leur  as- 
pect sauvage  ,  se  revêtir  de  formes  plus  douces 
et  plus  arrondies,  se  couvrir  de  verdure ,  ve- 
nir mourir  au  bord  des  plaines,  et  se  confondre 
avec  elles. 

»  D'après  cet  apperçu  général ,  je  reconnais 
deux  genres  de  glaciers  bien  distincts  ,  et  aux- 
quels on  peut  rapporter  toutes  leurs  variétés  , 
quelque  nombreuses  qu'elles  puissent  f'tre. 
Les  uns  sont  renfermés  dans  des  vallées  plus 
ou  moins  profondes  ,  qui  ,  bien  que  trèi-éle- 
vées ,  sont  cependant  dominées  par  des  mon- 
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tagnes  encore  plus  hautes  ;  les  autres  ne  sont  j 
point  renfermé)  dans  des  vallées  ,  mais  éten-j 
dus  sur  les  pentes  des  hautes  sommités.  1 

m  Les  glaciers  de  la  première  classe ,  ceux 
qui  sont  renfermes  dans  le  fond  des  hautes 
-Tallées,  sont  les  plus  considérables,  tant  pour  i 
l'étendue  que  pour  la  profondeur.  On  en  Toit 
dans  les  Alpes  ,  dont  la  longueur  est  de  ph<-- 
sieurs  lieues  :  celui  des  Bois  ,  dans  la  vallée  I 
de  Chamouni ,  a  près  de  cinq  lieues ,  sans  au> 
cune  interruption ,  sur  une  largeur  variable , 
mais  qui,  vers  le  haut,  est  de   plus  d'une 
lieue. . . .  L'épaisseur  de  la  glace  varie  :  dans 
le  même  glacier  des  Bois,  je  l'ai  trouvée  com- 1 
iDunémentde  quatre-vingts  à  cent  pieds  ;  mais  1 
on  comprend  que  ,  par-tout  où  il  se  rencontre 
des  creux  ou  des  enfoncemens ,  celte  profon- 
deur doit  être  beaucoup  plus  grande.  On  dit 
avoir  trouve  des  épaisseurs  de  glaces  de  plus 
de  cent  toises  ;  et ,  quoique  je  ne  l'aie  pas  vu  , 
je  n'ai  pas  cepcndaut  de  peine  à  le  croire. 

»  Ces  grandes  vallées  de  glaces  ont  comma-  I 
nément  li;ur  fond  plus  ou  moins  incliné.  Par- 
tout où  sa. pente  est  rapide  ,  les  glaces  entraî- 
nées par  leur  poids,  et  inégalement  soutenues 
par  le  fond  raboteux  qui  les  porte ,  se  divisent 
en  grandes  IVanches  transversales,  séjiaréo» 
1.  ¥., 
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par  Je  profondeii  crevasses.  Ces  glaçons  ainti 
(livucB  ,  qiiclquciiiis  inôino  aotilcvi'S  par  la 
pression  (le  ceux  qui  le»  suivent,  pressentent 
«le  grands  et  de  beaux  nci.idons  ,  des  formes 
bizarres  de  pyrnmidcs  ,  de  tours  ,  de  grande» 
crêtes  percées  ,  etc.  Mais  par-tout  où  lo  foii 
est  horizontal  ,  ou  du  moins  incliné  en  penf 
doticc  f  la  surface  de  la  glace  est  aussi  A-pei 
pri^s  uniforme;  les  crevasses  y  sont  rares 
pour  l'ordinaire  assez  étroites.  .  .  . 
L  »  Il  ne  faut  point  xc  figurer  que  ce»  glac< 
'offrent  unesurfiice  glissante  comme  celles  d< 

fossés  et  des  Iflc»;  elle  est  au  contraire  rude, 
[grenue  ,  et  l'on  ne  risque  de  glisser  que  dans 
I  les  endroits  où  cette  surface  a  une  pente  très- 
rapide.  Sa  substance  même  est  tris- poreuse, 
et  nulle  part  on  ne  voit  de  gn\n(lH  morceaux 
Itransparcns  et  exempts   do  bidles  ;   ce  qui 
fait  croire  qu'elle  n'est  forttM-e  que  par  la  con- 
I  gélation  de  la  neige  imbibée  d'eau.  .  . 
I      m  Tous  les  grands  glaciers  ont  k  leur  ci 
I  Irémîlé  inférieure  ,  et  le  long  de  leurs  bordi 
l  de   grands    amas  de   sables   et    de   débris] 
produits  de»  écoulemcns  des  montagnes  qr 

les    produisent Lis  paysans   de   (Jim 

I  mouni  donnent  le  nom  de  moraines  k  c< 
irwnceaux  Je  débris. . . .  Ces   subies  et  c<i 
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pierres  s'arrôtcnt  quclquci'oissur  les  glaco,  et 
Y  forment  des  bancs  ou  cntnssemciisétcndus.  • 

A  présent  que  nous  avons  une  idée  des 
glaciers  ^  suivons  le  voyageur  au  Montan- 
vert. 

u  Ce  que  les  gens  de  Clinmouni  appellent 
ainsi,  est  un  pAluragc  <:levé  de  47-8  toises  au- 
dessus  de  la  vall<;c,  et  do  ^5  (  au-dcstus  de  la 
mer.  Il  est  au  pied  do  raiguîllc  des  Charmos, 
f  t  imm<;diateni(;nt  au-dessus  de  col  te  valléodo 
glaco  dont  la  partie  inférieure  porte  le  nom 
de  Glacier  des  liais.  On  y  conduit  ordinai- 
rement les  étrangers,  parce  que  c'est  un  .site 
qui  présente  un  magnifique  aspect  de  cet  iiri- 
mcnse  glacier  et  des  montagnes  qui  le  bordent, 
et  parce  qu'on  peut  de  là  descendre  sur  la 
glace,  et  voir  sans  danger  quelques-unes  des 
singularités  qu'elle  offre....  On  fait  commu- 
nément la  route ,  en  partant  du  prieuré ,  à 
pied  ,  et  en  trois  heures.... 

n  Kn  montant  au  Montanvcrt  on  a  toujours 
sous  »iii  pieds  la  vue  de  la  vail<;c  de  Cha- 
mouni,  de  l'Arve  qui  l'arrose  dans  toute  sa 
longueur,  d'une  foule  de  villages  et  de  ha- 
meaux entourés  d'arbres  et  de  chatnp.i  liien 
cultivés.  Au  moment  où  l'on  arrive  nu  Mon- 
tanvcrt, la  scène  chan;;c  ,  cl  au  W-.w  A<-.  «a-w»*. 
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riante  et  fertile  vallée ,  on  se  trouve  presqu' 
tord  d'un  précipice  ,  dont  le  fond  est  une  val- 
lée beaucoup  plus  large  et  plus  étendue,  rem- 


plie de  neige  et  de  glace  ,  et  bordée  de  mon- 
tagnes colossales,  qui  étonnent  par  leur  hau- 
teur et  leurs  formes ,  et  qui  effraient  par  leur 
stérilité  et  leurs  escarpcmens.  Ce  glacier  des- 
cend presque  dans  la  vallée  de  Chamouui,  ot^J 
on  le  nomme  le  Glacier  des  Bois  ,  du  no^H 
d'un  hameau  près  duquel  il  se  termine  :  c'est 
de  son  extrémité  inférieure  que  sort  le  torrent 
de  YArveiron...  Sa  surface  ,  vue  du  Moutan- 
vert ,  ressemble  à  celle  d'une  mer  qui  aurait 
ëlé  subitement  gelée ,  non  pas  dans  le  mo- 
ment de  la  tempête  ,  mais  k  l'instant  où  le 
vent  s'est  calmé  ,  et  où  les  vagues  ,  quoique 
très- hautes  ,  sont  émoussées  et  arrondies.  Ces 
grandes  ondes  sont  à-peu-près  parallèles  à  la 
longueur  du  glacier ,  et  elles  sont  coupées  par 
des  crevasses  transversales  qui  paraissent 
bleues  dans  leur  intérieur,  tandis  que  la  glace 
parait  blanche  à  sa  surface  extérieure. 

»  Entre  les    montagnes  qui  dominent 
Glacier  des  Bois ,  celle  qui  fixe  plus  les  re- 
gards de   l'observateur ,  est  im  grand  obé- 
lisque de  granit ,  qui  est  en  face  du  Montan- 
vertf  de  l'autre  côté  du  glacier  :  on  le  nomme 


ce. 
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V Aiguille  du  Dru  ;  cl  en  cff(;t  sa  forme  ar- 
rondie ,  et  excessivement  clanccc ,  lui  donne 
plus  de  ressemblance  avec  une  aiguille  qu'avec 
ua  obélisque  ;  ses  eûtes  semblent  polis  coniine 
un  ouvrage  de  l'art  ;  on  y  distingue  seulement 
quelques  aspérités  et  quelques  f'enies  recti- 
lignes  très-nettement  tranchées...  La  hauteur 
de  ce  pic  ^  au  -  dessus  de  la  vallée  de  Clia- 
mouni  f  est  de  1422  toises.  Il  est  absolument 
inaccessible  dans  toute  sa  hauteur  :  ainsi  011 
est  réduit  à  l'observer  avec  le  télescope. 

»  Lorsque  l'on  s'est  bien  reposé  sur  la  jolie 
pelouse  du  Montanvert^  et  que  l'on  s'est  ras- 
sasié,  si  l'on  peut  jamais  l'ôtre,  du  grand 
spectacle  que  présentent  ce  glacier  et  les  mon- 
tagnes qui  le  bordent  ^  on  descend  par  un 
sentier  rapide  entre  des  rhododendrons  ,  des 
mélèses ,  des  arolcs ,  jusques  au  bord  du  gla- 
cier. . . .  Au  bas  de  la  pente  on  trouve  la  mo- 
raine f  ou  amas  de  sable  et  de  cailloux  dépo- 
sés sur  les  bords  du  glacier.  De  là  on  passe  sur 
le  glacier  mâme  ;  et  s'il  n'est  pas  trop  sca- 
breux et  trop  entrecoupé  de  grandes  crevasses, 
il  faut  s'avancer  au  moins  jusque  3  ou  400 
pas  pour  se  faireune  idée  de  ces  grandes  val- 
lées de  glace.  En  effet,  si  l'on  se  contente  de 
voir  celle-ci  de  loin,   du  Montanvert ,  par 
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exemple ,  on  n'en  dislingue  point  les  dclails  ( 
SCS  inégalités  ne  semblent  être  que  les  ondu- 
lations arrondies  de  la  mer  après  l'orage  j 
mais  quand  on  est  au  milieu  du  glacier ,  ces 
ondes  paraissent  des  montagnes ,  et  leurs  in- 
tervalles semblent  être  des  vallées  entre  ce 
montagnes.  Il  faut  d'ailleurs  parcourir  un  pei 
le  glacier  pour  voir  ses  beaux  accidens,  ses 
larges  et  profondes  crevasses,  ses  grandes  ca- 
vernes, ses  lacs  remplis  de  la  plus  belle  eau 
renfermée  dans  des  murs  transparens  de  cou; 
leur  d'aigue-marine  ;  ses  ruisseaux  d'une  eau 
vive  et  claire ,  qui  coulent  dans  des  canaux 
de  glace  ,  et  qui  viennent  se  précipiter  et  for- 
mer des  cascades  dans  des  abîmes  également     , 
de  glace. . .  ^H 

»  Après  avoir  traversé  le  glacier,  je  remon-^^ 
tai  vers  le  pied  de  l'aiguille  du  Dru,  et  me 
reposai  dans  des  pâturages  que  l'on  nomme 
la  place  de  l'Aiguille.  Comme  on  ne  peut 
y  parvenir  que  par  le  glacier,  toute  la  com- 
munauté qui  veut  y  conduire  ses  bestiaux  se 
rassemble  au  commencement  de  l'élé  pour 
leur  frayer  une  route  sur  la  glace  :  on  y  con 
luit  ainsi  un  certain  nombre  de  génisses  e 
une  ou  deux  vacbes  à  lail  pour  la  nourrilur 
de  leur  gardien.  Elles  restent  là  jusques  au 


comin«iic<Mnfnt  d:  l'automne,  où  Ton  yjL  Je 
noureau  leur  frajer  un  chemin  gour  le  retour  ; 
ctfr  celai  qa'on  aTait  fait  pour  les  amener  est 
aoaTent  détroit  quelques  heures  après  par  Iç 
nooTcment  continuel  de  la  «lace.  Le  berger 
îtâ'tntime  ne  deicend  au  village  qu'une  ou 
«teaxIiDÎs  dans  la  saison,  pour  chercher  sa  pro- 
vision de  pain  ;  et  tout  le  reste  du  temps  il 
demeure  parfiûtement  seul  arec  son  troupeau 
dans  cette  afËreuse  solitude.  Lorsque  je  fus 
là,  en  1760 ,  je  rencontrai  le  berger;  c'était 
alors  on  vieillard  à  longue  barbe,  vêtu  de  peau 
de  veao  avec  le  poil  en  dehors  ;  il  avait  l'air 
aassi  sanvage  que  le  lieu  même  qu'il  habitait. 
Il  fat  très-étr>nné  de  yoii  un  étranger,  et  je 
crois  lien  que  j'étais  le  premier  dont  il  c&t 
reçu  la  visit'-.  J'aurais  souhaité  qu'il  lui  restât 
de  cette  Tuite  un  souvenir  agréable  ;  mais  il 
ne  desirait  que  du  tabac,  je  n'en  avais  point , 
et  l'argent  que  je  lui  donnai  ne  parut  lui  faire 
aucun  plaisir. . . 

»  £n  revenant  du  Montanvert  au  prieuré 
de  Chamouni ,  si  l'on  ne  veut  pas  faire  deux 
foU  le  même  chemin ,  et  que  l'on  ne  craigne 
pas  une  descente  rapide ,  on  peut ,  en  sui- 
vantd'assez  près  le  glacier ,  descendre  par  une  - 
pcnic  qu'on  nomme  la  Felia.  On  arrive  au 
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lias  du  glacier ,  et  l'on  voit  \ Anelron  en  sor- 
tir par  un  arche  de  glace.  Mais  ce  morceau 
est  assez  intéressant  pour  mériter  une  des 
cription 

»  L'Arveiron  est  un  torrent  considérable 
qui  sort  de  l'extrémité  inférieure  du  glacier 
«les  Bois,  comme  nous  disons,  par  une  grande 
arclic  de  glace.  C'est  im  des  objets  les  plus 
«lignes  de  la  curiosité  des  voyageurs.  Que  l'on 
86  figure  une  profonde  caverne  dont  l'entrée 
est  une  voûte  de  glace  de  plus  de  cent  pieds 
d'élévation  ,  sur  une  largeur  proportionnée 
cette  caverne  est  taillée  par  la  main  de  la  na- 
ture, au  milieu  d'un  énorme  rocker  de  glace 
qui,  par  le  jeu  de  la  lumière,  paraît  ici  blan 
che  et  opaque  comme  de  la  neige  ,  là,  trans- 
parente  et  verte  comme  l'aigue-marine.  Du 
fond  de  cette  caverne  sort  avec  impétuosité 
une  rivière  blanche  d'écume ,  et  qui  souvent 
roule  dans  ses  flots  de  gros  rochers  de  glace. 
En  élevant  les  yeux  au-dessus  de  celte  voûte, 
on  voit  un  immense  glacier,  couronné  pa 
des  pyramides  de  glace  ,  du  milieu  desquelles, 
semble  sortir  l'obélisque  du  Dru  dont  la  cini 
va  se  perdre  dans  les  nues  :  enfin  tout  ce  ta- 
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él  ces  forêts  accompagnent  le  glacier  jusqi 
sa  cime  qui  se  confond  avec  le  ciel. 

»  On  a  quelquefois  la  curiositë  d'entrer  dans 
la  caverne,  et  on  peut,  en  effet,  s'y  enfoncer 
assez  avant,  lorsqu'elle  est  large,  et  que  l'Ar^J 
veiron  ne  la  remplit  pas  entièrement  ;  mai 
c'est  toujours  une  témérité,  parcequ'il  sedé- 
{     tache  fréquemment  de  grands  fragmens  de  sa 
^Voûte.  Lorsque  nous  fûmes  la  visiteren  1778 ,       I 
^nous  remarquâmes  dans  l'arche  qui  formtiit 
l'entrée ,  une  grande  crevasse  presque  hori- 
zontale, coupée  à  ses  extrémités  par  des  fentes 
verticales;  il  était  aisé  de  présumer  que  toute 
cette  pièce   se    détacherait  bientôt.  EfFecli- 
vement,   on  entendit  dans  la  nuit  un  bruit 
semblable  à  un  coup  de  tonnerre.  Cette  pièce,      , 
[     qui  formait  la  clef  de  la  voûte  ,  était  tombée  y^H 
et  avait  entraîné  par  sa  chute  celle  de  toute  ^' 


par 


la  partie  extérieure  de  l'arche  ;  cet  amas  de  ^J 
glace  suspendit  pendant  quelques  momens  I^^B 
cours  de  l'Arveiron  :  ses  eaux  s'accumulèrent 
dans  le  fond  de  la  caverne  ;  et  rompant  ensuite 
tout -à- coup  cette  digue,  elles  entraînèrent 
avec  violence  tous  ces  grands  blocs  de  glace  , 
les  brisèrent  contre  leà  rochers  dont  est  par- 
semé le  lit  du  torrent,  et  en  charrièrent  des 
»mens  à  de  "randes  disîances.  Nous  vîmf 
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le  Icndemaia ,  avec  une  espèce  d'eflioi ,  \jt 
place  où  nous  nous  ëtions  arrêtés  la  veille 
couverte  de  grands  quartiers  de  ces  glaces.  » 

Notre  savant  et  philosophe  voyageur   ne 
peut  quitter  les  montagnes  et  les  glaciers  qui 
entourent  la  vallëe  de  Chamouni ,  sans  dire 
quelques  mots  des  mœursdeshabitansde  cette 
célèbre  vallée.  Long-temps  on  les  crut  de  vé^^f 
litables  brigands,  el  quelques  voyageurs  n'en-^H 
treprenaient  de  très-loin  en  très-loin  de  les 
visiter,  qu'avec  une  suite  nombreuse  et  bien 
armée  ;  ce  ne  fut  guère  qu'en  1741  que  Po- 
cockf  étant  venu  au  milieu  d'eux,  reconnut  la 
fausseté  de  la  réputation  injurieuse  que  l'on 
avait  liaite  aux  meilleurs  gens  du  monde  ;  el  il 
s'empressa  de  désabuser  l'Europe,  et  de  lui 
indiquer  l'un  des  lieux  les  plus  curieux  qu'elle 
renferme.  Les  étrangers ,  sur  cette  relation 
ne  rendirent  sans  crainte  dans   la  vallée,  e 
leur  concours  a  bientôt  été  plus  considérabl 
que  le  nombre  des  auberges  semblait  le  per 
mettre.  Ce  concours   et  l'argent  qui  resta 
Chamouni,   observe   notre    voyageur,  alté- 
rèrent un  peu  l'antique  simplicité,  et  mC-me 
la  pureté  des  mœurs  des  habilans. 

Les  hommes  de  Chamouni,  de  môme  que 
ceux  de  la  plupart  des  hautes  vallées,  ne  son 
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en|;'éc«ral  ci  bien  gra/idc ,  ni  d'une  bien  L<r!!c 
Bptn  'f  uut.%  i!(  «ont  rama.»fé< ,  pleiai  de  Dcr:« 
et  d«  (iurce.  Il  en  e«t  de  même  de«  iiemio<-». 
Ell««  ne  parriennent  pas  non  plu*  à  un  âge 
tMè*-»x*.noé.  Lie»  lioaune«  de  quatre-vingts 
nn«  j  «ml  extrêmement  rares.  Ils  tont  g'-> 
fléralement  honnêtes,  fidèle» et tré*-attacii<.-s 
â  la  pratiique  des  devoirs  de  leur  religion.  lU 
tarent  être  économes  et  en  même  temps  trés- 
diaritables.  Les  orphelins  et  lestieiilardkijui 
n'ontaucun  mojen  de  subsistance  ,  sont  tujut- 
ri<  altematiTemeut  par  tous  les  habitans  de 
la  paroîsce  :  chacun  à  son  tour  hrs  garde  ctu-^ 
lui  et  les  entretient  pendant  un  n«>iubre  de 
îours  proportionné  â  ses  Ikculliés ;  et  quaiii 
le  tour  est  fini,  on  le  recommence.  .Si  un 
liooime  f  par  ses  infirmités  ou  v^n  grand  âg^ , 
ne  peut  pas  l^ire  valoir  son  Lit-n ,  et  n'a  pat 
de  quoi  entretenir  dctdumestiquc»,  ses  voiras 
s'entendent  entre  eux  pour  le  lui  cultiver. 

»  S'il  j  avait  quelque  ch'vse  À  désirer  pour 
eux  ,  ce  serait  des  fabfiqiu;s  ou  d<t«  métiers 
qui  occupa.sser;t  les  hommes  (ieodant  Thivcr, 
iursque  la  terre  couverte  de  neige  se  refu»e 
a  leurs  travaux.  Ceux  qui  ont  de  l'activité  et 
le  g<jiut  do  travail  trouvent  bies  le  uiojen  de 
s'occuper  utilement  ;  mais  il  a  y  a  cefien  iotnt 
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aucune  occupation  assez  attrayante  et  hsse: 
lucrative  pour  les  arracher  tous  aux  séduc 
lions  (le  l'oisiveté  et  de  la  paresse,  Plusieur, 
d'entr'eux  passent  alors  leur  vie  dans  les  ca- 
barets ;  ils  y  jouent ,  et  même  très-gros  jeu. 
J'en  ai  connu  un  qui  avait  un  fonds  de  terre 
assez  considérable  ,  et  qiù  l'a  perdu  en  entier, 
au  point  d'être  réduit  à  aller  à  Paris  ,  faire 
le  métier  de  décrotteur.  C'est  sur-tout  dans 
Jes  grands  villages  que  règne  ce  désordre. 
Dans  les  hameaux  ,  les  soirées  se  passent  à- 
peu-près  comme  dans  le  joli  drame  de  la 
Soirée  villageoise  :  dès  que  la  nuit  est  ve- 
nue ,  on  se  réunit  dans  la  maison  dont  la 
chambre  à  poêle  est  la  plus  grande  ;  les  femmes 
filent ,  teillent  du  chanvre  ,  content  des  his- 
toires ;  les  hommes  font  des  seaux  ,  des  cuil- 
lers ,  ou  d'antres  petits  ouvrages  en  bois  ,  et 
la  maîtresse  de  la  maison  ne  fait  d'autres 
frais  qu'une  cruche  d'eau  et  un  bassin  de 
pommes  sauvages  ,  cuites  sous  la  cendre  , 
pour  servir  de  rafraîchissement.  ^H 

»  Leur  esprit  est  vif ,  pénétrant,  leur  ca^^ 
ractère  gai  ,  enclin  à  la  raillerie  ;  ils  saisis- 
sent avec  une  finesse  singulière  les  ridicules 
des  étrangers ,  et  ils  les  contrefont  entr'e 
de  la  manière  la  plus  plaisante.  Cependa 
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îls  réflccbissent  beaucoup  :  plusieurs  d'ci 
tr'cux  m'ont  attaqué  sur  la  religion,  sur  la 
in<5lapliysique  ;  non  point  comme  professant 
un  culte  différent  du  leur  ,  mais  sur  des 
questions  générales  qui  prouvaient  des  idées 
à  eux  ,  et  indépendantes  de  celles  qu'on  leur 
inculque. 

»  Rien  dans  ce  genre  ne  m'a  plus  étonne 
qu'une   femme  d'Argentière  ,  chez  laquelle 
j'entrai  pour  demander  du  lait ,    en  descen- 
dant du  glacier,  au  mois  de  mars  1764.  Il 
avait  régné  dans  son  hameau  une  dyssenterie 
ëpidémique ,  qui ,  quelques  mois  auparavant , 
lui  avait  enlevé   en  peu  de  jours  son  père  , 
son  mari  et  ses  tières  ,  en  sorte  qu'elle  était 
demeurée  seule  avec  trois  enfans  au  berceau. 
Sa  figure  avait  quelque  chose  de  noble  ,  et 
sa  physionomie   portait    l'eïupreinte    d'une 
douleur  calme  et  profonde  ,  qui  la  rendait 
intéressante.   Après  m'avoir  donné  du  lait  ,| 
elle  me  demanda  d'où  j'étais  ,  et  ce  que  je 
venais  faire  chez  eux  dans  cette  saison.  Lors- 
qu'elle sut  que  j'étais  Genevois  ,  elle  me  dit 
qu'elle  ne  pouvait  pas  croire  que  les  protes- 
tans  fussent  damnés  ,  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'honnêtes  gens    parmi  nous ,   et  que  Dieu 
était  trop  bon  et  trop  juste  pour  nous  coa- 
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damner  tous  inilistinctcment.  Ensuite,  apr 
un  moment  de  reflexion  ,  clic  ajouta , 
secouant  la  tôte  :  Mais  ce  qui  est  bien 
étrange  ,  c'est  que  de  tant  qui  s^en  sont 
en  allés  t  il  n'en  soit  pas  revenu  un  seul. 
Moi ,  ajouta-t-elle  avec  l'expression  de  la 
douleur ,  qui  ai  tant  regretté  mon  mari  et 
mes  frères  y  qui  n'ai  cessé  de  penser  à 
eux  f  qui ,  toutes  les  nuits  ,  les  conjure 
avec  les  plus  vives  instances  de  me  dire 
oit  ils  sont  et  dans  quel  état  ils  se  trou- 
vent :  ah  !  sûrement  j  s'ils  existaient quel- 
f^ue  partf  ils  ne  me  laisseraient  pas  dans 
cette  incertitude  \  Mais ,  peut-être  ,  ajou- 
tait-elle ,  ne  suis-je  pas  digne  de  cette  fa- 
veur ;  peut-être  les  âmes  pures  et  inno- 
centes de  ces  enfans  (  elle. disait  cela  en 
regardant  leur  berceau),  jouissent-  elles 
de  leur  présence  et  d'un  bonheur  qui  m'c 
été  refusé'? 

»  Ce  singulier  mi-lange  de  raison  et 
.  superstition  ,  exprimé  avec  force  dans  la  lan- 
gue énergique  du  pays  ,  .ivait  quelque  ciiosc 
de  très-extraordinaire  dans  le  genre  antique , 
ou  plutdt  dans  celui  de  Shakespeare  )  et  sa 
situation  ,  sa  solitude  ,  cette  espèce  de  délire 
ame  égarée  par  li    '     ' 
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une  impression  qui  ne  s'eHacera  jamais  de 
mon  •ourenir.  ». 

L'espérance  de  faire  fortone  ,  ou  le  simple 
besoin  de  £iire  quelque  g^j  emmène  en 
Allemagne,  et  sur-tout  à  Paris ,  le  plus  grand 
nombre  de»  bommcs  de  Chamouni,  conune 
des  autres  parties  de  la  Savoie.  Tous  les  tra* 
Taux,  par  conséquent,  retombent  presque 
entièrement  sur  les  femmes  ;  ceux  -  là  même 
qui  pax-toat  ailleurs  sont  dévolus  uniquement 
aux  hommes ,  comme  de  faucher ,  de  couper 
do  bols,  de  battre  le  blé:  les  animaux  du 
même  sexe  n'j  sont  pas  plus  épargnés  ;  ce 
•ont  les  vaches  qui  labourent  la  terre. 

0  La  recherche  du  cristal  et  la  chasse  sont 
les  seuls  travaux  qui  soient  demeurés  le  par- 
tage exclusif  des  hommes.  Heureusement  on 
s'occupe  beaucoup  moins  qu'autrefois  du  pre- 
mier de  «es  travaux  ;  je  dis  heureusement , 
parce  qu'il  y  périssait  beaucoup  de  monde  : 
l'espérance  de  s'enrichir  tout  d'un  coup  en 
trouvant  une  caverne  remplie  de  beaux  cris- 
taux ,  ét^it  un  attrait  si  puissant ,  qu'ils  s'expo- 
saient dans  cette  recherche  aux  dangers  les 
plus  affireux ,  et  qu'il  ne  se  passait  pas  d'an- 
née où  il  ne  périt  des  hommes  dans  \ii  glaces 
ou  dans  les  précipices. 
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»  Mais  la  chasse  aux  chamois,  autant  et 
-peut-être  plus  dangereuse  que  la  recherche 
(lu  cristal,  occupe  encore  beaucoup  d'habi- 
tans  des  montagnes  ,  et  enlève  souvent  à  la 
fleur  de  leur  âge  des  hommes  prëcieux  à  leur 
famille  ;  et  quand  on  sait  comment  se  fait  ce 
chasse,  on  s'étonne  qu'un  genre  de  vie  toi 
à-la-fois  si  pënible  et  si  périlleux  ,  ait  des  at- 
traits irrésistibles  pour  ceux  qui  en  ont  pris 
l'habitude.  Le  chasseur  part  ordinairement 
dans  la  nuit  pour  se  trouver  à  la  pointe  du 
jour  dans  les  pâturages  les  plus  élevés ,  où 
les  chamois  viennent  paître  avant  que  les 
troupeaux  y  arrivent.  Dès  qu'il  peut  décou- 
vrir les  lieux  où  il  espère  les  trouver,  il  en  fait 
la  revue  avec  sa  lunette  d'approche.  S'il  n'en 
Toit  pas ,  il  s'avance  et  s'élève  davantage  ; 
mais,  s'il  en  voit ,  il  tâche  de  monter  au-des- 
sus d'eux  et  de  les  approcher,  en  longeant 
quelque  ravine  ou  en  se  coulant  derrière 
quelque  émiuence  ou  quelque  rocher  :  arr: 
au  point  de  pouvoir  distinguer  leurs  cornes' 
c'est  à  cela  qu'il  juge  de  la  distance,  il  ap- 
puie son  fusil  sur  un  rocher ,  ajuste  son  coup 
avec  bien  du  sang-froid,  et  rarement  il  le 
manque.  Ce  fusil  est  une  carabine  rayée  dans 
laquelle  la  balle  entre  à  force,  et  souvent  l 
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carabines  sont  à  deux  coups,  quoiqu'A  un  sent 
canon;  les  coups  sont  places  l'un  sur  l'nutn-, 
et  on  les  tire  successivement.  S'il  a  tué  leclin- 
mois,  il  court  à  sa  proie,  s'en  assure,  en  lui 
coupant  les  jarrets;  puis  il  considère  le  clio 
min  qu'il  lui  reste  à  l'aire  pour  regagner  son 
village;  si  la  route  est  très-difficile,  il  «'■orclic 
l'anîmal-etne  prend  que  sa  pe.iu  ;  mais,  pour 
peu  que  le  chemin  soit  pratir.alde,  il  charge 
sa  proie  sur  ses  «^•paulct  et  la  porte  chez  lui , 
aouTent  au  travers  des  précipices  et  h  de  gran' 
des  distances.  Il  se  nourrit  arec  sa  iamill':  'le 
la  chair  qui  est  très- bonne,  sur-tout  quand  Vt— 
nîmal  est  jeune,  et  il  iâit  sécher  la  p';ati  po:ir 
la  Tendre. 

»  Mais  si,  comme  c'^^st  le  cas  îe  p!»M  fr^;- 
qnent,  le  figi!ânt  anîrnal  appory/it  venir  U; 
chasseur ,  il  s'ecfuit  arec  la  p!(is  grande  vlt/;^;« 
dans  les  giacier),4ar  les  neiges  et  sur  h.i  n,- 
chers  le»  plus  ev,arw;*.  Il  est  srir-t/^fit  hi/;n 
££Beiile  dft  les  âppr''y,b.<:T  \e,tvY\\\\  v/ui  p!>i- 
neur»  eaaemV.fii  ilotx  i'wn  'l'ertu:,  ^>*-r,'Uut 
qneles  aatr<»s  pU-^-^nt,  s«  tient  'n  v-y'.f.ti*-, 
sorlapomte  de  ■y-^'-'i'^'''  f'^-î^'ï'  •  dÀ-s  f^-if.  r/itt* 
•entîneri*  app^îrovit  fin  oKifitde  «airwe,  *,;;* 
poïu»»  nne  "•îp«*x/»  d*  sir'flftment ,  a  l'iyyift  rlia- 
çael  ftyia  les  i-^icim  chamoû  accivoreo*  4-i- 
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près  d'elle,  pour  jiincr  par  cux-nH*'mes 
nature  et  de  l'objet  du  danger  ;  et  alors 
voient  que  c'est  une  bfite  féroce  ou  im  chas- 
seur, le  plus  expérimente^  se  met  à  leur  tôle, 
et  ils  s'enfuient  tous  à  la  file  dans  les  lieux 
les    plus  inaccessibles. 

»  C'est  là  que  commencent  les  fatigues  du 
chasseur  :  emporté  par  sa  passion,  il  ne  con- 
naît plus  de  danger  ;  il  passe  sur  les  neiges , 
sans  se  soucier  des  abîmes  qu'elles  peuvent 
cacher  j  il  s'engage  dans  les  roules  les  plus 
périlleuses  ,  monte ,  s'élance  de  rocher  en  ro- 
cher, sans  savoir  comment  il  en  pourra 
venir.  Souvent  ia  nuit  l'arrête  au  milieu 
sa  poursuite,  mais  il  n'y  renonce  pas  pour 
cela;  il  se  flatte  que  la  même  cause  arrête 
aussi  les  chamois,  et  qu'il  pourra  les  joinc 
le  lendemain.  Il  passe  donc  la  nuit,  non  pâ 
au  pied  d'un  arbre,  comme  le  chasseur  de 
la  plaine,  ni  dans  un  antre  tapissé  de  ver- 
dure, mais  au  pied  d'un  roc  ,  souvent  mâme 
sur  des  débris  entassés ,  où  il  n'y  a  pas  U^ 
moindre  espèce  d'abri.  Là  seul,  sans  feu, 
sans  lumière ,  il  tire  de  son  sac  un  peu  de 
fromage  et  un  morceau  de  pain  d'avoine,  qui 
fait  sa  nourriture  ordinaire  j  pain  si  sec  qu'il 
est  obligé  de  le  rompre  entre  deux  pierres  ou 


(  235  ) 
avec  la  bacLe  qu'il  porte  avec  lui ,  pour  tailler 
des  escaliers  dans  la  glace  ;  il  fait  tristement 
son -frugal  repas,  met  une  pierre  sous  sa  tête, 
et  s'endort  en  rêvant  à  la  route  que  peuvent 
avoir  prise  les  chamois  qu'il  poursuit  t  mais 
bientôt  éveillé  par  la  fraîcheur  du  matin ,  il  se 
lève  transi  de  froid ,  mesure  des  yeux  les  pré- 
cipices qu'il  lui  faudra  franchir  {M>ur  atteindre 
les  chamois,  boit  un  peu  d'eau-de-vie,  dont  il 
porte  toujours  une  petite  provision  avec  lui , 
remet  son  sac  sut  son  épaule ,  et  s'en  va  cou- 
rir de  nouveaux  hasards.  Ces  chasseurs  res- 
tent quelquefois  ainsi  plusieurs  jours  de  suite 
dans  ces  solitudes  ;  et ,  pendant  ce  temps-là , 
leur  famille ,  leurs  malheureuses  femmes  sur- 
tout ,  sont  livrées  aux  plus  affreuses  inquié- 
tudes ;  elles  n'osent  pas  même  dormir,  dans  la 
crainte  de  les  voir  en  songe  ;  car  c'est  une  opi- 
nion reçue  dans  le  pays ,  que  quand  un  homme 
a  péri  ou  dans  les  glaces  ou  sur  quelque  ro- 
cher ignoré>il  revient  la  nuit  apparaître  à  la 
personne  qui  lui  était  la  plus  chère ,  pour  lui 
dire  où  est  son  corps ,  et  pour  la  prier  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs. 

»  D'après  ce  tableau  fidèle  de  la  vie  des 
chasseurs  de  chamois,  peut-on  comprendre 
que  cette  chasse  soit  l'objet  d'une  passion  ab- 


(  Î.36  ) 
Bolument  înclomplable?  J'ai  connu  un  Je 
Jiomme  de  la  paroisse  de  Sixt ,  bien  fait,  d' 
jolie  figure  ,  qui  venait  d'épouser  une  femme 
charmante  ;  il  me  disait  à  moi-même  :  Mon 
grand-père  est  mort  à  la  chasse  ;  mon  père  y 
est  mort  j  je  suis  si  persuadé  que  j'y  mourrai , 
que  ce  sac  que  vous  inp  voyez,  monsieur,  et 
que  je  porte  à  la  chasse  ,  je  l'appelle  mon 
drap  mortuaire ,  parce  que  je  suis  sûr  que  je 
n'en  aurai  jamais  d'autre i  et  pourtant  si  vous 
m'ofï'riez  de  faire  ma  fortune  à  condition  de 
renoncer  à  la  chasse  au  chamois ,  je  n'y  renon- 
cerais pas....  J'ai  fait  sur  les  Alpes  quelques  ' 
courses  avec  cet  homme  ;  il  était  d'une  adresse 
et  d'une  force  étonnantes  ;  mais  sa  témérité 
était  plus  grande  encore  que  sa  force  j  et  j'ai 
su  que  deux  ans  après ,  le  pied  lui  avait  man-'j 
que  au  bord  d'un  précipice  ,  où  il  avait  subi 
la  destinée  à  laquelle  il  s'était  si  bien  attendu. 
Le  petit  nombre  de  ceux  qui  vieillissent  dans 
ce  métier,  portent  sur  leur  physionomie  l'em- 
preinte de  la  vie  qu'ils  ont  menée  j  un  air  sau- 
vage ,  quelque  chose  de  hagard  et  de  farouche 
les  fait  reconnaître  au  milieu  d'une  foule, 
lors  même  qu'ils  ne  sont  point  dans  leur  cos- 
tume. » 

Les  autres  habitans  de  la  Savoie  r« 
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Lient  à- peu-près  à  ceux  de  la  vallée  de  Clia- 
monni.  Placés  entre  l'Italie  et  la  France ,  ils 
s*j  répandent  en  quantité  tous  les  ans  au 
retour  de  la  saison  :  chaque  famille  envoie  au 
moins  un  de  ses  membres  chez  l'étranger.  La 
misère  du  pays ,  et  le  peu  de  ressources  qui 
s*y  trouve ,  les  forcent  à  cette  émigration  mo- 
mentanée. Nous  les  retrouvons  dans  toutes 
nos  grandes  villes ,  faisant ,  pour  An  salaire 
modique ,  les  travaux  les  plus  désagréables  : 
ils  sont  ordinairementramoneurs,décrotteurs, 
commissionnaires,  petits   marchands  porte- 
balle,  ou   montrent  la  lanterne -magique. 
Iicur  fidélité  et  leur  bonne-foi  sont  générale- 
ment connues.  Ils  sont  aussi  renommés  par 
leur  sobriété  et  leur  économie.  Celle  der- 
nière qualité  les  rend  souvent  intéressés;  mais 
on  ne  peut  regarder  comme  un  vice  ce  désir 
de  gagner,  dans  des  hommes  qui  ne  veulent 
amasser  que  pour  porter  à  leurs  pauvres  fa- 
milles. Il  renferment  soigneusement  le  pro- 
duit de  leurs  sueurs  daus  une  petite  bourse  de 
cuir  qu'ils  attachent  à  leur  ceinture;  pour 
grossir  ce  petit  trésor ,  ils  se  refusent  presque 
le  nécessaire  :  ils  se  réunissent  plusieurs,  aiiu 
de  vivre  à  meilleur  compte,  et  se  contentent 
des  alimens  les  plus  grossiers.  La  paille  com- 


pose  souvenl  tout  leur  lit.  Mais  celle  vie  Ji 
et  triste,  A'cAtc  mOme  des  atiylcs  du  luxe  to 
plus  rt'chcrclié ,  ne  semhlo  pas  uIlcTcr  leur 
gftîlé  et  leur  bonheur;  clic  ne  paraît  ni<)inc 
pas  leur  inspirer  le  désir  d'une  existence  dif- 
férente. Ils  se  reposent  nu  pied  des  palais  , 
npper<;oivent  toute  la  pompe  des  riches,  et 
n'en  reportent  pas  moins  dans  leurs  monta- 
gnes les  mœurs  simples  qu'ils  avaient  en  les 
quittant. 

En  parlant  des  liabilans  des  Alpes,  il  ne 
faut  pas  oublier  de  dire  un  mot  des  ^'^o/Vré's 
et  du  crétinJsme.  Les ^ro/'/r^.î  sont  une  gros- 
seur plu»  ou  moins  Ibrtc,  produite  par  un  en- 
gorgement des  glandes  du  cou;  on  rencontre 
dans  les  montagnes  une  quantité  de  per- 
sonnes otfligées  de  ce  mal.  Le  c  ré  tin  i  s  me 
est  une  véritable  imbécillité,  une  inertie  stu- 
pide.  Les  crétins  ont  tous  des  goîtres }  mt 
ce  gonllement  semble  en  eux  l'ertct  d'un 
lAclicment  de  la  fibre,  plulAlqu'uneobslruc- 
tion  proprement  dite;  car  tout  indique 
eux  un  rli\chemcnt  extrême  :  leurs  chai 
sont  molles  et  flasques  ,  leur  peau  fléti 
et  pendante  ,  leur  langue  épaisse  ,  leurs 
lèvres  et  leurs  paupières  grosses  et  saillantes. 
Leur  teint  est  d'un  jaune  tirant  sur  le  bruc 


(  ^39  ) 
Le  même  relâchement  se  manifiette  dans  leur 
caractère  ;  et  quoique  les  becoîns  le»  cz- 
ôtent  aux  mourement  indUpencables  [>our 
la  coaserration  de  leur  vie  ,  ou  voit  chez  eux 
une  apathie  et  une  indolence  excecsives }  il 
j  en  a  même  qui  ne  sont  capables  d'aucun 
mourement  spontané  ,  si  ce  n'est  celui  de 
la  déglutition,  et  que  l'on  nourrit  à  la  cuiller 
comme  dct*  enfant  nouveaux -nés.  C'est -là 
i<  ^egré  extrême  de  cette  maladie  ;  au-des&ous 
J6  ce  terme  les  (onctions  vitales  cessent ,  et 
l'individu  n'a  plus  le  ressort  nécessaire  pour 
vivre.  Mais  depuis  ce  degré  jusqu'à  la  par- 
asite intelligence  y  on  trouve  dans  le  Va  tais  , 
dans  la  vallée  d'Aoste  ,  dans  la  Mauriennc , 
toutes  les  nuances  intermédiaires  qu'il  c^t 
possible  d'imaginer.  On  voit  des  crétins 
qui  ne  profèrent  que  des  sons  inarticulés; 
d'autres  qui  balbutient  quelques  mots;  d'au- 
tres qui,  saxu  avoir  l'usage  de  la  raison, 
sont  pourtant  capables  d'apprendre,  par 
imitation  ,  à  vaquer  à  quelques  -  uns  des 
travaux  de  la  maison  ou  de  la  campagne  ; 
on  en  voit  même  qui  se  marient ,  et  rem« 
plissent  tant  bien  que  mal  les  devoirs  de 
la  société.  Les  personnes  atteintes  de  cette 
infirmité  ne  se  trouvent  que  dans  le»  val- 


(  Mo) 
lëes;  les  plaines  et  les  hauteurs  ne  la  cour 
naissent  point. 

Le   lieu   le  plus   élewé  de  la   Savoie  , 
même  de  toute  l'Euiope,  est  le  Mout-Blancj 
il   a  deux  mille   quatre    cent  quarante -six 
toises  au-dessus  de  la  mer.  M.  de  Saussure 
ne  put  parvenir  à  sa  cime  ;  il  ne  s'éleva  qu'à 
environ  dix- neuf  cents  toises   au-dessus  du 
même  niveau  ;  et  aucun    obser^^^eur  euro- 
péen ne  s'était  avant  lui  élevé   a  une    v^- 
reille  hauteur.  Une  remarque  singulière  qu'il 
a" faite  sur  les  plus  hautes  montagnes  où  il 
est  parvenu  ,  c'est  qii'un  se  sent  pressé  d'un 
sommeil  insurmojitable  ;  c'est  l'cfiet  de   la 
rareté  de  l'air.  Si  l'on  succombait  à  cette  pres- 
sante  envie  ,  on  serait  bientôt  engourdi  qj^j 
milieu  des    neiges  et   des   glaçons  ,  et  1*<^| 
y  périrait.   Il  faut  ,   au  contraire  ,   s'agiler 
autant  que  possible  ;  ce  besoin  se  perd  aus- 
siliit  qu'on  est  redescendu  dans  une  atmos- 
phère plus  dense. 

Je  ne  puis  quitter  ces  lieux  sans  visiter 
V hospice  du  Grand-Saint-Bernard ,  l'une 
des  institutions  les  plus  utiles  que  la  religion 
ait  porté  quelques  hommes  à  former  pour 
l'avantage  de  leurs  semblables.  Le  mont  Saint* 
Jîcrnard  est  situé  sur  les  coulius  du  Val 
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et  du  Piémont.  En  partant  de  la  cité  d'Âoste  ^ 
pour  s'j  rendre  ,  on  traverse  des  vignes  ex- 
posées au  midi  sur  la  pente  d'une  montagne 
brûlée  et  aride  au-dessus  d'elles;  les  cris 
aigus  et  répétés  des  dgales  feraient  croire 
qne  Ton  est  dans  une  contrée  beaucoup  plus 
méridionale  ;  et  les  mûriers  ,  les  amandiers, 
les  micocouliers ,  dont  on  est  environné ,  fa- 
^rorisent  cette  illusion.  On  désire  alors  la  firaî- 
dieur  des  ombrages  ;  mais  après  avoir  marcbé 
environ  quatre  beures  ,  on  commence  à  sen- 
tir un  froid  très -vif,  et  une  heure  après  o&. 
anive  dans  le  climat  du  Spitzberg  et  du 
-Groenland  :  on  ne  soupire  plus  qu'après  les 
poêles  chauds  et  le  bon  feu  que  l'on  espcro 
au  couvent.  Lorsque  l'on  a  passé  un  sen- 
tier tortueux  entre  des  rochers ,  on  se  trouve 
dans  un  petit  vallon  plat  à  l'extrémité  du- 
quel on  découvre  l'hospice.  Son  aspect  est 
assez  triste  ;  c'est  un  grand  bâtiment  carré , 
dépourvu  de  toute  espèce  d'ornement  :  on  ne 
voit  autour  dé  lui  ni  arbre  ni  verdure  ;  il 
rempUt  le  fond  d'une  gorge  serrée  entre  de 
hautes  montagnes  ,  au  bord  d'un  petit  lac 
qui  paraît  noir  à  cause  de  sa  profondeur, 
et  sur- tout  à  cause  des  neiges  dont  il  est 
presque  toujours  environné. 

1.  1. 
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«Le  ciel  ëtait  pur  et  tout-à-fait  sans  nuagCj 
dit  M.  Besson ,  lorsque  nous  arrivîimes  a^| 
couvent;  le  soleil  éclairait  cette  solitude.  I^^ 
serait  difficile  de  dire  les  différentes  sensa- 
tions qu'on  éprouve  à  la-tois  ;  la  première  qui 
se  fait  démêler,  est  un  saisissement  occasionné 
par  une  g(5ne  dans  la  respiration;  il  semblait 
que  les  poumons  n'avaient  pas  leur  élasticité 
ordinaire,  et  manquaient  de  capacité  pour 
contenir  l'air  aspiré.   La  différence  de  celui 
qu'on  respire  d'une  pareille  hauteur ,  doit  être 
très-sensible  pourceux  qui  ne  sont  accoutumés 
qu'à  l'air  des  plaines  ;  il  est  plus  raréfié  et     ! 
plus  pur ,  parce  qu'il  est  moins  chargé  de  vâ^H 
peurs.  Le  ciel  y  était  du  plus  bel  azur  foncé ^^ 
d'une  couleur  vive  ,  inconnu  aux  ha  bilans  des 
plaines  ,  qui  donnait  une  idée  de  l'immensité 
de  cet  espace.  L'aspect  de  ces  énormes  mon- 
tagnes arides  fixe  d'abord  les  regards.    L^H 
mélange  d'une  vive  lumière  ,  réfléchie  par  l9^ 
blancheur  des  neiges  qui  couvrent  tous  les 
sommet^  ,  et  celle  de  ces  rocs  pelés,    nuatt 
ces  par  le  soleil  de  couleur  de  rose  et  de  blei 
pâle  ,    contrastaient  singulièrement  avec  1 
grandes  masses  d'ombres  occasionnées  par  les 
montagnes ,  dont  les  sommets  paraissent  dé- 
chirés ,  et  sont  couverts  de  pointes  et  d'ai- 
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guillet  de  rochers  qui ,  sortant  et  pendant 
neiges,  couronnent  le  haut  de  ce  tahicaa. 
»  Un  religieux  ,  prûjjosé  pour  recevoir 
vujageurs  ,  nous  prévenant  par  son  honnêteté 
et  son  affabilité ,  nous  tira  de  l'état  d'extase 
et  d'admiration  dans  lequel  jettent  les  grands 
tableaux  de  la  nature.  .  .  .  Malgré  la  chaleur 
qu'il  avait  fait  le  jour  de  notre  arrivée ,  la  nuit 
Bit  froide.  Le  lendemain,  3o  juillet,  le  haut 
de  la  montagne  était  enveloppe  de  nuages 
ëpais,  mais  tranquilles;  il  n'y  avait  point j 
d'agitation  dans  l'air  ;  on  assurait  qu'il  iiaisaitj 
beau  au-dessous  de  ce  sommet.  .  .  .  Le  soû 
[  il  faisait  froid  j  le  thermomètre ,  qui  était  à 
^Hoatre  degrés  au-dessus  du  point  de  congela* ^h 
PKon  le  matin,  était  parvenu  à  trois  degrcs^^ 
au-dessous  à  neuf  heures  du  soir.  Toute  la 
nuit  il  a  fait  une  pluie  horiible  ,  mclce  de 
neige  ,  accompagnée  d'un  grand  vent.  La 
pluie  continua  le  jour  suivant  ;  la  neige  suc- 
céda ,  le  vent  augmenta  venant  de  bas  en 
haut;  il  poussait  et  roulait  des  nuages  mon- 
tant par  la  vallée  par  laquelle  on  arrive  du 
Valais.  Ces  nuages  se  succédèrent  rapide- 
ment à  la  £le  en  suivant  les  contours  et  les 
sinuosités  du  terrain  ,  pour  aller  se  plonger 
dans  im  fond  où  est  le  petit  lac  ;  ces  nuag|et 
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s'y  pressaient  et  s'y  amassaientsuccessivcmcnt} 
à  l'abri  et  au-dessous  du  courant  du  vcn 
il.<t  restaient  immobiles  dans  ce  fond  ;  leu 
iJpaisseur  et  leur  obscurité  augmunlaienl 
mesure  qu'il  en  arrivait  davantage  ;  à  la  fi 
ce  lieu  devint  très-ténébreux.  La  rigueur  du 
froid  et  du  vent  nous  avait  obliges  de  quit- 
ter ce  singulier  spectacle  pour  approcher  du 
feu.  L'obscurité  devint  générale  autour  du 
couvent  ;  le  tonnerre  commença  à  groudfl^H 
sourdement ,  augmenta  pcu-à-peu ,  et  devin^^ 
violent  ;  il  semblait  rouler  diins  les  corrido 
de  la  maison  ,  on  l'entendait  au-dessus  et  a 
dessous  do  soi  :  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
succédaient  ,  tombaient  souvent  ensembl 
se  mêlaient  aux  éclairs  ,  et  donnaient  le  spe 
tacle  du  choc  et  du  combat  terrible  entre  l 
élémens  les  plus  opposés.  A  peine  voit-on 
•vaut  sol  quand  on  est  enveloppé  dans  ces  nua 
ces  épais  j  on  risque  de  s'égarer  et  de 
perdre  dans  ces  rochers  scabreux  j  il  su 
d'Être  un  moment  dans  ces  nuages  pour  ù 
couvert  d'une  fine  rosée  ;  on  est  bientôt  pcrc 
et  mouillé  jusqu'à  la  peau.  Cette  variété 
mauvais  temps  dura  trois  jours,  et  fut  acco 
pagnée  d'un  grand  vent  ii'oid.  Quoique  le  tli 
wowètrc  ne  fût  descendu  qu'à  quatre  deg: 
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heatfu/fa^  plu*  «îl ,  pl'M  p^^'rtrvnt  «j^rù  r.« 
r<t«it  44n.«  ]«r«  y\»tWA  »u  ifiAtnK  àf.f^f:  f  et  ^.'.i» 
fÂfÂtjiit  Af:  «\mXlKt  h:  if^i.  Il  UrMUi  ny^t-tn- 

v»ït  *«  t>nj]«T  y  p!ut->t  <|U4  *<  (.ïumSÎKt  »  '.n 
éf»ifi^*it  \fi  hiti  dfi  tva*  oVt'';*.  T^f*  V/n*! ,  '  ri 
i^ftt  A3pi**  ;  ft  Vit  ><  »!<>-».<  f(r(';«ftT<V--t  /JARt  :''.T- 

éfit  fJ*t  arytn  if*  îOWit  »«*.   La  W.Î  *«r  <'.'•.'«- 

pht^*retf/ur:i  f  topoi^raphifu^i  ^  kU..  ,  ilc 
Ux  Suit  te  ,  par  .*/,  d*:  la  lU/T'in.  y 

'■  U  n'y  »  fntmm  jr-iér*  '{'j/i  'J;z  n  'iv'>z^;  7'.- 
;.jyi«r«a(  'j*»*rfv.')*j«.'.^,  .  ,  ,  IJ  <►»».  ;f;Vrr «:».>%.'.'  . 
4*»*  }.*:*  j'y»;»*  'J/^  ^in4  x>HXV»ii^.  ,  tif.  J'.t  ■••..' 
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piilrîolcs,  sans  distinction  d'état,  de  sexe  ou 
de  religion  5  sans  s'informer,  même  en  aucune 
manière  ,  de  la  patrie  ou  de  la  croyance  de 
ceux  qu'ils  servent  :  le  besoin  ou  la  soufirance 
«ont  les  premiers  titres  poui'  avoir  droit  à  leurs 
soins.  Mais  c'est  sur-tout  en  hiver  et  au  prin- 
temps que  leur  zèle  est  plus  méritoire  ,  parce 
qu'il  les  expose  alors  à  de  grandes  peines  et 
à  de  très-grands  dangers.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre jusqu'au  mois  de  mai,  un  domestique 
de  confiance ,  qui  se  nomme  le  rnaronnier, 
va ,  jusqu'à  la  moitié  de  la  descente,  au-devant 
^es  voyageurs  ,  accompagné  d'un  ou  deux 
grands  chiens  ,  qui  sont  dressés  à  reconnaître 
le  chemin  dans  les  brouillards,  dans  les  tem- 
pêtes et  les  grandes  neiges ,  et  à  découvrir  les 
passagers  qui  sont  égarés.  Souvent  les  reli* 
gieux  remplissent  eux-mêmes  cette  mission  , 
pour  donner  aux  voyageurs  des  secours  tem- 
porels et  spirituels;  ils  volent  à  leur  aide, 
toutes  les  fois  que  le  maronnier  ne  peut  pas 
seul  suffire  à  les  sauver  ;  ils  les  conduisent ,  lea 
soutiennent,  quelquefois nitînie les  rapportent 
sur  leurs  épaules  jusque  dans  le  couvent.  Sou- 
vent ils  sont  obligés  d'user  d'une  espèce  de 
violence  envers  les  voyageurs  qui ,  engourdis 
par  le  froid  ou  épuisés  par  la  fatigue,  deman-- 


^7  1 


iostammeot  qu'on  leur  permette  âe  se 
reposer  ou  de  dormir  un  moment  sur  la  neige, 


I 


Il  faut  les  secouer,  le&  arracher  de  iôrce  à 
sommeil  periide,  qui  les  conduirait  insensible] 
ment  à  la  congélation  et  à  la  mort.  Il  n'y  a 
qu'un  mouvement  continuel  qui  puisse  don^^ 
1er  au  corps  une  chaleur  sulEsante  pour  ré^H 
Isîster  à  l'extrême  rigueur  du  froid.  Lorsque 
les  religieux  sont  obligés  d'être  en  plein  air, 
dans  les  grands  froids  ,  et  que  la  quantité  de 
neige  les  empêche  de  marcher  assez  vite  pour 
se  réchaufler  ,  ils  frappent  continuellement 
leurs  pieds  et  leurs  mains  contre  les  grands 
bâtons  ferrés  qu'ils  portent  toujours  avec  eux  ; 
sans  quoi  ces  extrémités  s'engourdissent  et  se     i 
gèlent  sans  qu'on  s'en  apperçoive.  ^f 

I  •  Malgré  tous  leurs  soins ,  il  ne  se  passe  pas^^ 

I      d'hiver  où  quelque  voyageur  ne   meure  ou. 
n'arrive  à  l'hospice  avec  des  membres  gelés.. 
C'est  aussi  dans  la  recherche  des  malheureui 
'      qui  ont  été  entraînés  par  les  avalanches  et 

r ensevelis  dans  les  neiges ,  que  brillent  le  zèle 
et  l'activité  des  bons  religieux.  Lorsque  le« 
victimes  de  ces  accident  ne  sont  pas  enfoncées 
bien  profondément  sous  la  neige,  les  chiens 
du  couvent  les  découvrent;  mais  l'instinct  et 
l'odorat  de  ces  animaux  ne  peut  pas  pénétrer 


as 

I 


I 

I  il 
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une  grande  prolondinir.   Lors  donc  qii'îf 
manque  des  gens  que  les  chiens  ne  peuvent 
pa«  retrouver  ,  les  religieux   vont  avec    de 
grandes  perches  sonder  de  place  en  pince  : 
l'espèce  de  n'sistanoe  quN'proiive  rextrcmit<é 
do  leur  percho  leur  lail  connaître  si  c'est  un^ 
rocher  ou  un  corps  huniain  qu'ils  rencontrent  }H 
dans  ce  dernier  cns,  îU  di'blayenl  promptc- 
ment  la  neige,  et  ils  ont  souvent  lu  consola^H 
tion  de  sauver  des  hommes,  qui,  sans  eux  ,^B 
n'auraient  jamais  rovii  la  liuuièn-.  Ceux  qui 

trouvent  blesst's  ou  inutiles  par  le  gel ,  il» 
es  gardent  chez  eux  et  Ira  soignent  jusqu'fi 

ur  entière  guérison  ,  sans  en  rien  exiger.  » 
Voyage  dans  les  Alpes.) 

D'après  les  observations  faites  par  M.  Vic- 
frt ,  le  couvent  du  (îrand- St.- Bernard  est 
«Mevt;  de  douze  cent  quarante -six  toises  au- 
dessus  du  niveau  do  la  mer.  C'est  indtibita- 
blement  l'habitation  la  plus  (';lev»î-e  qu'il  y  oit , 
non-seulcuicnt  en  Europe  ,  njais  dans  tout 
l'ancien  continent;  on  no  voit  m^-me  aucun 
eliAlct  ù  cette  hauteur.  I/hiver  y  dure  huit 
mois.  Sa  position  est  très-voisine  du  terme 
des  neiges  (fternellcs,  parce  qu'elle  est  do- 

inéc  par  dos  souunitcs  qui ,  étant  lort  tle- 
c^C8  au-dcsbU8  de  ce  tcruie,  demeurent  <;tcr- 


^nellemcnt  couverte»  de  neige,  et  refroid  Us«nl^| 

^■ontinuelleinent  tout  ce  qui  les  environne.  I^H 

^■•t  aine  de  comprendre  par-là  que  l'on  ne  rC'^l 

^^ucilie  absolument  rien  dans  les  environs  di^H 

^couvent.  Les  religieux  ont  seulement  un  pcti^H 

^Klirdin ,  abrité  et  bien  réchaufie  par  du  tu<^| 

^Biier,  où  ils  ont  bien  de  la  peine  à  faire  vei^^l 

^^îr ,  vers  la  fin  d'août  ,  quelques  clioux  c^H 

quelques  laitueii  de  la  plus  petite  espèce;  ill^| 

ne  cultivent  ce  jardin  que  pour  le  plaisir  d^H 

voir  au  moins  un  peu  de  végétation.  ^M 

Comme  nous  avons  parlé  d'avalanges ,  i^H 

icst  essentiel  d'expliquer  ce  que  c'est.  ^M 

^■a  Les  avalanges ,  avalanches  ou  /avangesj^Ê 

^Hont  produites  par  les  neiges  amoncelées  pa^H 

^leur  chute  naturelle,  ou  transportées  par  Ict^^ 

vents  en  baut  des  montagnes  rapides.  Quand 

la  quantité  de  neige  a  augmenté  au   point 

qu'elle  est  comme  suspendue   sur  ces  sonif^H 

mets  ,  elle  s'écroule  ,  tombe  et  se  précipit*^^ 

dans  les  fonds.  Diiiércntes  causes  produisent    -^ 

ces  chutes  de  neige.  ^H 

»  Le  grand  froid  qui  resserre  la  neige ,  ht 
réduit  en  poussière  fine  ou  en  trè8-|)etits  gla'^ 


^—pëdui 
^■bons, 
^Mvaic 


es 
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des  points  d'adhérence 


vaient  entr'eux  ,  ou  avec  les  corps  sur  (e 
quels  la  neige  a  été  attachée  :  c'est  dans  ce 
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^lat  que  nom  la  voycnis  voltiger  ,  cl  trana 
porU'-c  par  les  vents  cotnmfi  du  la  poussière; 
les  parties  en  iioiit  isi  dures  et  si  anguleuses , 
qu'elles  excitent  sur  la  peau  des  picotemenaj 
<]ui  deviennent  à  la  fin  douloureux  par  la  con4^ 
tinuit<^,  pour  peu  qu'elle  soit  cltas$(!-c  par  1< 
veut ,  (|ui  devient  d'autant  plus  violent  sur  les 
hautes  montagnes  ,  que  les  gorges  et  les  vaU. 
Ions  le  resserrent  et  lui  ilunnent  une  direc- 
tion constante.  La  proiligieuse  quatitit(f  lU 
neige  transporte^e ,  loruie  des  tourbillons  qui 
obscurcissent  le  ciel,  (-toufilcnt  les  hommes  et 
les  animaux ,  sous  laquelle  ils  sont  ensevelis.  Il 
n'y  a  point  d'autres  moyens  de  prtWenir  celU 
sorte  d'avalanches,  que  de  se  jeter  prompte- 
menl  derrière  quelque  grosse  pierre  ou  autre 
abri,  p>ur  lai||cr  passer  cet  ouragan  ;  ou  se 
jeter  la  face  contre  terre  en  »e  nit-nngennl 
avec  les  mains  de  l'espace  pour  conserver  la 
liberté  de  la  respiration.  On  se  dégage  aisé- 
ment de  cette  neige  qui  est  légère  et  n'a  poini 
d'adhérence.  On  peut  comparer  ces  avalan- 
ches au  transport  subit  des  sables  dans  le» 
plaines  cfc  l'Afrique.  Dans  les  montagnes  ^ 
cette  neige  comble  les  londs  et  1rs  valUVs. 

«»  L'humidité,  la  fonte  dos  neiges  au  prin- 
tcaiptf  occuùonnent  la  •ecoude  espèce  d'ava- 
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laaches,  qui  e^t  la  plus  tibmmane  etquiprtf' 
duk  des  effieU  plus  terribles  et  plus  violeot. 
La  odge  fead  plus  en  dessous  qu'en  dessus  t 
ayant  perdu  ses  points  de  contact ,  si  elle  est 
sur  un  plan  incliné  et  rapide,  elle  glisse ,  en» 
traîne  avec  elle  celle  qui  est  au-dessous  de 
proche  en  proche  ;  la  TÎtesse  s'accélère  par  la 
pente  ;  la  £>rce  augmente  par  le  poids  qui  s'ao- 
ettStf  l'humidité  de  la  neige  le  ùât  peloter  et 
tasser }  le  tout  forme  une  masse  énorme,  qui 
a  assez  de  £>rce  et  de  solidité  pour  renverser 
tons  les  obstacles  qu'elle  rencontre  dans  son 
diemin.  Les  arbres  les  ^us  £nts  sont  rompus  , 
brisés ,  transportés;  les  plos  grosses  masses  de 
rochers  entraînées  ;  des  maisons  solides  et  bien 
bâties  détruites  ;  des  terrains  entiers  sont  dé- 
placés I  tout  est  accablé  et  couvert  par  ces 
amas  prodigieux.  AjontonB  à  l'effist  des  neiges 
la  pression  de  l'air  qu'occasionne  un  pareil  dé- 
^acement;  son  courant  s'étend  aux  environs, 
et  produit  par  sa  rapidité  les  mêmes  efi'ets. 
Le  vent ,  le  bmit  et  tout  ce  qui  donne  de  l'a- 
gitation à  l'air,  peuvent  occasionner  et  déter- 
miner les  avalanches  ;  c'est  pourquoi  on  dé- 
fend de  parler ,  on  tamponne  les- sonnettes 
des  mulets  dans  ces  pas  dangereux ,  ou  bien 
oa  cherche  à  piéreiiir  les  avalanches  ^ax  Va. 
•  4 
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décharge  d'armes  à  feu,  avant  de  s'y  eno 
Ces  chutes  sont  accompagnées  d'un  bruit  eT 
d'un  fracas  lionlble ,  qui  augmente ,  se  pro- 
page par  mille  échos  répétés  qui  circulent  de 
vallon  en  vallon  ,  fait  croire  qu'on  entend  à 
plusieurs  lieues  de  violens  orages.  Ces  chutes  i 
et  leur  bruit  causent  aussi  dans  les  environs 
des  commotions  pareilles  à  des  tremblemens 
de  terre.  II  n'y  a  d'autre  sûreté  à  prendre  I 
contre  ces  avalanches ,  que  de  fuir  prorapte- 
mcnt.  On  les  voit  commencer,  et  on  est  sûr 
du  chemin  qu'elles  tiendront  j  au  lieu  que 
celles  qui  sont  produites  par  les  neiges  gelées, 
sont  plus  subites  ,  viennent  de  tous  côtés, 
n'ont  aucune  direction  constante ,  et  vont  et 
viennent  selon  le  caprice  des  vents.  »  (  Ta- 
bleaux de  la  Suisse ,  par  M.  de  la  Borde.  )  i 

Nous  sommes  entrés  dans  quelques  dé- 
tails au  sujet  des  montagnes  de  la  Savoie, 
parce  que  retrouvant  en  Suisse  les  mêmes 
sites  et  le  même  climat ,  nous  n'aurons  pas 
besoin d'endonnerdesdescriptionssiétendues.  i 

Le  Fiémont  ainsi  que  la  Savoie  appar-  * 
tenait  au  roi  de  Sardaigue.  Il  fut  réuni  au 
territoire  français  par  un  senatus  -  consulte 
du  8  fructidor  an  lo  ,  et  divisé  en  six  dépar- 
temenSf  qui  sont  :  la  Doire,  laSésia,  Ma- 
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rengo,  Tanaro,  Stura  et  le  Pô.  Son  nom 
vient  de  sa  situation  au  pied  ou  à  la  base  des 
montagnes  qui  le  cernent  presque  de  toutes 
parts.  Si  l'aspect  de  ces  montagnes  présente 
le  spectacle  des  sites  les  plus  imposans  ,  une 
fois  que  l'on  a  pénétre  dans  le  cœur  du  pays, 
on  jouit  successivement  de  la  vue  de  paysages 
sauvages  ,  pittoresques  et  riants  tour-à-tour. 
Ici  l'on  a  admiré  ces  glaciers  qui  s'élancent 
au-delà  des  nues;  plus  bas  l'on  apperçoit 
de  noires  forêts  de  pins,  de  mélèses  ou  d'au- 
tres arbres  amis  des  frimas  ;  à  cette  zone 
en  succède  une  moins  sombre ,  composée  de 
châtaigniers,  de  chênes  et  de  grands  arbres  ; 
enfin  à  la  base  de  ces  montagnes ,  on  recon- 
naît les  effets  d'une  température  plus  douce  : 
le  sol  moins  rebelle  aux  efforts  des  hommes , 
commence  à  récompenser  leurs  peines.  Ce 
spectacle  consolant  vous  prépare  à  la  vue  des 
superbes  vallées  voisines  de  la  Ligurie,  où 
les  orangers ,  les  limoniers ,  les  oliviers  crois- 
sent en  pleine  terre. 

Le  sol ,  très  varié  par  ses  divers  aspects  , 
donne  plusieurs  sortes  de  productions.  On 
j  recueille  en  général  de  beau  blé ,  du  seigle , 
de  l'orge  ,  du  maïs  ,  des  vins  d'une  médiocre 
qualité,  des  truffes  très- estimées ,  du  riz  ea 
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abondance,  et  qui  forme  une  branche  de  com- 
merce très  -  considérable.  Il  y  a  beaucoup 
d'excellens  pâturages  qui  nourrissent  une 
quantité  de  gros  et  de  raenu  bétail.  La  soie 
est  encore  d'un  grand  produit  ;  elle  est  la 
meilleure  d'Italie,  sur-tout  pour  les  organ- 
sins. La  population  s'élève  à  1,800,000  ÛMH 
dividus.  ^H 

La  principale  ville  du  Piémont  est  Turin  , 
autrefois  la  capitale  des  états  du  roi  de  Sar- 
daigne  et  sa  résidence  habituelle,  aujourd'hui 
le  chef  lieu  du  département  du  Pu.  Sa  popu- 
lation s'élève  à  76,000  ha  bilans.  Cette  ville 
forme  un  carré  presque  parfait  ;  elle  a  près 
d'une  lieue  de  tour;  900  toises  de  longueur 
de  l'ouest  à  l'est ,  depuis  la  porte  de  Suzc 
jusqu'à  la  porte  du  Pô;  sa  largeur  du  nord 
au  midi  est  de  600  toises  ,  depuis  la  porte  du 
palais  Jusqu'à  la  porte  neuve.  Les  fortifica- 
tions consistent  en  quinze  bastions  très-régu- 
liers et  très-forts ,  où  l'on  n'a  point  oublié  de 
déployer  le  peu  d'omemens  et  de  luxe  que 
peut  comporter  l'austérité  de  l'architecture 
militaire.  L'un  de  ces  ouvrages  qui  font , 
chacun  isolément,  une  forteresse ,  est  nommé 
le  bastion  vert,  à  cause  de  la  charmante 
proinenadc  que  l'on  a.  construite  sur  la  plate- 
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forme.  Les  angles  de  tous  ces  bastions  sont 
ornés  d'une  guérite  en  pierre  de  taille.  Pour 
ne  point  rompre  runiiomiitë  ,  on  en  a  ée»-  ^H 
lement  construitune,  mais  plus  élégante,  sur  ^^ 
le  bastion  Tert  :  c'est  une  espèce  de  pavillon 
où  l'on  voyait  autrefois  un  lit  de  repos  et  tous 


les  agrémens  d'un  boudoir. 

Les  quatre  belles  portes  que  nous  avons 
nommées  ,  sont  exactement  situées  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  Des  façades  en  mar- 
bre ,  des  colonnes  ,  des  omemens  de  bronze 
et  des  inscriptions,  les  embellissent  tant  en 
dehors  qu'en  dedans.  Celle  du  Po  est  par- 
ticulièrement bâtie  d'un  style  simple ,  mais 
noble  et  élégant. 

Le  Pu  et  la  Doire  confondent  leurs  eaux 
à  peu  de  distance  de  la  ville.  Cette  dernière 
sert  à  remplir  les  fossés  j  on  détourne  seseaux, 
et,  à  minait,  toutes  les  rues  se  trouvent 
arrosées  et  nétoyées.  La  ville  est  divisée  par 
les  rues  qui ,  la  plupart ,  se  coupent  à  angles 
droits  ,  en  140  ou  i5o  îles.  Le  quartier  neuf 
est  celui  où  l'alignement  est  le  plus  parlait. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  retrouve  la 
même  régularité  dans  l'ancienne  ville.  La  rue 
du  Pô,  la  rue  Neuve  et  celle  de  Dora-Grossa, 
sont  les  plus  remarquables  par  la  beauté  de4 


4 
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bàtjmcns ,  dont  le  rez-de-chaussée  ofïre  de 
superbes  portiques.  La  dernière  ,  construite 
sous  l'avant-dernier  roi ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  prince  de  Piémont,  a  plus  de  5oo 
pieds  de  largeur. 

Les  Turinois,  enchantés  de  la  beauté  de 
leur  ville,  trouvent  toujours  qu'on  ne  la  vante 
pas  assez.  Arthur  Young ,  lors  de  son  voyage 
en  Italie ,  étant  arrivé  à  Turin ,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  d'aller  voir  la  belle  rue  du 
PA  dont  on  parlait  tant}  il  était  déjà  arrivé, 
sans  le  soupçonner,  au  milieu  de  la  rue  qu'il 
cherchait  encore  ;  il  demanda  à  un  passant 
la  contrada  dl  Po.  Le  passant  lui  répondit 
avec  vivacité:  Questa  !  Questa!  (  celle  -  citarf 
celle-ci!  )  indiquant  sufHsamment  par  sol^^ 
ton  de  voix  et  par  ses  gestes ,  qu'il  avait  pitié 
de  l'ignorance  de  l'étranger ,  et  qu'il  n'était 
pas  permis  de  méconnaître  le  plus  beau  quar- 
tier de  Turin.  La  plupart  des  maisons  sont  en 
briques,  sorte  de  construction  solide  et  éco- 
nomique, mais  qui  ne  se  prête  guère  aux 
grands  eiïets.  Quelques  hôtels  ont  été  dé- 
corés en  stuc;  mais  ce  marbre  factice  prend 
aisément  la  poussière,  et  les  pluies  le  dé- 
gradent très- vite  :  de  façon  que ,  si  l'on  tenait 
aiix  détails,  le  goût  d'un  amateur  trouverait 
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une  foule  d'objets  clignes  de  sa  critique  ;  mais 
si  l'on  regarde  à  l'ensemble ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  fiappé  d'admiration. 

Le  palais  du  roi,  qui  dans  l'origine  n'était 
pas  destiné  à  m  résidence  des  têtes  couron- 
nées f  n'est  pas  d'une  magnificence  Traiment 
royale:  tout  son  mérite  consistait  dans  le 
luxe  de  l'ameublement  et  la  belle  collection 
de  tableaux,  fruit  d'un  siècle  de  soins  et  de 
recherches,  dont  la  plus  grande  partie  se  voit 
aojoord'hui  à  Paris  au  Musée  Napoléon.  La 
place  Aoyale,  qui  fait  &ce  au  palais,  est 
d'un  bel  effet. 

L'ancien  palais  du  duc  de  Savoie  est  remar- 
quable par  une  colonnade  qui  rappelle  celle 
du  Louvre;  on  reproche  seulement  à  la  fa- 
çade de  ce  château  ,  d'être  un  peu  chargée  de 
décorations;  une  grande  balustrade,  des  sta- 
tues, des  vases,  des  écussons,  en  écrasent  l'en- 
tablement, sur  lequel  reposent  de  belles  co- 
lonnes corinthiennes.  Un  grand  escalier  de 
marbre,  orné  de  statues  allégoriques,  conduit 
à  un  vaste  salon  dont  la  décoration  est  simple 
et  très-noble.  Le  reste  de  l'édifice ,  qui  u'est 
pas  aussi  moderne  que  la  façade,  est  flanqué 
de  quatre  tours  gothiques. 

Le  théâtre  est  dans  le  voisinage  du  palais 
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(lu  roi.  Il  est  beau  et  grand.  La  salle  o 
specldteurs  sont  assis,  est  de  f'ormn  ovjilo, 
)'('xiiii[)lc  (lo  |jre8i|uo  tous  los  farauds  tliéiltros 
d'ilidic.  L'uvant-scène  est  bien  ouverte,  et  se 
pr«;sentc  sous  un  aspect  avantageux.  Il  est  sou- 
tenu par  deux  grandes  colonnes  corinlliicnnes 
lurnioDtc-cs  (l'iuic  corniche  sans  Iriric-,  et  d'au- 
tres ornemens  que  supportent  des  caryatides. 
La  loge  qui  ëlait  réservée  uu  roi,    a  trente 
pieds  de  largeur;  les  autres  ont  tout  au  plus 
cinq  pletls  d'ouverture,  mais  elles  sont  pro- 
fondes, et  peuvent  contenir  huit  personnes, 
iort  à  leur  aise. 

La  longueur  des  spectacles  en  Italie,  et  1'' 
sipidilé  des  pièces  qu'on  y   représente,  ont 
,  fait  dcigénérer  les  théâtres  en  des  salles  d'ai- 
semblëe  où  l'on  se  rend  pour  le  seul  plaisir  ^H 
se  réunir.  Pendant  presque  toute   la  ro|)r^^ 
senlation  ,  l'on  prend  des  glaces,  on  joue  nu 
caries ,  on  se  rend  des  visites ,  et  l'on  s'occup< 
fort  peu  de  la  pièce,  si  ce  n'est  lorsque  qui 
ques  beaux  airs  attirent  l'attention.  On  lo 
les  loges,  comme  on  louerait  un  appartement, 
pour  les  décorer,  les  meubler,  et  en  usera  sa 
volonté. 

On  trouvait  à  Tiuiu  tout  ce  qui  pouvait  en- 
courager et  faciliter  la  culture  des  science.-»  et 


<!e  ta  littérature  ;  mais  elles  n'en  brillaient  pat 
pour  cela  d'un  plus  grand  éclat.  Le  médaiilcr 
que  lef  rois  de  Sardaigne  avaient  rassemblé , 
était  un  des  plot  complet*  de  l'Europe;  on 
en  a.  &té  le»  pièces  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  ponr  ajouter  à  celui  de  Paris.  Parmi  cet 
objets  curieux,  apportés  en  l'an  4>  on  dit- 
tingue  la  ta6le  isiaque ,  l'un  det  monumens 
égyptiens  les  plut  célèbret  et  de  la  plut  par- 
faite c<»uerTation. 

Uacadémie  de  Turin  a  publié  plusieurs 
Tolnmet  de  mémoires  estimés.  C'est  de  son 
aein  qu'est  sorti  le  célèbre  mathématicien , 
M.  Toumicr-Lagrange ,  aujourd'hui  membre 
du  léiiat-conserrateur. 

Plusieurs  églises  attirent  aussi  l'admiration 
det  Tojrageurt.  Celle  du  Saint-Suaire  est  la 
plus  belle. 

Les  environs  de  la  ville  sont  enchanteurs. 
La  chaîne  de  hautcurt ,  appelée  la  colline ,  est 
garnie  de  tuperbet  maisons  de  plaisance.  Le 
couvent  des  capucins  occupe  la  ûtuation  la 
plut  agréable. 

Les  autres  principales  villes  du  Piémont 
«ont  Alexandrie ,  chef-lieu  du  département  de 
Marengo  ;  Asti,  chef-lieu  du  département  du 
Tanaro ,  et  Vcrceil ,  chef-lieu  du  département 
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de  la  S<5sïa.  La  première  ville  a  une  popu- 
lation  de  32,ooo   individus  ,  la  seconde  de 
21,000,  et  la  troisième  de  18,000. 

Les  Piémontais  sont  Italiens  par  les  moeurs, 
les  habitudes  et  le  langage.  Ils  parlent  un  pa- 
tois ou  dialecte  du  toscan.  Ils  n'ont  point  ce- 
pendant cette  viracitë  excessive  des  autres 
Italiens  ;  les  passions  ne  se  peignent  point- 
aussi  rapidement  et  avec  autant  d'énergie  ^^M 
leur  ligure.  Les  Piémontais  ,  doués  d'un^^ 
extrcîme  finesse,  nous  dirions  môme  enclins  à 
l'astuce,  sont  dëfians  et  taciturnes.  Ils  atten- 
dent naturellement  des  autres,  dit  un  voya 
geur,  les  pièges  qu'ils  sont  eux-  mêmes 
posés  à  leur  tendre.  C'est  ce  cjui  f.iit  qu'il 
tiennent  continuellement  sur  It  uvs  gardes,  , 
comme  s'ils  étaient  entourés  de  périls.        ^^Ê 

On  ne  donne  rien  pour  rien  dans  ce  pays! 
le  moindres  services  qu'on  vous  rend  dans  les 
hôtelleries,  les  moindres  attentions  d'un  gar- 
çon d'auberge  sont  intéressées.  Demandez- 
vous  à  un  homme  du  peuple  quelques  rensei- 
gnemens  ,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  tendre  la 
main  d'avance,  et  proportionner  l'exactitude 
et  l'étendue  de  sa  réponse  au  salaire  qu'il 
compte  recevoir. 

Naturellement  rêveurs  et  mélancoliques , 
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les  PiémonUÎs  négligent  la  poésie  et  les  arts 
libéraux  ,  tani^  qu'il  ny  a  pas  en  Italie  de 
pcDviooe  ou  de  petite  ville  qui  n'ait  un  poète 
oâèbre  et  des  iatprmisatezus  ;  on  compte  à 
pane  dans  tout  le  Kéaoimt  un  seul  ikomme 
dont  le  génie  lui  ait  mérité  des  succès  mar- 
qaans  en  poéne.  Lises  devant  une  assemblée 
de  Romains ,  de  Toscans  ,  de  Vénitiens  ,  de 
Napolitains  et  de  Piémontais,  des  beaux  mor- 
ceaux du  Tasse  ou  de  TArioste  :  tous  verrez 
les  preoûen  témoigner  par  leurs  gestes  animés 
Tagréable  sensation  qu'ils  éprouvent  ;  le  Pié- 
montais demeurera  froid  et  immobile.  Lent 
à  se  pasâonner,  il  analysera,   il  disséquera  ' 
ces  beautés  poétiques;  il  n'aura  jamais  de 
plaisir  sans  qu'il  ne  sache  bien  pourquoi.  Les 
I4émontais  réussissent  mieux  dans  les  ou- 
vrages qui  demandent  de  la  logique  et  de 
l'étude  :  ils  ont  produit  d'exccUeus  traités  de 
jurisprudence  j  de  médecine  et  de  mathéma- 
tiques. 

La  noblesse  était  fi>rt  vaine  ;  elle  tâchait  de 
copier  les  mœurs  françaises  ;  aujourd'hui 
qu'elle  a  perdu  ses  titres,  elle  conserve  en- 
core ses  ridicules. 

La  religion,  comme  dans  toute  l'Italie,  dé- 
génère dans  le  Piémont  en  une  sorte  de  spec- 
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tacle  :  les  processions ,  les  messes  ea  musique 
et  toute  la  pompe  sacerdotale  y  sont  des  acc^^H 
soires  qui  semblent  étouffer  l'objet  prlncipj^^ 
Aussi  la  piétc!'  y  prend-elle  souvent  les  iorines 
de  la  superstition. 

Le  territoire  de  Gênes  est  voisin  de  celui 
du  Piémont  :  il  s'étend  au  midi  le  long  de 
Médilerranée ,  dans  un  espace  d'environ 
lieues.  Les  Latins  nommaient  ce  pays  Lî-ru 
r'ia  Ihtorea;  et  c'est  ce  qui ,  dans  ces  derniers 
temps  ,  lui  a  lait  donner  le  nom  de  Ligurie. 
Gènes  était  une  des  plus  anciennes   républi- 
ques de   l'Europe.    Son  gouvernement  était 
■  aristocratique  et  se  trouvait;  entre  les  mains 
des  nobles  ;  son  chef  portait  le  litre  de  doge  ou 
duc.  Nul  homme  n'était  promu  à  cette  dignité, 
qu'il  n'eût  au  moins  cinquante  ans.  On  renou- 
velait le  doge  tous  les  deux  ans  ,  et  celui  qui 
quittait  cette  dignité  ne  pouvait  y  <?tre  porté 
avant  cinq  ans.    On  lui  accordait  une  garde 
personnelle  de  aoo   Allemands.   Le    22  i 
1797,  il  y  eut  une  révolution  à  Gi^nes  ,  et 
mois   suivant  elle  adopta  une  forme  de  go 
vernement  démocratique,  semblable  à  celui 
qui  existait  alors  en  France ,  et  prit  le  nom 
de  ràpubl'ique  ligurienne.  Enfin  elle  vient 
d'être  réunie  au  territoire  français,  et  ne  fi 
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plus  qo'one  partie  de  l'empire.  On  l'a  divisée 
en  trois  dëpartemens ;  celui  des  Apennins, 
celui  de  Gènes  et  celui  de  Montenotte.  On  j 
ccMnpte  environ  400,000  habitans.  Le  pays, 
en  général ,  est  montagneux  et  peu  £ertile. 
On  a  presque  toujours  tiré  le  blé  nécessaire 
â  sa  consommation ,  de  l'Âfirique ,  de  la  Sicile 
et  d'antres  contrées.  Gènes  se  trouve  à-peu- 
piès  au  milieu  de  son  territoire. 

Cette  superbe  ville  est  bâtie  en  amphi- 
tbMtre  sur  le  penchant  d'une  colline  et  au 
bord  de  la  mer.  Sa  population  est  d'environ 
80,000  âmes,  a  Si  l'on  veut  voir,  dit  Dupaty, 
la  plus  belle  rue  qui  soit  dans  le  monde  en- 
■  lier ,  il  faxA  voir  à  Gênes  la  rue  Neuve.  Sur 
deax  lignes  très-prolongées ,  et  sur  un  pavé 
de  laves  ,  une  foule  de  palais  disputant  en- 
semble de  richesse ,  d'élévation  et  de  masse , 
étalent  à  l'envi  leurs  portiques ,  leurs  Êiçades, 
leurs  péristyles  brillans  d'un  stuc  noir,  blanc, 
de  mille  couleurs.  Ces  palais  en  dehors  sont 
des  tableaux. — ^Les  maisons  de  Gênes  sont 
très -hautes  ,  et  les  rues  très  -  étroites  ;  le 
soleil  n'y  descend  jamais.  On  serait  tenté  de 
croire  que  Gènes  n'a  été  bâtie  que  pour  une 
saison  ;  qu'elle  est  une  ville  d'été. — ^Les  pro- 
priétaires de  ces  beaux  palais ,  la  plupart 
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nohles  et  sénateurs  ,  ignorent  les  beautés 
qu'ils  possèdent ,  ou  ne  l'apprennent  que  de 
l'admiration  des  étrangers  et  de  la  renommée", 
qui  les  vante.  A  coté  de  ces  salons ,  dans 
ces  salons  môme  où  les  pinceaux  des  Titien  , 
des  Vandyck  ,  des  Rubcns ,  des  Véronèse , 
se  sont  joués  ,  les  nobles  génois  admettent 
tous  les  jours  les  productions  les  plus  gros- 
sières des  pinceaux  les  plus  ignorans.  Au 
lieu  d'habiter  ces  superbes  appartemens  ,  ils 
logent  dans  des  galetas  ;  ils  ne  paraissent 
que  les  gardiens  de  leurs  palais.  £n/în  ces 
portiques  de  marbre  ,  ces  péristyles  de 
bre  ,  ces  portes  de  marbre ,  sont  inondés 
Je  jour  d'une  foule  de  mendians  ,  qui  vi 
nent,  sur  des  pavés  de  granit  et  de  porphyre, 
travaillés  par  tous  les  arts  et  polis  comme 
des  miroirs  ,  écraser  la  vermine  qui  les 
dévore. » 

Avant  la  révolution  qui  s'opéra  à  Gênes 
en  1797,  les  nobles  ,  au  nombre  d'envirt)n 
2000,  tenaient  le  premier  rang  dans  l'état, 
et  montraient  beaucoup  d'orgueil. 

La  seconde  classe  des  Génois  était  com- 
posée  de  commerçans  ,  d'artisans  ,  d'avocats 
et  de  prÉtres  ;  la  troisième  offrait  une  innU 
titudc  de  pauvres.  Ces  derniers  trouvent  à 
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Gènes  beaucoup  trop  de  facilité  pour  vivre; 
et  ils  ne  veulent  plus  travailler ,  lors  mémo 
qu'ils  le  peuvent.  D'ailleurs ,  cet  amour  de 
la  fainéantise  est  une  des  principales  maladies 
de  toute  la  populace  d'Italie  ;  elle  aime  mieux 
s'avilir  et  ramper,  que  de  faire  quelques  ef- 
forts pour  en  guérir. 

Le  stgisbéisme,  à  Gênes,  a  paru  aux  yeux  des 
Voyageurs  mériter  une  attention  particulière  ; 
(Sa  ne  l'a  vu  nulle  part  plus  en  vogue  que  dans 
cette  ville.  Le  sîgisbé  est  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  Vatni  de  la  maison  ;  c'est  une 
sorte  de  galant ,  qu'une  femme  se  donne 
publiquement  sans  que  cela  la  déshonore,  du 
moins  dans  l'opinion  de  ceux  qui  n'ont  pas 
une  morale  sévère.  Mais  ce  scandale ,  heureu- 
sement, commence  à  disparaître.  Les  moeurs 
françaises,  en  s'introduisant  avec  nos  lois 
dans  Gênes ,  apporteront  nécessairement  des 
changemens  dans  les  coutumes ,  et  donne- 
ront une  couleur  nouvelle  aux  anciens  vices. 

oc  Les  femmes  n'ont  ici  nulle  autorité  dômes* 
tique.  Le  mari  ordonne  et  paye.  Chez  beau- 
coup de  nobles  et  de  riches,  un  prêtre  est 
l'économe.  J'en  ai  vu  un,  à\\.  Dupaty ,  con- 
trôler le  déjeûner  qu'on  portait  à  une  dame. 
Les  Génoises  sont  très -mal  mises;  elles  coa- 
1.  ^\ 


Xj'ile  de  Corse   trouve  naturellement  sa 
place  à  la  suite  de  la  France ,  dont  elle  fait 
partie  j  et  ses  habitans  qui,  par  leurs  mœurs, 
diflèrent  de  tous  les  peuples  qui  les  environ- 
nent ,  nous  engagent  à  en  laire  un  article 
sépare.  Cette  île  appartenait  aux  Génois  d 
puis  ii44>  qu'ils  l'avaient  prise  sur  les  Sar- 
rasins. Les  Corses  se  soulevèrent  contre  ei 
en  1730.  N'ayant  pu  les  réduire,  les  Génois 
cédèrent  leurs  prétentions  sur  ce  peuple  aux' 
Français,  qui  soumirent  cette  île  en  1769, 
et  l'ont  toujours  possédée  depuis  cette  époque. 
Par  la  nouvelle  division  du  territoire  français^ 
la  Corso  a  été  séparée  en  deux  départeuiens  : 
celui  de  Golo  et  celui  de  Liamone.  JJastia 
est  le  chef-lieu  du  département  de  Golo,  Cette 
ville  est  placée  sur  la  côte  orientalej  son  port 
est  assez  bon,  mais  il  n'y  peut  entrer  que  de 
petits  bâtlmens.  Ses  rues  sont  étroites,  et  sea, 
maisons  assez  mal  bàtiesj  sa  population  est  de 
10,000  âmes.  -,^yacc/o,  chef -lieu  de  l'autre 
àépartemenï ,  est  plus  jolie ,  et  a  un  mcillcui 
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port.  Ses  Iiabilans  sont  les  plus  polis  de  ]'\U 


N 


les 


indre 


I 


ne  nous  arrêterons  pa 
le  commerce,  les  voyages  et  l'éducation 
ont  assimilés  aux  autres  Européens  ;  il  fa 
connaître  le  véritable  Corse ,  c'est-à-dire  l'I 
bitant  des  montagnes,   pour  juger  combien 
les  premières  lumières  sont  encore  loin  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  île. 

La  Corse  est  située  dans  la  Méditerranée, 
au  nord  de  la  Sardaigne ,  dont  elle  est  séparé 
par  le  détroit  de  fioniiace.  Sa  longueur  e 
de  4°  lieues,  et  sa  largeur  de  i5  à  20 
milieu  n'ofire  que  des  montagnes  ;  les  plaine) 
se  voient  sur  les  c^tcs.  Sur  une  étendue  i 
5oo  lieues  carrées,  les  futaies  en  occupent  16 
^  Entre  les  arbres  ré&ineux  qu'on  Irouvc  da^ 
^■ces  forêts ,  le  pin  et  le  larix  sont  rcmarqua- 
^  blés  par  leur  belle  venue  et  l'excellence  de 
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leur  bois,  particulièrement  le  dernier,   qi^^ 
semble  être  une  superbe  variété  du  mélèziH 
des  Alpes,  ou  du  cèdre  du  Liban.  Beaucoup 
d'espèces  animales  sont  plus  petites  en  Cors 
que  sur  notre  continent.  L'bomme  lui-mér 
est  plus  petit,  et  le  Corse  originaire,  de 
grande  stature,  ne  passe  guère  5  pieds  ds 
haut.  Le  terroir  est  assez  bon,  mais  la  paress 
babitans  le  laisse  en  friche  ; 
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de  recueillir  de  quoi  vivre ,  le  reste  ne  les  in- 
quiète nullement.  Leur  manière  de  défricher 
est  même  aussi  funeste  que  leur  paresse  :  ils 
brûlent  un  canton  de  bois  ou  de  bruyères  ,  y 
sèment,  recueillent  et  l'abandonnent.  Au 
surplus  f  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  ces  tra- 
vaux ,  mais  des  babitans  des  côtes  d'Italie  , 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  général  de  Luc- 
quois. 

Généralement,  le  Corse  est  vif,  intrépide, 
spirituel  et  adroit ,  mais ,  comme  nous  disons , 
excessivement  paresseux  de  corps  et  d'esprit. 
Agir  et  réfléchir ,  sont  deux  peines  qu'il  ne 
prend  jamais  qu'à  l'extrémité.  La  culture  , 
la  bergerie ,  la  chasse  et  la  pêche  ,  sont  ses 
seules  occupations]  et  il  ne  s'y  livre  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  s'empêcher  de  mourir  de 
feiim  et  de  froid.  Sa  paresse  lui  fait  donc  bor- 
ner ses  besoins  au  plus  étroit  nécessaire,  sui- 
vant la  condition  où  il  est  né.  Le  cultivateur, 
par  exemple ,  ne  travaille  qu'environ  trois 
mois  de  l'année,  et  en  passe  neuf  dans  une 
honteuse'  inaction ,  à  laquelle  il  attache  des 
idées  de  gloire.  Si  sa  situation  lui  permet  de 
payer  des  Lucquois,  il  n'a  garde  de  se  donner 
même  tant  de  peine.  La  nécessité  seule  peut 
lui  donner  un  peu  de  courage  «  oaais  comment 
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'j  prend-il?  QajLnd  il  moissonne  son  blr^  il 
ne  se  donne  pas  U  peine  de  cmipcr  La  paille , 
BMM  tettlement  les  épis  ;  c'est  autant  de  (a 
t^nedfe  moins.  Queii^ue  peu  étendu  que  soi 
son  diamp ,  il  en  laisse  «u  moins  les  troi 
quarts  en  jaclière.  Veut-il  ensemencer  lequa 
dont  le  tour  est  venu?  il  commence ,  ainsi  que 
nous  Tarons  dit,  par  j  mettre  le  feu,  poui 
engourdir  la  Tégétation  de  quantité  de  getti 
Triers,  de  lauriers,  de  leulisques,  de  n>ma< 
nns  et  autres  arbustes  ,  que  ni  lui  ni  ses  pèrei 
n'ont  jamais  pu  se  résoudre  A  déraciner  en 

lèrement.  D  laisse  ensuite  refroidir  son  toi, 
pois  jette  U  semence  ;  donne  un  labour  «Teo 
une  charrue  sans  contre ,  sans  soc  et  Mna 
oreille,  et  revient  cbez  lui  attendre  le  mo- 
ment de  recueillir.  Si  quelquefois  on  lui  de- 
mande pourquoi  il  ne  fait  pas  un  plus  grand 
ensemencement ,  il  répond  qu'il  en  a  assex 
pour  son  année.  Si  on  demande  également  à 
ceux  que  quelques  moyens  mettent  à  mémo 
de  ne  rien  faire,  pourquoi  ils  vivent  ainsi  sans 
essayer  d'ami-liorer  leur  condition  ;  ils  répon- 
dent avec  une  gravité  sauvage  ■•  Ce  n'est  pas 
la  coutume.  Ce  n'est  point  la  coutume  cbez 
eux,  non  plus,  de  soigner  les  malades.  Un 

Girse  l'est-ilL  sa  femme  et  ses  enfans  met- 
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lent  des  provisions  auprès  de  lui  pour  trois  ou 
quatre  Jours,  et  vbnt  se   gîter  ailleurs,   LeJ 
cint|uième,  ils  viennent  voir  s'il  est  mort  ou' 
guéri.    C'est  aussi  la  coutume  de  battre  et 
d'ëgraligner  la  figure  d'une  pauvre  femme 
dont  le  mari  se  meurt.  i 

Les  Corses  sont  divisés  en  peuplades,  et' 
cLaquc  fiimille  a  son  cliel.  Le  peuple  ,  en  gë- 
ntral,  selon  eux,  se  divise  en  gentilshommes  A 
en  caporaux  y  en  citoyens  ^  en  plébéiens  et 
en  étrangers.  Ces  derniers  sont  méprisés  dans 
File.  La  caste  caporale  est  composée  des  fa- 
.milles  qui,  par  la  considération  qu'elles  rc-| 
tirent  de  leur  alliance  ,  de  leur  clientelle,  del 
leur  propriété,    possèdent  effectivement  lai 
magistrature  des  pièves  ou  cantons  oi'i  elles  \ 
sont  établies  ,  et  font  prendre  ou  quitter  les 
armes  à  volonté  aux  habitans  de  ces  cantons.     J 

Dans  leurs  demeures  ,  ces  demeures  pa- 
Iriarcbales,  si  paisibles  en  apparence,  et  qui 
semblaient  de  loin  à  Raynal  et  à  J.  J.  Rous- 
seau être  l'asyle  de  la  sagesse  et  de  la  félicité  , 
le  Corse  passe  ses  neuf  mois  d'oisiveté  à  pa- 
tiner ses  armes,  à  jouer  aux  cartes  ou  aux 
osselets ,  et  à  racler  un  violon  à  deux  cordes. 
Son  ambition  est  d'avoir  une  nombreuse  pos- 
térité. Son  manoir  ne  présenl^  rien  de  su- 


perfla  ponr  lui,  nen  de  commode  pour  nous; 
raremeot  des  £»étre«,  jamais  de  ebemioée} 
le  fim  est  an  milieu.  Aa-Jes*asdo£niestun« 
dsôe,  servant  à  sédier  les  diâiaigoes  et  à 
hoacaaer  la  viande.  Aotoor  de  ce  feu ,  pen- 
dantrinrer,  sont  les  pieds  de  timte  la  famille, 
qoi,  la  nmt,  dort  IiaUll^,  et  armée  en  temps 
de  gatxre,  noe  et  sans  diemise  en  temps  de 
poix;  ifotiqaes  peanx  démontons  |^unie»de 
leur  la^;  quelques  pannetiéres  de  peau  de 
dthrre  dëbonrrée,  mais  non  méffei  quel* 
ques  outres  de  bouc,  dont  on  est  destiné  â 
pétrir  le  pain  ou  la  galette,  et  k  broyer  le» 
oGtes  quand  on  fâitde  l'huile  ;  quelques  nippes 
defemmes  Tendues  par  les  Gémn*  ;  une  serpe  , 
ane  escopette  ,  une  giberne  à  ceintnroa  ,  un 
on  deux  pistolets,  un  baril  défaacé  ,  uoe  on 
deux  gourdes,  un  ou  deux  vase»  de  terre,  une 
marmite  de  cmrre ,  un  kmg'couleau  à  g^Sne 
terminé  en  carrelet;  enfin,  une  peiite  boîte 
d'oBgoent'gris  ou  de  slapbûaigre  :  tel  est , 
pour  IWdinaire  ,  le  ménage  d'un  Corse. 

Le»  berger»,  ou  plat^  les  pÂtres  ccvses, 
sont  un  peufde  de  noœaJe»  dispersés  sur  la 
surface  de  l*ile,  sans  aulre  but  que  d'exister, 
sans  antres  régies  que  leurs  conTenances.  PrO' 
priétairetoadépcMtaires  de  leur»  troo^^^vn. , 
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ils  errent  Vété  sur  leurs  montagnes ,  l'hiver 
dans  les  plaines  et  les  vallons,  tantôt  seuls, 
tantôt  plusieurs  ,  mais  toujours  accompagnés 
de  leurs  familles.  Ils  construisent  des  cabanes, 
les  abandonnent  pour  en  construire  d'autres  , 
sèment  quelquefois  un  peu  de  blë  ou  d'orge 
à  l'endroit  où  ils  se  trouvent,  mangent  dea^É 
châtaignes  ou  du  gibier ,  boivent  du  lait ,  et^l 
l')nt  des  fromages  qu'ils  envoient  vendre  à  la 
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lie. 


L'habillement  ordinaire  consiste  en  un  casa 
quin  noirâtre,  une  ùrayette,  et  àesbeil lards 
de  même}  le  tout  en  poil  de  chèvre  ou  en  laine 
de  mouton,  d'une  étoffe  filée  et  tissue  par  la 
famille  ,  mais  sans  avoir  été  cardée ,  car  ce 
n'est  pas  la  coutume  ;  un  petit  bonnet  noir 
et  pointu  en  velours  de  Gênes ,  avec  des  agrc- 
niens;  un  manteau  à  capuchon,  très -épais, 
tissu  de  même,  ou  plutôt  cardé  dans  la  famille, 
et  souvent  sans  couture  ;  une  chaussure  de 
peau  écrue  de  cochon  ou  de  sanglier,  faite 
par  le  Corse  lui-même ,  ou  bien  luie  paire 
de  souliers  de  pacotille  génoise,  qu'il  resse- 
melle au  besoin.  Plusieurs  de  ceux  qui  ha- 
bitent auprès  des  villes,  substituent  une  veste, 
une  culotte  et  des  guêtres  de  même  étoffe,  au 

isa-c^nia,  à  la  brayette  et  aux  beillards.  Les 
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Irénois  sont  parvenus,  depuis  peu,  à  leucj 
faire  enjoliver  cet  accoutrement  avec  Ju  ve- 
lours bleu  et  des  passeraens  jaunes.  Aux  cn« 
virons  de  Bastia ,  la  plupart  ont  un  chapeau»! 
mais  sans  déroger  au  bonnet  de  velours  noir , 
qu'ils  réservent  pour  le  dimanche  ,  et  auquel 
le  plébéien  porte  beaucoup  de  vénération , 
parce  que  les  deux  premières  castes  s'en  dé- 
coraient anciennement  par  un  privilège  exclu- 
sif. Les  femmes  qui,  dans  ce  pays,  sont  les 
esclaves  des  hommes ,  sont  ira   peu  mieux 
mises ,  mais  aussi  pauvrement.  A  Bastia ,  Idl 
costume  suit  le  torrent  des  grandes  villes  ,  et' 
tient  beaucoup  de  celui  des  Italiens. 

D'ailleurs,  jamais  un  Corse  ne  sort  sans  j 
^■es  armes;  c'est  sa  parure  et  sa  st\reté.  I|H 
aîme  les  bonnes  armes  et  sait  les  clioisir.  Sa 
ceinture  est  garnie  de  pistolets  et  d'un  poi- 
gnard, et  ces  armes  ne  lui  sont  point  inutiles  : 
souvent  les  peuplades ,  ou  les  familles  ,  sont 
en  guerre.  Une  humeur  vindicative ,  ou  plu- 
tôt une  coutume  barbare ,  asservit ,  jusqu'au 
dernier  des  parens  ,  toute  une  famille  à  ven- 
ger la  mort  d'un  des  leiu-s,  sur  l'un  des  mem- 
bres de  celle  du  meurtrier.  Tant  que  cette 
rrible  représaille  n'a  pas  eu  lieu  ,  la  fiioRxllG 
ée  se  regarde  comme  dans\a\iou\.c.  C^sX 
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en  vain  qu'on  a  voulu  faire  clisparailre  ce  bai 
bare  point  d'honneur,  qui  fait;  des  Corses 
peuple  malheureux  et  méfiant;  jusqu'à  prc- 
sent  tous  les  efïbrts  ont  été  inutiles  :  c'est 
le  fruit  d'une  longue  anarchie.  Un  peuple 
livré  à  lui-même  et  sans  lois ,  ne  connaît  plus 
que  celle  du  talion,  qui  lui  paraît  la  plus  na- 
turelle. CL  Quatre  Corses ,  dit  l'auteur  qui  nous 
fournit  ces  obsei-vations  curieuses,  M.  Feydeli 
quatre  Corses  jouaient  ensemble  dans  un  ca- 
baret: il  s'élève,  non  une  rixe,  mais  une 
dispute  ;  un  des  quatre  tire  un  coup  de  pisto- 
let dans  la  poitrine  de  son  vis-à-vis  :  celui-ci 
tombe  mort,  et  la  partie  se  continue  tran- 
quillement. Je  questionnai  sur-le-champ  un 
insulaire  avec  qui  je  conversais,  sur  la  cause 
de  cette  tranquillité ,  bien  différente  du  tu- 
ïnulte  que  j'avais  observé  auparavant  dans 
»me  aventure  semblable  j  il  me  répondit , 
que  le  mort  n  était  qiiun  bâtard.  Ainsi 
le  meurtrier  n'avait  point  de  représailles  à 
craindre.  » 

«  Un  prêtre,  continue  le  môme  auteur, 
chargé  depuis  i4  ans  d'une  vengeance  de  fa- 
mille, rencontra  l'ennemi  à  la  porte  d'Ajaccio, 
iouï  près  du  corps-dc-garde ,  et  le  tua  d'un 
coup  de  pistolet.  Un  yatcnl  du  vuort,  que  le 


hasard  amenait  là,  tua  le  prôtre  d'un  coiTp 
de  fusil,  et  passa  son  chemin.  »  Pour  qu'une 
famille  oiFensëe  consente  à  faire  la  paix,  il 
£iut  qu'elle  ait  tué  autant  de  monde  qu'on  lui 
en  a  tué;  alors  il  peut  y  avoir  paix  sincère  de 
part  et  d'autre. 

Tel  est  ce  peuple  peu  nombreux  et  barbare, 
qui  se  trouve  précisément  au  milieu  de  ce 
qu'il  j  a  de  plus  plus  civilisé  en  Europe. 

]1  existe  dans  un  coin  de  l'île  une  peuplade 
de  Maïnoltes ,  que  la  tyrannie  musulmane  a 
chassée  de  son  pays.  Ces  hommes  sont  aussi 
industrieux  et  actifs ,  que  les  Corses  sont  gros- 
siers et  paresseux.  Ils  se  disent  descendans 
des  Spartiates. 

Le  langage  usité  dans  l'ile,  est  tm  mauvais 
italien.  Les  Maïnottes ,  ou  Maniotte» ,  ou 
Magnottes  ,  parlent  une  espèce  de  grec  trè&- 
corrompu. 
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LA  SUISSE  ou  L'IIELVÉTIE. 


Xj  V  Suisse  peut  avoir  soixante-quinze  lieu 
de  long  sur  cinquante-huit  de  largo.  Elle  & 
trouve  entre  la  France  ,  l'Alleiungue  et  l'it 
lie.  Elle  iiiiituit  aneicnnenicnt   partie  do 
Gaule  et  de  la  Bliétie  ;  et  l'un  des  peuples  qi 
l'iiubitaîent,  les  Ilfilvétiens  ^  lui  ont  don 
Bon  ancien  nom ,  qu'elle  a  repris  dans  ces  der- 
niers temps.  Son  nom  de  Suisse  lui  vicul  di 
■enton  do  ScftA/vitz. 

K    Avant  la  dernière  r(!-volution,  la  Suisse  été 
^artag^e  en  plusieurs  cantons  ou  gouvern 
^ncns;  les  uns  étaient  arisitocratiqucs ,  et  1 
Butres  démocratiques.  Chaque  canton  et 
■naitro  de  sa  jurisdiction  particulière.  Mail 
Quelles  que  fussent  les  iornics  de  ce  gouver 
nenirnt ,  on  paraissait  prendre  à  cœur  les  i 
péréts  du  peuple,  et  il  jouissait  d'un  degré 
Lonheur  inconnu  sous  les  gouvcrnemens  des- 
potiques. Chaque  canton  oyait  une  indulgence 
prudente  pour  les  erreurs  de  ses  voisins  ,  et  le 
système  de  défense  réciproqiio  était  établi  sur 
Iles  bases  inébranlables  de  l'affection.  La  coiu 
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iéàénàaaf  considérée  cavame  république , 
était  dîttingnée  par  trois  divimms.  Par  la  pre- 
nâbcef  an  entendait  les  Smsses  proprement 
dits;  la  seconde  comprenait  les  Grisons ,  oa 
\t* Etats  alliés  a-vec  la  Suisse,  pour  leur  pro« 
ledmi  mutoelle;  la  tnnsième  était  composée 
de  ces  bailliages,  qui,  bien  qn^  fiissent  de- 
Tenus  sujets  des  antres  divisions  ,  par  acquisi- 
tion ou  autrement,  conseiraient  leurs  ma^s- 
trats  particuliers.  Chaque  canton  fimnaît  par 
lui-mâme  une  petite  république;  mais  Ior9- 
qu'il  s'aérait  quelque  discusnon  qui  iatére*-' 
sait  tonte  la  con££dératîoB,  elle  était  renrojée 
â  la  diète  générale  qui  se  teaait  à  Bâle.  Œaque 
cantmi  araît  drmt  d'y  Toter,  et  la  majorité  dé- 
cidait la  question. 

M.  Coxe^  qui  a  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe ,  a  retaaxqpà  qu'il  n'est 
point  de  pays  dans  leqnd  le  peuj^e  soît  plus 
généralement  heureux  et  satis&ît  qne  dans  la 
Suisse.  Soit  que  le  gouremement  fut  ari«to- 
cratique ,  démocratique  ou  mixte ,  un  esprit 
général  de  liberté  a  toujours  percé  à  traTers 
les  di£E^entes  constitutions ,  et  leur  a  donné 
l'action  nécessaire.  Les  Suisses  conserraient 
la  plus  grande  harmonie  par  le  concours  de 
leur  Cf-lidté  réciproque;  et  leurs  \ms  som^ 
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tuuircs,  et  rtfgiitité  des  parlaj>C8  entre 
cnftins ,  semblaient  en  assurer  la  durcie, 
trouvait  dans  cet  heureux  pays  \in  nomb 
de  siiciétc's  indi'jienduntcs ,  une  divcrsitii 
gouvcrncmcns  et  mOine  de  religion ,  qu'on  ne 
voyait  dans  aucune  partie  de  l'Europe,  res- 
serrée dun»  une  t'j!|Ulc  étendue  de  pays. Tant 
de  sagesse  paraissait  avoir  présidé  à  la  forma- 
tion du  corps  helvétique ,  et  les  Suisses  lurent 
si  peu  enivrés  de  l'esprit  de  conquête ,  qu'à 
peine ,  depuis  l'établissement  complet  de  Icii^J 
conlédération  générale  ,  ont-ils  eu  occasidB^ 
de  prendre  les  armes  contre  un  ennemi  étran- 
ger, et  que  leurs  dissensions  civiles  n'ont  ja 
mais  été  de  longue  durée.  Depuis  la  uouvel 
révolution  qui,  à  la  suite  de  la  nûtre,  s'e 
opérée  dans  ces  contrées ,  les  choses  ont  bca 
coup  changé  ;  les  divers  gouvernemens  ont  ûlé 
abolis,  et  n'en  ont  plus  furmé  qu'un,  sous  le 
nom  de  République  Ilelvt-t'niue. 

La  Suisse,  avant  cette  dernière  époque ,  se 
divisait  on  i3  cantons  ,  qui  étaient  li/itt! ,  Si 
Icure ,  Fribourgy  Berne  j  UuderwatJ,  L 
cerne,  Zugj  Schwltz,  Un,  Glatis,  A ^ 
penzet,  Zurich,  cl  iî(:ha//'/wuse.  Les  pu 
sujets  des  i3  cantons  étaient  Jiaden ,  les 
Jices  libres,  Thurgovie,  Klùnthal^  Mciggia, 
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LocarnOf  Laigano ,  et  Mendris,  Ln  VaUr- 
line  et  les  comtés  de  Chiavenna  et  de  Jiur- 
mlo,  aujourd'hui  réunis  au  royaume  d'Italie, 
étaient  aussi  dépendans  du  Corps  helvétique. 
Les  pays  alliés  étaient  Neuchdtel^  le  F'alaiSf 
le»  Grisons,  Tockembourg  et  l'Abbaye  de 
SatntGall.  Tous  ces  pays  font  maintenant 
partie  de  la  république  helvétique.  La  répu- 
blique de  Mulhausen,  les  évéchés  de  Bâle 
et  de  Genève ,  qui  étaient  au  nombre  des 
alliés ,  appartiennent  à  présent  à  la  France. 
Le  canton  de  Bâle  est  fertile  en  blé  et  en 
vin  s  il  y  a  de  belles  prairies  et  d'autres  bons 
pâturages  dans  les  vallées  et  sur  les  monta- 
gnes,  où  l'on  nourrit  un  grand  nombre  de 
bestiaux.  La  partie  supérieure  est  rude ,  mon- 
tueuse  et  froide.  Ce  canton  contient  plusieurs 
sources  d'eaux  minérales  et  des  bains  salu- 
bres.  Bâle  est  la  ville  la  plus  considérable  qui 
s'y  trouve;  c'est  aussi  la  plus  grande  de  toute 
la  Suisse;  par  son  étendue ,  elle  pourrait  ren- 
fermer cent  mille  babitans,  mais  elle  n'en  a 
guère  plus  de  onze  mille.  Le  Bfaia  la  divise 
en  deux  parties  y  et  y  reçoit  les  eaux  du  Bir- 
seck.  Cette  place  peut  être  considérée  par  sa 
situation  comme  l'entrepôt  des  marebandiscs 
^ni  passent  des  provinces  occidentales  de  la 
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France  en  Suisse  et  en  Italie ,  et  de  celles  qiiî 
passent  de  Suisse  et  d'Italie  dans  ces  mêmes 
provinces.  Elle  a  des  fabriques  de  soie,  de  ru- 
bans, de  iieiu'ets ,  de  toiles,  de  bonnets,  de 
mouchoirs )  de  papiers,  de  gants  ,  et  des 
tanneries.  La  librairie  fait  aussi  une  par- 
tie considérable  du  commerce  de  cette 
ville,  et  l'on  y  lonJ  des  caractères  d'imprl'i- 
merie.  ■ 

Le  canton  de  Soleure  n't.  rien  de  bien  re- 
marquable :  il  est  assez  fertile  ,  principale* 
ment  dans  la  plaine;  on  y  cultive  beaucoup 
de  vignes  dans  les  bailliages  de  Gœsgen  et 
Darneck.  La  capitale,  Soleure  est  fort  an- 
cienne ;  il  s'y  fabrique  quantité  de  bas  de 
laine ,  de  la  coutellerie  et  de  la  chapellerie. 

11  y  a  beaucoup  de  montagnes  dans  le  can' 
ton  de  Frlbourg;  mais  elles  sont  couvertes 
d'excellcns  pâturages.  C'est  sur  l'une  d'elles 
qu'est  situé  Griers  ou  Gruyères  ,  petite  ville 
renommée  par  le  commerce  des  fromages 
qui  portent  son  nom.  C'est  dans  ses  environs 
qu'on  le  fait.  On  comprend  cependant  ai 
sous  le  nom  ^c fromages  de  Gruyères  ,  c( 
qui  viennent  des  provinces  de  Gessenay ,  et  du 
haut  et  bas  Simmenthal.  On  les  contrefait  en 
Franche -Comté,  en  Lorraine,  en  Savoie 
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en  Daupliîné.  Mais  quoique  bons  et  fabriques 
par  des  Suisses  mêmes ,  ils  n'approchent  pas 
de  ceux  de  Gruyères  ;  ce  qui  provient  proba- 
blement de  la  diftérence  des  pâturages.  Fri- 
bourg ,  la  principale  ville  de  ce  canton  ^  est 
bâtie  presque  toute  entière  sur  un  rocher;  la 
Saône  l'entoure  de  deux  côtés. 

Le  plus  grand  canton  de  la  Suisse  est  celui 
de  Berne.  Presque  toutes  ses  montagnes  sont 
couvertes  de  bois  et  d'excellens  pâturages.  Le 
pays  fournit  du  blé ,  du  chanvre ,  du  lin  ,  des 
chevaux  ,  des  bestiaux  et  des  fromages  ;  il 
produitaussi  de  très-bons  vins,  principalement 
ceux  connus  sous  le  nom  de  la  Vaux  et  de  la 
Côte ,  que  l'on  estime  chez  Us  étrangers,  au- 
tant que  ceux  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 
Berne  est  une  ville  grande  ,  belle,  riche ,  et 
peuplée  d'environ  12  mille  âmes.  Elle  est  si- 
tuée sur  une  longue  presqu'île  formée  par 
VÂar ,  prcsqu'au  milieu  du  canton.  Quelques- 
uns  de  ses  édifices  sont  beaux,  et  même  élé- 
J  gans,;  son  commerce  est  peu  de  chose;  ce  qu'il 
f  y  a  de  manufactures  et  d'affaires  n'est  entre- 
pris que  par  ceux  qui  n'ont  aucune  espérance 
de  parvenir  aux  emplois.  Il  y  a  par  an  deux 
foires.  La  ville  à'Araw,  célèbre  pour  avoir 
été  le  berceau  du  nouveau  gouvernement  dé- 
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mocralùjue  (établi  par  los  FrançdU  c 
est  dans  le  niâme  canton. 

Le  pays  de  l'aud  ou  Roman,  qui  était 
soumis  au  canton  de  Rerne ,  est  la  plus  belle 
et  la  meilleure  contrée  de  la  Suisse  ;  c'est  une 
suite  non  interrompue  de  vignobles  qui  don- 
nent d'excci.lcns  vins.  Lausanne  en  est  la 
▼ille  capitale  ;  sa  situation  sur  le  bord  du 
Léman  lui  procure  une  vue  des  plus  ma, 
£ques.  L'air  y  est  de  la  plus  grande  s.ilubnlf , 
et  attire  beaucoup  d'étrangers.  Les  princi- 
paux articles  de  son  commerce ,  sont  les  livrci 
qu'on  y  imprime,  et  les  ouvrages  d'orlévn 
et  de  joaillerie  qu'on  y  fabrique.  Morgi 
f^'evay  y  Salnt-Saphorin ,  Yverdun,  Ny. 
Copetei  Aubonne  f  sont  de  petites  villes  éga- 
lement situées  sur  le  lac  et  jouissant  du  plus 
grand  tableau  que  l'on  puisse  imaginer.  Ta 
vernier  disait  que ,  dans  ses  longs  voyag( 
il  n'avait  pu  trouver  un  site  qui  oiiiit  une  pi 
pcctivc  plus  admirable  j  du  baut  du  chat 
qui  domine  la  ville  d'Aubonnc ,  ou  peut  pi 
mener  ses  regards  sur  tout  le  lac ,  et  même  si 
une  partie  de  la  Savoie. 

Le  canton,  d'Underwald  n'a  point  Je 
ville,  mais  seulement  des  bourgs,  dont  le 
principal  est  Slantz.  Sa  principale  produ 
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Ison  est  le  bols  ;  on  trouve  dans  les  Tal]c'c->  Je 
belles  prairies. 

Le  canton  de  Luceme  est  le  plas  peuplé. 
On  j  élère  beaucoup  de  bétail.  Sa  capiL<ile  , 
^*oû  il  tire  son  nom ,  est  située  à  l'extréicjté 
d'an  très-beau  lac,  que  l'on  nomme  le  lac  des 
quatre  Cantons ,  parce  qu'il  baigne  ceux  de 
Loceme,  d'Un  ,  de  Schwitz  et  d'Underwald. 
Ses  maisons  sont  antiques ,  ses  rues  étroites  , 
et  elle  contient  peu  d'Labitans,  en  raison  de 
son  étendue;  le  Auss  la  partage  en  deux  par- 
ties inégales ,  qui  sont  jointes  par  trois  ponts. 
Comme  die  est  le  passage  pour  aller  en  Italie 
par  le  numt  Saint'Gothard,  et  que  les  mar- 
cbandises  qui  passent  les  Alpes  à  dos  de  mu- 
lets, et  qui  doivent  être  transpfjrtte»  par  le 
Huss,  l'Aar  et  leBliin  ,  j  sont  to.jt^-s  dépo- 
sées, elles  pourrait  avoir  un  commerce  floris- 
sant ,  â  l'on  j  favorisait  les  arts  et  les  manu- 
&ctures;  mais  ces  dernières  j  sont  très -peu 
importantes ,  et  ne  conôstent  qu'en  un  peu  de 
soie  et  de  coton. 

Les  cantons  de  Zug^  de  Schwitz  et 
itUrif  se  re8S4anblentà-peu-prè$.  Le  pre- 
mier seul  a  une  rilie  d'où  il  tire  son  nom  ;  les 
antres  n'ont  que  des  bourgs.  Ils  sont  c-ntie- 
ooapés  de  pro£bndes  vallées ,  de  grands  !acs  et 
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de  hautes  montagnes  ;  le  Saint -GolharJ  se 
trouve  dans  le  canton  d'Url.  Ce  canton  fut 
le  berceau  de  la  liberté  helvétique  ;  Altorf^ 
son  principal  bourg ,  est  la  patrie  de  Guil- 
laume Tell.  Ce  i'ut  sur  les  bords  du  lac  d'Uri, 
que  les  premiers  amis  de  l'indépendance  se 
réunirent  j  et  on  y  voit  encore  la  chapelle  de 
Guillaume  Tell,  bâtie  sur  un  rocher  qui  avance 
dans  le  lac  au-dessus  d'un  bois.  C'est  aussi 
dans  le  canton  d'Uri  qu'on  trouvait  la  plus 
petite  république  de  l'Europe  ,  celle  de  Ger- 
saw  ;  elle  ne  contenait  guère  que  looo  habi- 
tans,  renfermés  dans  un  bourg  et  dans  quel' 
ques  hameaux  aux  environs.  C'était  la  plut 
parfaite  démocratie  que  l'on  pût  désirer.  Tout 
citoyen  avait  droit  aux  emplois ,  et  donnait  sa 
voix  pour  l'élection  des  magistrats.  £lle  était 
sous  la  protection  des  quatre  cantons  qui  l'a- 
voisinaient. 

Le  canton  de  Gtarls  présente  le  même 
aspect  que  les  autres  ;  mais  il  est  couvert  de 
pâturages  ,  où  l'on  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bœufs,  de  vaches  ,  de  chevaux  et  de 
brebis.  Plusieurs  montagnes  donnent  du  mar- 
\>t& ,  et  sur-tout  des  ardoises,  dont  on  fait  un 
commerce  considérable.  Sur  ces  ardoises  et  ce 
marbre ,  on  rencontre  souvent  des  empreintes 


le  poUsoas,  même  de  ceux  qui  oe  rÏTenl  que 
lans  les  oicrs  des  Iodes  ;  d'autres  parties  de 
la  Suisse  présentent  le  même  phëaomèue.  Le 
bourg  de  Glaris  est  situé  dans  une  bt-lle 
kampagoc ,  au  pied  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes escarpées.  m 
I  Le  canton  et Appenzel  n'a  qu'un  boar^ 
i^galemeot  pour  place  capitale.  Ce  canton  a 
bons  pâturages  ,  et  produit  tout  ce  qui  f  tt 
saire  à  la  vie.  Toutes  les  parti'  '  t 
des  montagnes  sont  t>i  bien  c^.:....  ,j 
u'on  u'j  rencontre  presque'  point  de  terrain 
n  friche. 

Le   canton  de  Zurich  était  autrefois  le 
remier  dans  l'ordre  des  treize,  et  avait  la 
réscance  dans  les  assemblées  générales.  Sa 
apitale  ,  Zurich  y  est  une  des  viUe«  les  plus 
idérablcs  de  la  Suisse  ;  c'est  aussi  la  plus 
pommerçante ,  et  celle  qui  a  donné  le  plus  de 
aavans.  Elle  est  située  sur  deux  collines ,  dans 
l'endroit  où  le  lac ,  qui  porte  son  nom  ,  dé- 
gorge dans  la  Limath  ,  qu'on  passe  sur  deux 
beaux  ponts  ,  et  qui  partage  la  ville  en  deux 
parties.  £ile  n'a  que  d^^  rues  étroites  et  des 
édifices  médiocres  ;  mais  «es  environs  sont 
charroans  :  ils  ont  inspiré  l'aimable  et  tendre 
Gessner,  qui  était  citoyen  de  Zurich. 
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cvluî  de  Schaffhousei  il  na  que  d 
collines  et  point  de  montagnes,  si  ce  n' 
Rander,  qui  fait  partie  de  la  Forêt -Noire. 
Schaf/house ,  sa  capitale ,  est  située  sur  le 
Biiin.  Cette  ville  a  des  édifices  d'un  vieux 
goût ,  et  communs  ;  elle  est  l'entrepût  des 
aciers  ,  des  cuivres  ,  du  laiton  eu  fil,  en  rou- 
leaux et  en  bandes  ,  que  la  Suisse  tire  de  la 
Stirie ,  de  la  Hongrie  ,  de  Saltzbourg  ,  etc.  ; 
mais  le  principal  article  de  son  commerce  est 
l'exportation  du  vin.  Son  pont  était  autrefois 
de  pierre,  et  le  plus  beau  qu'il  y  eût  sur  le 
Rliin  ;  mais  il  tomba ,  et  fut  remplacé  ,  en 
1754  )  par  un  pont  de  bois  très-curieux  :  il 
a  cinq  cent  soixanle-ciuq  pieds  de  longueur,  el 
ne  pèse  que  sur  les  deux  extrémités  j  on 
bâti  en  trois  ans.  La  fameuse  cascade 
B.Uin  ,  dont  nous  parlerons  aUlours  ,  est  di 
les  environs  de  Schaffhousc. 

Il  y  a ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
de  villes  en  Suisse,  mais  un  grand  nombre 
bourgs  et  de  villages.  On  trouve  aussi  de  tous 
cAtés  des  maisons  isolées  ;  elles  sont  ordinai- 
rement construites  en  bois  de  pin ,  de  sapin 
ou  de  mélèze.  Ce  sont  des  poutres  cquarries 
el  bien  jointes,    qui  Ibrment  l'extérieur  et 


r 
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tiennent  liea  de  maraille;  le  rez-de-cLaiu 
est  peu  habité ,  à  cause  de  la  hauteur  des  nei 
ges  et  des  eaux  qu'occasionne  leur  ionte;  il 
sert  à  mettre  difFcrentes  provisions.  Ce  hi 
est  quelquefois  construit  en  maçonnerie  de 
cinq  à  six  pieds  de  hauteur ,  sur  laquelle 
porte  la  partie  logeable  de  la  maison.  On  j 
monte  par  un  escalier  extérieur  qui  conduit  à 
une  galerie  y  qui  souvent  ikit  le  tour  d'une 
partie  de  la  maison;  au-dessus  de  ce  premier, 
est  le  toit ,  qui  procure  encore  quelque  loge- 
ment par  son  élévation  du  milieu.  De  simples 
planches  de  sapin  servent  de  plancher  ;  on 
entend  le  moindre  bruit  qui  se  fait  dans  toti»^H 
les  coins  de  la  maison.  L'intérieur  du  lo^e-  ^^ 
ment  est  boisé.  Les  toitj  sont  couverts  de 
ToUgesdu  même  bois,  sur  lesquelles  on  met 
des  pierres ,  pour  que  le  vent  ne  les  emporte 
pas;  Os  ont  beaucoup  de  saillies  à  cause  de» 
neiges.  On  arrange  souvent  la  provision  d 
bois  sous  ces  saillies ,  en  ménageant  l'ouver- 
ture des  fenêtres  ;  il  est  à  l'abii  du  mauvai 
temps.  Ces  maisons  sont  très  -  chaudes ,  e 
coûtent  beaucoup  moins  à  construire  que  cel- 
les en  pierres  ;  mais  on  peut  imaginer  com 
bien  elles  deviennent  facilement  la  proie  deSj 
Hommes.  Celles  qui  échappent  aux  incen 
1.  ^ 
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et  auxnutres  événemcus  cxtraonlioaircs  , 
rent  fort  long- temps;  il  n'est  pas  rare 
rencontrer  de  ces  habitations  qui  ont  ce 
cinquante  ans  et  deux  cents  ans  depuis  leur 
construction  :  elles  résistent  plus  long- temps 
dans  les  parties  (^levdes  ,  à  cause  de  la  séche- 
resse de  l'air. 

«  D'après  AT.  Durand  (  dans  sa  Statis- 
t'iqve  Je  la  Suisse,  ira  primée  en  1795  ), 
la  popidalion  de  la  Suisse  peut  s'élever  à  plus 
d'un  millijn  huit  cent  mille  habilans.  C'est  un 
peuple  brave  ,  hardi,  industrieux  ,"  rcmar- 
(juable  par  sa  fidélité  et  son  attachement  à  la 
liberté  de  son  pays.  Comme  les  anciens  Ro- 
mains, les  Suisses  sont  endurcis  aux  fatigues 
delà  guerre  et  à  celles  de  l'agriculture.  Une 
simplicité  de  mœurs  générale  ,  une  franchise 
ouverte  et  naturelle  ,  un  esprit  de  liberté  que 
lien  ne  peut  détruire  ;  voilà  les  traits  qui 
raclériscnt  les  habitans  de  la  Suisse.  M.  Cor. 
cite  une  preuve  très-évidente  de  la  franchise 
v.X  de  la  bonne-foi  de  ce  peuple;  il  dit,  si 
l'autorité  du  général  P/i//erj  que  de  chaque 
cûté  de  la  route  qui  traverse  la  vallée  de  Mo- 
vat,  dans  le  canton  de  Scb^vitz,  il  y  a  plu- 
sieurs files  de  petites  boutiques  inhabitées 
remplies  de  diiil'rcntcs  mnrchandises  dojil  !« 
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rix  sont  marques.  Les  c-lrangers  qui  veuli 
Iclieter  entrent  dans  les  boutiques,  prennent 
marchandise,  et  en  laissent  le  montant,' 
que    les  propn«5taires  viennent  chercher  lo^i 
soir.    C'est,  en    général,    une    nation  trèsx^P 
^■ielairée.  Le  bas  peuple  y  est  beaucoup  moini^ 
^^^norant  que  dans  les  autres  pays.  Les  per- 
^sonnes  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance ,] 
^■es  personnes  du  peuple  même ,  ont  beau< 
^Boup  de  goût  pour  la  litti^-rature.  Telle  est] 
^^exccllence  de  l'tducatiou  qu'on  donne  n  laj 
jeunesse,  qu'elle  contribue  à  développer  enl 
clic  la  franchise  naturelle.  En  entrant  dans  ce 
pays,  le  voyageur  ne  peut  s'empêcher  de  re« 
L^iarqucr  l'air  de  contentement  et  de  satis-^ 
^■action  qui  est  peint  sur  la  physionomie  dc.sf 
babitans;  il   est  trappe  de  la  propreté  dea 
maisons  et  du  peuple  ;  et  dans  les  mœurs^  les 
L^sages,   les  habillemens ,   tout    annouce   les 
^Braits  saitlaiis  qui  distinguent  ce  peuple  for- 
tune des  nations  environnantes,  courbëes  sousl 
■Hp  joug  despotique...  Dans  quelques  cantons  j 
^^haquc  chalet  a  son  petit  territoire  ,  qui  con-] 
sisle  en  général  en  un  pré  ou  deux  de  bon  pà- 1 
turage,  souvent  bordes  et  bien  arrosés.  i)es\ 
w^pis  somptuaires  sont  exécutées  dans  plusieurs 
^^arlics  de  la  Suisse:  on  n'y  peut  danser  quej 
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dans  certainM  clrcoiiittances.  La  soie,  les  ga- 
lons cl  plusieurs  autres  articles  de  luxey  suut 
cnlièreineut  prohibés  dans  quelques  cantons, 
et  il  y  a  mCtnc  des  réglemens  concernant  l| 
coifFure  des  dames.  Tous  les  jeux  de  hasard 
y  sont  slricteinr-nt  défendus,  et  quiconque 
perd  H  d'autres  jeux  plus  de  six  florins  (  en- 
viron onze  livres  tournois  ) ,  est  condamné  à 
une  amende  considérable;  ce  qui  iaitque  leurs 
amusemens  consistent  dans  les  exercices  du 
corps  ;  et  comme  ils  ne  perdent  point  leur 
temps  dans  les  jeux  de  hasard,  ils  emploient 
les  heures  de  repos  à  orner  leur  esprit  par  la 
lecture.  Les  jeunes  gens  sont  accoutumés  do 
bonne  heure  aux  exercices  militaires,  Icis  qu<j 
la  course ,  la  lutte,  la  chasse  .ivec  l'arbaliîlc  i 
le  fusil.  » 

«  Les  cantons  .Suisses  réunis  par  la  poli-  ' 
tique,  ne  le  sont  point  par  la  religion:  quatn 
cantons  sont  calvinistes,  Derne,  Zurich^ 
Sohafïhouse  et  Râle;  sept  sont  catholiques  , 
Lucerne ,  Underwald  ,  IJii,  .Schvvitz,  Fri- 
bouig,  Zug  et  Soleure  ;  les  deux  autres,  Cla- 
ris et  Appenzel,  sont  moitié  catholiques  et 
inoitii;  calvinistes.  »  (  Cuthrle.  ) 

La  langue  n'est  pas  la  même  non  plus  dans 
toute  la  république;  les  ^Suisses  qui  avoisincm 


la  Franc«  parlent  an  maarais  franraU,  et 
ceox  qni  habitent  les  finontiêres  de  l'Italie 
l^t  asage  d'un  latin  et  d'un  italien  carrom- 
ptu;  mais  la  langoe  allemande  est  la  plos  ré* 
pandne  dans  la  Soisse.  Les  écrivains  de  ce 
pajs  <mt  produit  dans  cette  langue  d'excel- 
feas  ouTrages ,  qui  riralisent  ceux  sortis  des 
meilleures  plumes  de  la  Saxe.  Tonte  l'Europe 
connaît  et  admire  les  poénes  délicates,  pleines 
d'imag.inalionet  de  feu,  de  Salomon  Gessner. 
La.  belle  ode  de  Haller  sur  les  AlpA  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  où  l'on  fait 
cas  des  productions  de  l'esprit  et  du  génie. 
PloBenrs  antres  excellens  poètes  ont  illustré 
la  littérature  des  Suisses.  Ce  pajs  a  ausû 
£jami  «a  part  des  savans  et  des  philosophes 
qui,  dans  ces  derniers  siècles,  ont  si  rapi- 
dement avancé  les  progrés  des  lumières.  Plu- 
sieurs sodétés  savantes  se  sont  Ëmnées.  Le 
g<(>'avemement  a  é^lement  SoiMlé  plusieurs 
iattitutions  pour  l'enseignement  des  lettres 
et  des  sciences.  L'université  de  Bàle ,  àarx 
l'origine  remonte  en  >4^5,  a  un  jardin  de  mé- 
decine três-cnrîeux  ,  etqui  contient  les  plantes 
exotiques  les  mieux  choisies.  Prés  de  la  biblio- 
thèque, dans  laquelle  on  trouve  quelques 
manuscrits  întéretsans,  est  un  muséum  q'ii 
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renferme  une  grande  quantité  de  curiosilcs 
naturelles  et  arlilicielles ,  et  un  nombre  assez 
1  onsidcrable  de  médailles  et  de  peintures. 
Dans  les  cabinets  d'Erasme  et  d'Araerbacli  , 
qui  font  aussi  partie  de  cette  université,  or» 
Voit  au  moins  vingt  morceaux  originaux  de 
Holbein.  Les  autres  universités  qui,  dans  le 
lait,  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  collèges 
privilégiés,  sont  celles  de  Berne,  Lausanne  et 
Zurich. 

Mak  la  nature  est  bien  autrement  riche 
que  les  arts  et  les  sciences  dans  ce  pays  de 
montagnes.  Chaque  canton  oiitre  à  l'obser- 
vateur un  spectacle  remarquable  par  quel- 
ques traits  majestueux  et  sauvages  en  même 
temps ,  quelquelois  même  extraordinaires. 
Nous  retracerons,  suivant  notre  coutume, 
quelques-uns  des  tableaux  les  plus  frappans 
que  nous  en  ont  donnés  les  voyageius.  Les 
tliutes  d'eau  sont  celles  qui  attirent  d'abord 
l'attention.  Celles  qu'on  voit  sur  les  diilé^ 
rentes  montagnes  sont  en  si  grand  nombre, 
qu'on  ne  peut  en  faire  l'énuraéralion.  Le  seul 
mont  Saint- Gothard  présente  des  cataractes 
presque  à  cent  pas  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre; ce  sont  des  chutes  tantùt  plus  fortes, 
lantût  plus  faibles.  Quelquefois  l'eau,  en  se 


(  295  ) 
précipitant  avec  un  bruit  effrojable  d'un  ro- 
cher élevé  8ur  un  autre  inférieur,  y  forme  une 
pluie  de  pou&sière;  et  quand  les  rayons  du 
soleil  donnent  sur  les  particules  de  cette  pluie 
ainsi  réduite  >  on  y  découvre  un  cercle  com- 
plet de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-  en-  ciel. 
Le  voyageur  qui  apperçoit  ce  cercle ,  s'y  trouve 
comme  encadré,  la  bordure  du  cercle  eni- 
Wassant,  pour  ainsi  dire,  ses  pieds,  tandis 
qu'elle  s'élève  au-dessus  de  sa  tête.  On  voit 
aussi  souvent  des  chutes  d'eau  de  cette  force 
dans  les  cantons  de  Glacis ,  d'Uri.  ]VIais  l'une 
des  plus  belles  cataractes  qui  fassent  lever 
dans  leur  chute  une  pluie  de  poussière ,  eu 
brisant  les  rayons  du  soleil ,  est  celle  qu'on 
trouve  dans  le  V^alais,  sur  la  route  de  Saint- 
Maurice  à  Martigny;  là  le  torrent  tombi; 
d'une  élévation  extraordinaire  ;  sa  chute  est 
perpendiculaire  pendant  quelques  lieues,  en 
égale  hauteur  etdansle  même  degré,  le  Ln^ 
d'un  revêtement  de  rocher.  Pour  peu  que  le  >> 
spectateurs  s'en  approchent,  lorsque  les.tl  il 
darde  ses  rayons  dans  le  volume  d'eau  uiIl^i 
tombant,  ils  y  découvrent,  avec  une  surpris*; 
jiiêlée  d'enchantement ,  la  formation  répétcc 
de  plusieurs  arcs-en-ciel. 

Entre  toutes  les  chutes  d'eau  qui  étonnent 
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le  voyageur  dans  les  montagnes  de  la  Suisse , 
la  plus  agr<?able  et  la  plus  célèbre  est  la  ca 
taracle  duRbiu  à  Lnu/'/'en  fCanion  de  Zuiicliy 
à  trois  quarts  de  lieue  au-  dessous  de  Schaf' 
fhouse.  a  Celte  belle  et  grande  cataracte 
dit  M.  Besson  (  Voy.  pittoresque  Je  la 
Suisse) ,  a  plusieurs  points  de  vue  tous  très- 
intéressans  ;  la  quantité  dVau  qui  s'y  préci- 
pite, les  différentes  formes  qu'elle  prend  et 
le  bruit  qu'occasionne  sa  chute  ,  suffisent 
pour  former  un  grand  spectacle.  Mais  les 
objets  divers  qui  concourent  à  rendre  ce  lieu 
pittoresque,  lui  donnent  un  nouveau  degré 
de  mérite;  tout^s'y  est  réuni  pour  en  for- 
mer le  plus  grand  et  le  plus  superbe  tableau. 
La  cascade  vue  de  face ,  se  trouve  partagée 
en  trois  chutes  très-considérables,  par  deux 
rochers  saillans  et  isolés  qui  s'élèvent  entre 
mille  bouillons  d'eaux  écumantes.  Le  mou<^^ 
vemcnt  de  ces  eaux  est  prodigieux  par  Ib^H 
hauteur  de  la  chute,  par  leur  grand  volume 
et  par  les  différentes  inégalités  des  rochers 
qui  ,  en  multipliant  les  chutes,  occasionnent 
des  groupes  de  cascades  entassées  les  unes 
sur  les  autres;  elles  s'élèvent,  se  joignent, 
»e  séparent  et  changent  de  forme  avec  une 
telle  rapidité ,  que  l'œil  n'en  peut  saisir  au- 
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une.  C'est  par  cet  efïet  uiagiquc  qu'on  reste 
Itaché  comme   en  extase ,  k  ces  sortes  à* 
icnoinènes  ,  quoiqu'ils  faligiient  la  vue  e| 
l(?le.  Il  s't'lève  du  pied  de  la  cascade  uual 
Irume,  un  nuage  d'eau  raréfù'o  qui  est  trans 
porttîe  par  le  yent  comme  imc  poussière  U 

iière:elle  occasionne  des  Iris  de  hi  plus  grande' 
ieaut<!-.  Les  rochers  saillaus  du  milieu  de^^ 
I  cataracte  ont  des  formes  singidières  :  il^H 
ont  minces  par  le  bas  ,  plus  gros  et  plut 
enfilas  par  le  haut ,  couverts  d'arbres  et  d'ar- 
^Lrisseaux  ;  sur  la  droite  de  la  cascade  ,  uUj 
^Kroupe  de  fabriques  paraît  borner  le  tableai 
^He  ce  côté.  Ce  sont  des  fourneaux  ,  dt'i 
^Tonderics,  des  moulins  ,  des  usines  entourée»' 
^Je  charpentes  ,  de  canatix  et  de  roues  qu 
^^int  jaillir  les  eaux  de  tous  eûtes.  Des  arbresJ 
des  rochers ,  un  coteau  de  vignes  ,  des  nionJ 
gnes  boisées  par  derrière  ,  surmontent  ces 
briques.  Dans  le  fond  ,  une  montagne  aride* 
n  procurant  un  repos  à  l'œil ,  par  son  tôt 
leuBtre  et  vaporeux  ,  fait  valoir  la  blar 
cheur  et  le  brillant  des  eaux  ,  dont  la  vue* 
devient  insoutenable  quand  la  lumière  di^^ 
soleil  s'^  réfléchit.  Sur  la  gauche  de  la  cas^f 
de  une  montagne  rapide  s'élève  fort  haut  ; 
:  couverte  de  dillcrcns  arbres  ;  le 
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semblent  s'élancer  de  son  pied.  Le  ( 
de  Lnuffen  est  sur  le  sommet  Je  celte  inor 
tagne  ;  c'est  un  grotipc  de  maisons  et 
quelques  tours,  ceint  d'une  muraille  crénelée . 
Ce  château  fait  un  fort  bel  eiVet  par  son  heu- 
reuse position.  Devant  la  cascade  est  un  beau 
et  large  bassin  où  les  eaux  tournent  et  re- 
viennent sur  elles-mêmes  :  elles  semblent 
chercher  à  multiplier  leur  cours  et  quittera 
regret  ce  bassin.  Sur  le  devant  en  deçà  du 
Rhin  ,  une  très-grosse  tour  accompagnée  de 
quelques  magasins ,  forme  le  premier  plan. 
Des  barques  de  pécheurs  de  saumons  ^ 
<lc8  transports  de  marchandises  par  eau  ,  reiu 
dent  ce  tableau  animé  et  vivant. 

»  Si  on  s'élève  sur  le  coteau  de  vignes  en 
face  de  la  cascade  ,  l'intérC-t  augmente  par 
l'étnidue  de  vue  qu'on  y   gagne.    On  d«i 
taille  le  groupe   formé  pnr  les  usines ,  parce 
qu'on  le  voit  presqii'en  plan.  La  chute  de  la' 
cascade  doit  nécessairement  paraître  mointj 
haute  ;  mais  on   voit  la  grande  masse  il'eatl| 
qui  est  au-dessus ,  et  on  suit  le  cours  du  Rhin 
sur  la  gauche.  On  découvre  le  haut  du  pla- 
teau sur  lequel  est  situé  le  château  de  Lauf- 
l'en.  La  masse  circulaire  de  cette  montagne 
se  détache  et  se  place  au  milieu  du  tableau  j 


le  BUin  la  tourne  sur  la  droite  et  va  se  per- 
dre entre  des  montagnes  couvertes  de  vignf  s 
et  de  bois.  Pour  jouir  en  entier  du  spectacle 
des  eaux,  il  £iut  se  transporter  de  l'autre 
côté  du  Rhin  f  une  rampe  descend  du  c  li.'i- 
tean  jusqu'au  pied  de  la  cataracte  ;  on  v  a 
pratique  une  espèce  de  galerie  en  charpenti: 
pour  en  approcher  plus  commodément ,  do 
façon  qu'on  peut  toucher  l'eau  avec  la  main  ; 
un  gros  et  immense  bouillon  se  précipite  à 
cùté  et  fort  au-dessus  du  spectateur  avec  un 
bruit ,  un  fracas  qui  étourdit.   La  rapidité 
avec  laquelle  l'eau  passe,  éblouit  et  &it  tour- 
ner la  tête  ;  on  est  mal  à  son  aise  par  le 
tremblement  qu'excitent  sur  la  galerie  le  bruit 
et  le  courant  d'air  occasionnés  par  l'eau.  On 
veut  quitter  sa  place,  on  ne  peut;  on  vetif 
encore  voir  ,  se  faire  une  idt'e  sur  la  rapi- 
dité dont  les  eaux  passent  et  se  succèdent 
on  se  £itigne  et  l'on  se  retire,  parce  qu'oi 
s'apperçoit  qu'on  est  mouillé  et  qu'on  a  liroic' 
il  est  rare  qu'on  ne  retourne  pas  à  la  mén 
place  plusieurs  fois,  tant  ce  spectacle  est  ; 
trajant  ! 

y  Chaque  heure  fournit  de  nouveaux  efl( 
le  soleil,  les  difiérens  Iris  qui  s'j  Ibrmenl 
même  temps  ,   et  les  tapeurs  qui  s'en 
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»nt ,  difft?rcmnicnt  agitt^cs ,  en  procurenrji 
iinpiliers;  la  quantité  des  cnuxcn  occasionn 
Ic^essairenicnt.  Lorsque  nous  avons  vu  cet 

iscade ,  les  eaux  étaient  assez  basses ,  l 
Ictails  des  difftîrcntes   chutes  y  étaient  plus 

larqucs  et  plus  multiplies  ;  au  lieu  que  pn 
les  grandes  eaux  ,  ces  petites  chutes  sont  co: 

)ndue8,  mais  la  rapidité  et  le  fracas  doi 
tcntnugmcnter.il  n'est  pas  vrai  que  le  cb.1 
Icau  de  Lauircn   soit   dans  un  tremblemcn 
«ontinuel ,  comme  on  l'a  dit  et  écrit;  il  tau- 
drait    pour  cela  que   la  montagne  Iremblîllt 


inssi.  » 
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Il  n'y  a  guère  do  pays  en  Europe  qui  soi 
liieux  (ourni  <lc  lacs  que  la  Suisse  :  on  y  on 
Voit  de  grands,  de  médiocres  et  de  petits.  Oo 
y  en  peut  compter    cinq  grands ,   celui   d^H 
P  >n8tance,  celui  de  Genève,  cciui  de  Zurich  ^W 
îlui   de   Lucerne  et   celui  de  NeuItliAtcl  j 
icuf  médiocres  ,  ceux   de  Lugano  ,  de  Wal- 
icnsladt,  de  Zug,  de  Thoun,   de   Drienz 
Morat ,  de  Bienne  ,  de  Hallweil  et  de  Scmi 
pnch  ,    et  un  grand  nombre  de  petits.  Dani 
les  lieux  où  d'un  câté  un   terrain  élevé ,  d( 
'autre  un  banc  de  rochers,  s'opposaient  ù  l'é 
lement  des  eaux  ,   il  s'est  formé  des  la 
en  trouve  jusqu'au   pied  des  glaciers 
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entre  les  plus  bautes  cimes  des  Alpes  ;  leur 
étendae  Tarie  dans  la  même  proportion  que 
celle  de$  Talions  ;  les  lacs  les  plus  grands  sont 
situé*  dans  la  proximité  des  plaines  ou  d'un 
pajs  ourert.  Ils  se  terminent  presque  géné- 
ralement à  l'extrémité  supérieure  où  les  eaux 
y  entrent,  dans  de»  marais  £>rmés  par  le 
dépôt  des  ririères  et  de»  sources  ;  de  nou- 
Teaux  dépôts  les  augmentent ,  et  l'industrie 
les  fertilise  successivement.  Les  lacs  les  plus 
éicTcs  sont  entièrement  glacés  pendant  une 
partie  de  l'année  ;  et  même  tous  les  lacs  de 
la  Suisse  sont  plus  on  moins  sujets  k  être  pris 
par  la  glace  dans  les  hirers  rigoureux.  Mais 
presque  tons  les  lacs  ont  nne  ririère  ou  un 
ruisseau  qui  en  sort. 

La  Suisse  contient  aussi  un  grand  nombre 
de  glaciers  de  diverses  espèces.  H  y  en  a 
qui  non-seulement  ne  se  ibndent  jamais,  mais 
■  qui  croissent  même  à  mesure  qu'il  tombe  de 
nouvelle  neige ,  an  point  qu'ils  s'étendent 
pen-à-peu  en  long  et  en  large ,  et  ruinent 
les  pays  limitrophes.  Les  plus  hauts  monts  , 
qui  renferment  tous  des  glaaers ,  sont  vers 
le  midi ,  sur'tont  aux  frontières  de  1a  Savoie, 
du  Milanais  et  du  Tirol  ;  ceux  de  la  partie 
septentrionale  n'ont  pas  à  beaucoup  près  aU' 


(    302    ) 

tant  de  hauteur,  et  ne  sont  pas  ensevelis  sfl 
lie*  neigi^s  toujours  durables.  La  dcsCriplio» 
des  ^laciers  de  Chariiouni,    que    nous  avoi 
donnée,  sutfit  pour  faire  connaître  tous 
glaciers  dos  Alpes  ;   ce  que  nous  dirions 
plus  à  ce  sujet ,  ne  serait  qu'une  ri'pc'lilion, 

La  Suisse  étant  le  pays  le  plus  élevé 
l'Europe,  devient  naturellement  le  réservoir 
des  principaux  fleuves  qui  arrosent  l'AlIo- 
magnc  ,  l'Italie  et  la  France  j  c'est  A  ce  grand 
réservoir  que  prennent  leurs  sources  le  llLi^ne, 
l'Are,  le  l\uss,  le  Rhin,  le  Tésin,  laLinth 
ouLimath,  l'Inné,  l'Adda,  et  nombre  d'au- 
tres rivières  moins  considérables  et  de  torrens. 

Les  sources  minérales  y  abondent  aussi, 
et  sont  en  général  très-salutaires  pour  diflé- 
rcntes  maladies.  On  les  divise  en  trois  classes, 
les  eaux  naturellement  chaudes,  celles 
c[\\"it  faut  c/tfl«/^(^r  avant  d'en  faire  usage, 
et  les  eaux  froides  dont  on  se  sert  sans  la 
préparation  du  feu.  Beaucoup  de  ces  eaux 
S(int  potables  et  propres  pour  la  guérison  de 
plusieurs  maux,  sur- tout  pour  purifier  la 
masse  du  sang;  on  en  transporte  dons  les 
pays  éloignés.  Il  y  a  en  Suisse  nombre 
limiaiiies  qui  ne  jaillissent  que  pendant  tt 
s  :  on  les  appelle /tV/fa/Vies  dt 
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parce  que  c'est  dans  ce  mois  qu'elles  com-r 
mencent  à  couler;  elles  cessent  en  septem- 
bre. Le  cours  réglé  de  ces  eaux  n'a  rien  de 
surprenant  :  la  neige  qui  couvre  les  monta- 
gnes ne  commence  pas  à  fondre  avant  le  mois 
de  mai;  et  elle  est  gelée  de  nouveau  vers  la 
mi-septembre.  La  plupart  de  ces  fontaines 
jaillissent  tont-à-conpet  avec  un  bruit  ef- 
frayant. Les  fontaines  journalières  sont  à» 
peu- près  comme  celles  de  mai;  elles  coulent 
lorsque  .les  eaux  contenues  dans  leurs  réserr 
voirs  sont  à  la  hauteur  des  canaux  qui  les 
conduisent  au  dehors.  Le  froid  de  la  nuit , 
suspendant  ou  diminuant  la  fonte  des  neiges, 
peut  suspendre  le  cours  de  ces  eaux. 

Parmi  les  singularités  de  la  nature  qu'of- 
fre la  Suisse,  on  ne  doit  pas  oublier  les  ca- 
vernes et  les  souterrains.  M.  Trumpi  ,  dans 
sa  Chronique  de  Glaris ,  assure  qu'en  plu- 
sieurs districts  sur  les  Alpes  de  ce  canton , 
on  découvre  des  trous  et  des  cavernes  dont 
la  pro£>ndeur,  presque  perpendiculaire ,  est 
telle  que  si  l'on  y  jette  une  pierre ,  on  en- 
tend pendant  plusieurs  minutes  la  répercus- 
sion d'an  bruit  souterrain  qui  finit  comme  si 
la  pierre  tombait  dans  l'eau.  Cet  observa* 
teur  s'arrête  principalement  à  une  caverne 
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_  lî  se  trouve  dans  le  mont  Urner-SchwenSxi 

Si  l'on   y  Jesccntl  avec  une  bi^ugîe  ,  il  \a 

d'abord  ramper  sur  les  genoux  pendant  pr 

de  quinze  pas  à  travers  plusieurs  courbure» 

ensuite  |a  caverne  s'ouvre  en  hauteur,  et  T 

peut  se  redresser  et  marcher  debout  autani 

de  pas  qu'on  a  élé  obligé  de  rafnper  un  miv 

menl  auparavant.  A  cet  emplacement  suo 

^fcède  un  large  trou  de  la  prol'ondeur  de  deux 

^^■■Ms  et   demie ,  où  l'on  ne  peut  descendre 

^^Mavec  une  corde  ;  alors  on   se  trouve  sous 

^Kue  voûte  assez  étendue  ;  de  là  on  monte  un 

pou  en  avant ,  on  passe  «ne  galerie  longue  et 

étroite ,  et  l'on  entre  sous  ime  autre  voûte 

d'une  forme  égale  à  un  corridor,  où  l'on  est 

surpris  de  voir  Jaillir  de  la  terre  une  source 

d'eau  vive  qui  se  perd  au  même  endroit.  La 

voûte   du  roc  est  enduite  de  stuc  ,  en  alle- 

\^rndinA  gips  ,  qui  paraît  être  une  sorte  de  lah 

^Ki?  fune.  Il  peut  y  avoir  cent  pas  depuis  l'en- 
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trée  de  la  caverne  jusqu'à  cette  source.  0^| 
découvre  un  autre  corridor  plus  éloigné,  e^^ 
sur  les  parties  Jalérales  on  voit  d'autres  en- 
ncemens;  ruais  ce  fut  à   la  source   que  le 
oyageur  et  ceux  qui  l'accompagnaient,  feor 
nèrent  leur  curiosité  j  ils  se  contentèrent  il 
rcini 


ip!i 


Louleille   de  celte 


eau 


aillis«] 
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santé ,  et  s'en  retournèrent  par  où  ils  étaient 
▼enos. 

Dans  le»  environs  de  Fribourg,  il  y  a  an 
ermitage  qui  mërite  qu'on  en  fasse  mention. 
n  a  été  taillé  dans  le  roc  par  un  seul  ermite; 
il  j  a  travaillé  3.5  ans,  et  est  mort  en  1707. 
C'est  peut-être  la  plus  grande  curiosité  de 
cette  espèce  que  l'on  trouve  dans  le  monde 
entier.  Cet  ermitage  est  composé  d'une  clia> 
pelle ,  d'une  salle  qui  a  28  pas  de  long  sur  12 
de  large ,  et  sur  une  hauteur  de  20  pieds , 
d'un  cabinet  y  d'une  cuisine  y  d'une  cave  et 
d'autres  appartemens.  Près  de  l'Aigle,  on 
Toit  une  saline ,  appelée  le  Fondement,  qui 
a  de  vastes  souterrains  creusés  dans  le  roc. 
Une  roue  de  36  pieds  de  diamètre,  placée 
dans  l'intérieur  de  la  montagne  à  une  profon- 
deur étonnante,  Êiit  monter  l'eau  an-dessus 
par  une  ouverture  de  4<>54  pieds  de  profon- 
deur, du  £}nd  de  laquelle  on  peut  en  plein 
jour  voir  briller  les  étoiles  ;  une  galerie  hori- 
zontale de  4000  pieds  y  conduit  du  pied  de  la 
montagne.  Parmi  les  souterrains  creusés  de 
la  main  des  hommes,  on  remarque  aussi  celui 
du  Mont-St.-Gothard ,  dans  le  canton  d'Uri. 
La  route  qu'on  a  pratiquée  sur  ce  mont,  est 
un  des  grands  passages  eu  Italie;  tout  le  long 
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de  celte  route  on  a  le  B.uss  à  ses  côtés,  tanliU 
à  droite,  tantAt  à  gauche,  parce  qu'il  y  a  plu- 
sieurs ponts,  la  plupart  de  pierre,  sous  les- 
quels cette  rivière  passe  quelquefois,  à  la  pro- 
fondeur de  plus  de  loo  pieds.  La  route  cepen- 
dant est  sûre  ;  on  peut  y  passer  à  cheval ,  et 
même  avec  une  voilure.  On  voit  çà  et  là  de 
belles  cascades  (orniées  par  le  Russ,  et  de  pe- 
tits ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes. 
A  deux  lieues  environ  au-delà  de  Geslinin, 
on  trouve  le  plus  beau  pont  du  Russ,  dont  la 
figure  est  un  arc  parfiiit.  Ce  ponl ,  élevë  de  70 
pieds  au-dessus  de  la  rivière ,  a  5o  pieds  de 
long:  sa  hardiossc  et  la  frayeur  qu'il  fait  naître 
dans  le  cœur  des  voyageurs,  l'ont  fait  nom- 
mer le  Pont  du  Diah/e.  C'est  après  ce  pont 
qu'on  trouve  le  chemin  creusé  dans  le  roc  ;  il 
est  assez  large  pour  laisser  passer  deux  che- 
vaux de  front,  et  la  longueur  est  d'environ  3oo 
pieds.  C'est  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'on 
ait  faits  en  ce  genre  ;  mais  on  n'a  pu  ménager 
qu'un  jour  très-faible  dans  le  milieu;  l'humi- 
ditc-  qui  y  pénètre  de  tous  cAlés,  rend  le  p£ 


sag 


c  assez  uosa 


gréa 


ble. 
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L'I  TAL  lE. 


OoDS  le  nom  général  à! Italie ,  on  catnprend 
plusieurs  États  dîflerens  et  indépendans  les 
uns  des  autres,  qui  se  trouvent  entre  l'Alle- 
magne y  la  Siûsse ,  la  France ,  la  Méditerranée 
et  la  mer  Adriatique.  Les  premières  plaines 
que  l'on  .rencontre  en  descendant  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse ,  sont  celles  du  royaume 
tTltaUe. 

Z.B     BOTAUMB     d'iTAZ.IE. 

Cet  État  est  nouveau,  et  doit  sa  naissance 
aux  Français,  qui  l'ont  fondé  par  leurs  armes, 
et  l'ont  fait  reconnaître  sous  la  forme  de  répu- 
blique par  les  traités  de  Campo-Formio  en 
1797,  et  de  Lunéville  en  1801.  Son  territoire 
a  été  composé  du  Milanais ,  du  Mantouan  , 
duiModenois ,  de  laValteline,  des  comtés  de 
Clùavenna  et  de  Bormio ,  du  Bergamasc , 
du  Cremasc ,  du  Brescian ,  du  Véronèse  occi- 
dental ,  de  la  Polésine  de  B.ovigo ,  du  Fer- 
rarois,  du  Bolonais,  de  la  Komagne  et  des 
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États  vénitiens.  Sa  population  monte  à  plas 
de  quati'c  millions  d'nmes. 

Le  Milanais  est  la  plus  belle  et  la  pria 
pale  province  tlu  royaume  ;  elle  fournit  en 
abondance  toutes  sortes  de  productions,  et 
les  terres  y  donnent  deux  récoltes  par  an , 
l'une  en  blé,  et  l'autre  en  maïs.  On  y  recueille 
aussi  de  la  soie  en  quantité.  Elle  est  arrosj' 
par  de  belles  rivières ,  et  a  trois  lacs  ;  le 
Majeur  et  ceux  de  hugano  et  de  Corne, 
premier  est  fort  étendu  et  communique  à  la 
ville  de  Milan  par  un  canal  nommé  Ticinelto 
ou  Naviglio  j  que  fît  creuser  François  I".;il 
est  traversé  par  le  Tésin ,  de  Locarno  à  Sesto  ; 
ses  eaux  sont  sans  cesse  renouvelées,  el  nour- 
rissent une  quantité  d'cxcellens  poissons.  Rien 
n'égale  la  beauté  des  rivages ,  tour-à-tonr 
couverts  de  bois ,  de  champs  cultivés  ,  de 
prairies ,  de  villes  et  de  bourgs  ;  et  le  voy.igeur 
assis  paisiblement  dans  une  barque ,  voit  en- 
core par-delà  ces  rivages ,  du  cûté  de  la  Suisse, 
les  Alpes ,  qui  couronnent  magnifiquement 
l'horizon.  Au  milieu  de  ce  tableau  enchanteur, 
si  quelque  chose  peut  ajouter  à  ses  jouissances, 
c'est  la  rencontre  des  iles  charmantes ,  qu'on 
appelle  Borromées ,  et  qui  offrent  un  repos 
vraiment  délicieux. 
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Milan,  qui  était  la  capitale  de  la   pro-  j 
vince,  l'est  dcvenut;  de  tout  le  royaume.  Le 
vite-roi  et   les  principaux  inagltilrats   y  font 
leur  résidence.  C'est  une  belle  et  grande  ville, 
de  (orme  presque  ronde  ,  qui  a  quatre  lieues 
de  tour,  et  contient  170,000  habitant.  Se» 
ibriilîcalions  et  sa  vaste  citadelle  ont  été  ra» 
sées  dans  ces  derniers  temps.   Ses  rues ,  en 
général ,  sont  belles ,  et  elle  en  a  quatre  qu'on  ' 
peut  appeler  magnifiques.  Se»  églises  et  ses 
couvens ,  en  grand  nombre ,  forment  ses  plus 
beaux  «rncmens.  Sa  cathédrale  est  un  des 
plus  vastes  et  des  plus  magnifiques  monu- 
mens)  gothiques  de  l'Europe.  Outre  ces  avaa* 
tages  y  c'est  la  cité  de  l'Italie  où  l'on  trouve 
maintenant  plus  d'activité  et  de  lumières.  Son  i 
commerce  et  son  industrie  sont  considérables, 
et  ses  liuhilans  méritent  qu'on  les  distinguo 
des  autres  Italiens  :  ils  ont  plus  d'énergie  et 
moins  de  bassesse.  Ils  aiment  à  former  des 
sociétés  entr'eux ,  et  ne  fuient  point  les  occa*  { 
sions  de  s'instruire  :  aussi  n'est-ce  guère  que 
parmi  eux  que  se  trouvent  le  peu  de  savans 
et  de  bons  littérateurs  qui  rappellent  encore  j 
l'ancienne  gloire  de  l'Ilalic.  11  y  a  à  Milan  ! 
une  tmivcrsilé  ,  une  belle   bibliothèque,   el  ! 
une  ialie  d'Opéra  plus  grande  qu'aucune  dej 
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celles  qu'on  voil  en  Europe.  Duns  cette  LJ 
salle ,  on  entend  une  musique  délicieuse  ^1 
l'on  voit  représenter  les  plus  mauvaises  pièi 
que  les  plus  mauvais  poètes  puissent  comi 
ser  :  mais  cela  est  bien  indifférent  aux  st 
lateurs  ;  réunis  par  sociétés  dans  les  lo2;é" 
qui  sont  comme  <le  petites  chambres  ,  ainsi 
qu'à  Turin,  ils  prennent  des  glaces,  des  ra- 
fraîcliissemens  ,  causent  enlr'eux  ,  parlent 
môme  d'afiaircs ,  cl  semblent  ne  se  ressou- 
venir qu'ils  sont  au  spectacle,  que  lorsque  l'j 
commence  un  air.  Le  musicien  est  tout  pc 
les  Italiens  en  général  ;  ils  songent  à  pcinej 
poète  ;  ce  qui  ferait  volontiers  croire  ,  cominl 
je  l'ai  dit  ailleurs,  qu'ils  ont  plus  d'oreille  que 
d'esprit  et  de  goût. 

Pavie  et  Crémone  sont  deux  autres  belles 
villes  du  Milanais  ;  la  première  ,  située  sur  le 
Tésin  ,  contient  3o,ooo  babitansj  la  seconde 
est  moins  forte  ,  ma!s  elle  est  plus  agréable  : 
ses  rues  sont  larges  et  droites ,  et  ses  places 
embellies  par  des  maisons  bien  bâties  et  qui 
ont  une  sorte  de  régularité. 

Mantoue  est  la  place  la  plus  forte  de  Li 
république.  La  nature  même  contribue  à  se» 
fortifications.  Elle  est  située  sur  un  lac,  formé 
par  le  JMinclo  ,  et  qui  a  près  de  sept  lieues 
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de  tour  sur  une  de  large.  Les  deux  ponU  prîn» 
cîpaux  y  »ur  lesquels  on  pa«te  ce  lac  ,  «ont 
défendus ,  l'un  par  deux  citadelles  ,  et  l'autre 
par  des  redoutes.  Aussi  cette  TÎlle  fut  «  elle 
celle  de  iltalîe  qui  retînt  les  Français  plus 
long  temps  derant  «es  mura  ;  son  blocus  dura 
huit  nuns.  Elle  contient  16,000  habitans. 

Modène ,  ancienne  cafiiale  du  duché  de 
ce  nom  ,  est  une  assez  grande  ville  ,  entre  la 
Seccbia  et  le  Panaro;  mais  ses  rues  vj>nt 
étrmtes  f  malpropres  ,  et  ses  maisons  iné- 
gales et  d'iw  mauvais  goût  :  on  se  promène 
par  toute  la  ville  sous  des  arcades  basses  et 
Toal  éclairées.  La  population  peut  aller  à 
vingt  mille  ha  titans.  Les  femmes  portent 
le  zendado  ou  tendal  /  c'est  une  pièce  de 
soie  noire  qui  couvre  la  tête,  deacenâ  sur  la 
poitrine ,  se  croise  au  -  dessons ,  et  s'attache 
derrière  la  taille. 

Bergame ,  dans  le  Bergamasc ,  est  re- 
nommée par  sa  soie  fik-e ,  et  sur-tout  par  les 
tapisseries  de  kûne  qui  portent  son  nom. 

Brescîa ,  captafe  du  Brescian,  située  sur 
le  bord  du  Garza  ,  et  bien  fertilîée  ,  contient 
«mvîron  3o,ooo  babitans ,  dont  la  principale 
industrie  est  la  febrique  des  armes. 

Vérone  est  une  de»  principales  ville»  de  la 
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'puTîljque  1  sa  population  monte  k  5o, 
Imbitans.  Sltuôu  sur  l'Adige  ,  son  aspect  e»t 
assez  agréable  ;  mais  l'inlcricur  n'y  répond 
pasî  ses  rues  sont  étroites,  pleines  de  boues^j 
et  ses  maisons  malbAties.  KIlea  d'ailleurs  pfl| 
d'édifices  reinarqtiaMfvs,  el  les  vt>yageurs  so^fl 
beaucoup  plus  pressés  de  visiter  ce  que  le  temps 
lui  a  laissé  de  l'antiquité  ,  que  ce  qu'elle  a 
ëlevé  elle-même.  Son  ancien  amphithéâtre 
est ,  sans  contredit ,  son  plus  bel  ornement  : 
c'est  un  des  plus  magnifiques  monumens  de 
ce  genre  qui  «oient  restés  des  Romains.  11  l'ut 
érigé   par  le  constd  Fiaminius.   Sa  circonfé- 
rence extérieure  est  de  iH3i  pieds;  son  plus 
grand  dianièlrc  de  4^4 >  <^t  ^^  moindre  du  i^' 
Il  a  quarante-cinq  rangs  de  gradins  cir 
laîres,  faits  de  très-beaux  blocs  de  marbi 
d'un  pied  et  demi  de  haut  et  de  plus  de  doi 
pieds  de  large.  On  a  calculé  que  cet  amp, 
théâtre   pouvait  contenir  2^,4^^  person 
fort  à  l'aise,  à  raison  d'un  pied  et  demi  par 
personne  :  il  y  en  avait ,  dit-on  ,  4o,ooo  de 
rassemblées  lorsque  l'empereur  le  visita.  Les 
proportions  de  ce  monument  sont  tràs-belles, 
et  c'est  de  tous  les  amphithéîLtrcs  anciens  le 
moins   di'gradé.  Les  habitans,  jaloux  de  le 
conserver  f  l'ont   iuil  réparer  dans  ces  dcr 
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nîcrs  temps ,  et  il  leur  arrive  souvent ,  dans 
la  belle  saison,  d'y  faire  donner  des  specta- 
cles publics,  comme  des  coursos  de  chevaux, 
des  combats  de  bétes  féroces  et  des  espèces 
de  pantomimes.  Vérone  a  produit  plusieurs 
grands  hommes ,  et  l'on  voit  dans  son  hAtel- 
de-ville  les  statues  de  Cornélius  -  Népos , 
è! EmUius-Macery  de  Pline  le  naturaliste ^ 
de  Vitruve  et  de  Fracastor,  Le  goût  des 
lettres  y  vit  toujours ,  et  la  société ,  en  géné- 
ral, y  est  agréable  et  spirituelle.  Cette  ville 
n'appartenait  pas  toute  entière  à  la  répu- 
blique cisalpine  :  l'Adige ,  qui  la  traverse , 
servant  de  borne  au  territoire  accordé  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  >  donnait  à  ce  prince  la 
moitié  de  Vérone;  mais  maintenant  qu'il  no 
possède  plus  rien  des  anciens  Etats  de  Ve- 
nise ,  elle  est  toute  entière  dans  la  dépen- 
dance du  roi  d'Italie. 

Fçrrare ,  par  sa  grandeur,  ses  larges  et 
belles  rues ,  sa  place  superbe  et  ses  églises  , 
annonce  d'abord  une  ville  riche  et  heureuse  ; 
mais  sa  petite  population  apprend  bieiitût  que 
sa  splendeur  est  passée  :  elle  ne  fut  riche  et 
puissante  que  lorsqu'elle  était  gouvernée  par 
ses  ducs  ;  elle  tomba  dans  la  misère  en  passant 
au  pouvoir  des  papes. 
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Bologne  est,  après  Milan  ,  la  ville  la  plus 
importante  du  royaume  d'Italie  :  c'était  avant 
la  r(jvolution  la  plus  riche  de  l'Etat  ecclésias- 
tique. On  évalue  sa  population  à  soixante-dix 
mille  âmes.  Ses  maisons  sont  assez  bien  bâ- 
ties ,  et  elle  a  un  grand  nombre  de  beaux  édi- 
fices et  plus  de  deux  cents  églises;  mais  mal- 
heureusement la  vue  en  est  masquée  par  les 
arcades  qui  bordent  la  plupart  des  rues,  et 
dont  l'élévation  cache  la  portion  la  plus  con- 
sidéi'able  des  maisons.  Bologne  ,  avant  que  les 
Français  y  fussent  entrés,  se  vantait  de  pos- 
séder les  plus  beaux  tableaux  de  l'Italie.  Cette 
•ville ,  en  efiet ,  s'est  toujours  distinguée  par  la 
culture  des  arts  et  des  sciences,  depuis  qu'ils 
ont  été  rétablis  en  Eutfope.  Outre  son  an- 
cienne université,  elle  a  un  institut  ou  aca- 
démie ,  et  possède  une  belle  bibliothèque  avec 
divers  cabinets  d'antiquités,  d'histoire  natu- 
relle ,  etc.  Le  commerce  y  est  aussi  en  assez 
grande  activité  ,  et  les  habitans  réussissent 
dans  plusieurs  genres  d'industrie.  Ils  ont  des 
manufactures  de  damas ,  de  satin  ,  de  taflf'e- 
tas,  de  velours,  de  crépons,  de  gazes  et  de 
papier,  et  ils  excellent  à  faire  les  savons,  les 
parfums,  les  fleurs  artificielles.  Les  orfèvres 
ïuata.usû  desouvr.iges  1res  -  curieux ,  qui  ont 
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orneraens  d'or,  et  particulièrement 
pèce  de  crépons  d'or.  Les  jambons  et  les  sau- 
cissons de  Bologne  sont  connus  de  tous  les 
riches  gourmands  qui  sont  à  portée  de  s'en 
rocurer. 


VENISE. 


i'^^^^ 


Quelques  fugitifs  échappés  de  Padoue' 
d'Aquilée ,  mises  en  cendre  par  les  Huns  et 
les  Visigoths,  se  réRigièrent  vers  quelques  pe- 
tites îles  (  elles  sont  au  nombre  de  soixante-4^M 
douze),  et  y  bâtirent  quelques  cabanes  pouf^^ 
s'abriter.  Telle  fut  l'origine  de  Venise  ,  qui 
aujourd'hui  s'élève  avec  magnificence  sur  les 
ondes  de  l'Adriatique,  et  contient  cent  cin- 
quante mille  habitans.  On  l'a  assise  sur  les 
72  petites  îles  dont  nous  venons  de  parler. 
Ses  édifices  publics ,  particuhèrement  le  pa- 
lais du  trésor  et  l'arsenal,  sont  d'une  magni- 
licence  qui  étonne.  On  trouve  des  églises  et 
des  couvens  de  tous  côtés  j  mais  on  y  admire 
principalement   celle  de  Saint- Marc  ,  ainsi 
que  la  place  qui  l'avoisine;  la  façade  de  cette 
église  était  décorée  des  quatre  beaux  chevaux^^ 
de  bronze  que  l'on  voit  maintenant  à  Pari*^^ 
devant  le  palais  des  Tuileries.  Elle  a  cinq 
portes  d'airain ,  et  est  toute  revêtue  de  maibie 

O 


(3i6) 

en  deilans.  La  voûte,  qui  est  couverte  d'une 
très-belle  mosaïque ,  est  soutenue  par  trente- 
six  colonnes  de  marbre  noir.  Le  pavé  est  de 
jaspe ,  de  porphyre  et  de  plusieurs  sortes  de 
marbre,  qui  iorraent  diflérens  couipartimens. 
La  contre- table  de  l'autel  ëtait  d'or  massif, 
enrichie  de  pierreries  ,  et  quatre  piliers  de 
marbre  blanc  soutiennent  un  dais  magnifique 
au-dessus  du  grand  autel  j  derrière  est  la  cha- 
pelle de  Saint-Marc.  La  tour  de  cette  superbe 
église  est  carrée ,  toute  bâtie  de  pieiTes  de 
taille,  et  haute  de  3i6  pieds;  son  sommet  est 
tout  duré ,  et  terminé  par  une  figure  d'ange 
aussi  dorée ,  qui  lui  sert  de  girouette.  Le  tré- 
sor de  cette  église  était  d'une  richesse  surpre- 
nante. 

Comme  la  terre  n'est  pas  très -ferme,  les 
maisons  de  Venise  sont  bâties  sur  pilotis. 
Toutes  les  îles  communiquent  entre  elles  par 
une  infinité  de  ponts  ;  celui  de  R'ialto  est  re- 
marquable par  sa  grandeur  et  la  hardiesse  de 
son  ouvrage  :  il  n'a  qu'une  seule  arche.  De 
petites  gondoles  fort  jolies  et  bien  peintes  , 
conduisent  à  toute  heure  du  jour  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville ,  et  tiennent  lieu  des 
voitures  publiques  de  Londres  et  de  Paris. 

Venise  était  une  république ,  et  mOme  l'une 
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es  plus  ancienacs  de  l'Europe  ;  mais  ce  nom 
cliez  elle  n'annonçait  point  la  liberté  ;  il  n'y 
avait  pas  de  pays  au  contraire  où  l'on  trouvAt 
plus   d'entraves.    Les   nobles    seuls    gouver- 
naient ,  et  gouvernaient  comme  le»  tyrans  f\ 
en  répandant  la  défiance  et  la  crainte  pan 
leurs  sujets.  Le  Doge  ou  duc  n'était  pas  plu 
libre  que  celui  de  G«?nes  5  il  ne  pouvait  quitte; 
la  ville  sans  la  permission  de  la  Seigneurt 
ou  le  grand  conseil  des  nobles.  On  l'entourait 
d'un  grand  appareil ,  et  on  ne  lui  donnait  que 
peu  d  autorilé.  Son  brillant  esclavage  durait 
un  an.  Il  existait  trois  inquisiteurs  politiques, 
qu'on  renouvelait  aussi  chaque  année ,  qui 
avaient  plus  de  pouvoir  que  lui  ;  ils  pouvaien 
décider  sans  appel ,  de  la  vie  de  tout  citoje 
appartenant  à  la  république;  ils  avaient  droî 
défaire  des  recherches  par-tout,  même  dan 
le  cabinet  du  doge.  Ils  portaient  l'épouvantd 
dans  tous  les  cœurs  ,  et  bannissaient  de  Ve 
nise  jusqu'à  la  confiance  de  l'amitié.  On  di 
que  celte  inquisition  a  long- temps  souten 
Venise  ;  mais   une  liberté  qui  porte  la  ter- 
reur dans  l'ame  des  citoyens ,  ne  vaut  pas 
mieux  qu'un  despotisme  qui  produit  le  m^m 
eCfet. 
Au  surplus,   si  les  Vénitiens  ne  connais 
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«aient  point  la  liberté,  ils  se  livraient  tout 
tnlicrs  à  la  liccnct,  stir-totit  telle  des  mœura 
Ils  porliiieul  en  véritables  esclaves  le  goût  d 
aiuusemcns  Jusqu'à  l'extravagance.  Le  carna- 
val leur  resle  encore,  et  cela  les  console  de  la 
pirte  de  la  république,  où,  d'ailleurs  (les 
nobles  exceptés),  ils  n'ont  rien  perdu.  Pen- 
dant ce  temps  de  folie,  ils  se  masquent, 
courent  la  ville,  les  bals,  les  spectacles,  et 
disent  toutes  les  platitudes  que  nous  enten- 
dons, à  pareille  époque,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris. Cette  fôle  bruyante  et  bizarre,  i§ste  d 
anciennes  Saturnales ,  était  un  double  objet 
de  polilicjue  pour  la  noblesse  :  elle  lâchait 
pendant  six  semaines  la  bride  au  peuple  , 
qui  oubliait  dans  la  déb.iuche  ses  clioînes  et 
les  vexations  de  ses  maîtres ,  et  attirait  les 
étrangers  qui  apportaient  leur  argent ,  pour 
voir  toute  la  déraison  humaine  dans  son  n 
pareil. 

Les  goùls  dominons  des  Vénitiens  sont  la 
galanterie,  les  fifites,  mais  toujours  avec  une 
juagniliccnce  avare,  c'est-à-dire,  qui  nVst 
que  pour  l'apparence.  Autant  le  peuple  aime 
à  se  livrer  à  la  débauche ,  autant  les  grands 
sont  réservés  ;  c'est  une  maxime  de  leur  état. 
Le  mystère  avec  lequel  ils  traitaient  les  af- 
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faires  de  la  r(!-publique ,  leur  a  donne  une  es- 
pèce de  méfiance  taciturne  qu'ils  porten  t  par- 
tout, et  qui  ne  contribue  pas  à  les  rendre 
aimables.  En  général ,  les  Vénitiens  sont  vifs, 
ingénieux,  grands  et  bien  faits.  On  rencontre 
fréquemment  dans  les  rues  des  hommes  d'une 
belle  prestance ,  et  ressemblant  aux  modèles 
que  nous  ont  laissés  les  pinceaux  de  Paul 
Véronèse  et  du  Titien.  Les  iiemmes  sont 
également  douées  de  belles  formes,  ont  les 
traits  expressifs  et  de  la  grâce  dans  le  main- 
tien ;  on  ne  leur  désirerait ,  en  général ,  que 
des  moeurs  un  peu  plus  sévères. 

Venise ,  par  les  traités  de  Campo«Forinio 
et  de  Lunéville,  fut  cédée  par  la  France,  qui 
l'avait  conquise,  en  1797,  à  l'Empereur; 
mais  à  la  suite  de  la  guerre  qui  vient  d'avoir 
lieu,  et  par  le  traité  de  Presbourg  \  1806), 
cette  ville  et  son  territoire  sont  enlevés  à  l'Au- 
triche ,  et  font  maintenant  partie  du  royaum« 
d'Italie. 

ÉTAT      DE      LUCQtrSS. 

Cette  république  était  un  des  plus  petits 
états  de  l'Europe ,  et  ne  le  cédait  guère  par 
l'étendue  de  son  territoire  qu'à  la  république 
de  Saint- Marin  ;  son  territoire  peut  avoir  huit 
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à  neuf  lieues  en  longueur,  sur  une  largeur  cl 
six.  Malgr(i  cette  petitesse,  ou  plutôt  grâces 
sa  petitesse  qui  n'inspirait  aucune  crainte  à' 
sesvoisins, cetlerépubliqueavaitdéjà  presque 
quatre  cents  ans  d'ancienneté  j  son  origine 
remontait  à  l'an  i439.Elleétait  autrefois  sous 
la  protection  de  l'empereur  d'Allemagne,  e^_ 
les  nobles  seuls  gouvernaient  comme  à  Gènes  I^H 
dans  ces  derniers  temps  elle  lut  sous  la  pro- 
tection de  la  France,  et  elle  adopta  une  cons- 
titution démocratique.  Enfin,  en  i8o5,le  gou- 
vei'nement  a  été  donné  au  prince  Baccioclày 
époux  de  la  princesse  El'isa,  sœur  de  l'ei» 
pereur  Napoléon.  Il  est  qualifié  d'.^//f?55e  Sé- 
rénissime.  Le  gouvernement  est  héréditaire 
dans  les  descendans  du  prince  et  de  la  prin- 
cesse. 

Si  le  bonheur  d'un  peuple  s'apprécie  par 
sa  population,  les  Lucquois  ont  été  heureux  ; 
c  arils  sont  plus  nombreux  que  leur  territoire 
ne  le  permet  :  leur  population  s'élève  à 
120,000  âmes.  La  liberté,  qu'ils  aiment,  et 
<lonl  ils  ont  écrit  le  nom  sacré  sur  tous  leurs 
édifices,  sur  leur  monnaie,  de  tous  côtés;  la 
liberté  semble  leur  donner  une  ame  diiïérente 
de  celle  qui  anime  les  autres  Italiens  :  ils  sont 
extiOmcment  industrieux,  et  ne  luienl  pas  l 
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travail;  ils  ont  fait  de  leur  territoire  un  su- 
perbe jardin,  qui  produit  en  abondance  des 
^grains,  des  vignes,  des  oliviers  ,  des  châtai- 
gniers et  desmùriersj  il  y  a  des  vallëes  si  fer- 
tiles et  si  bien  cultivées ,  qu'elles  rapportent 
quinze  et  vingt  pour  un.  Malgré  cette  fécon- 
dité et  ces  soins ,  les  ressources  du  pays  ne 
suffisent  pas  aux  Iiabitans;  mais  heureuse- 
ment les  Lucquois  sont  sobres,  et  ils  savent, 
par  les  privations ,  remplacer  ce  que  la  terre 
ne  peut  leur  accorder.  Leur  économie   leur 


donne  même  un  air  d'aisance  qui  charme,  et 


la  liberté  dont  ils  jouissent  en  fait  d'autres 
hommes  que  leurs  voisins. 

Lucques,  leur  capitale,  est  une  belle  ville 
ses  rues  sont  larges ,  bien  pavées  et  ornées  d( 
beaucoup  de  maisons  bien  bâties.  Elle  est  xé.- 
gulièrement  fortifiée  avec  onze  bastions.  Le 
palais  public  est  un  vaste  édifice ,  et  contient 
un  arsenal  où  l'on gardede  quoi  armer  20,000 
hommes.  Cette  ville  n'a  pas,  comme  Gênes, 
l'avantage  d'un  commerce  considérable,  et  qui 
s'étend  dans  plusieurs  parties  du  monde;  l'in- 
dustrie y  met  cependant  toutes  ses  ressources 
en  jeu;  on  y  trouve  plusieurs  manufjcluri 
de  soie ,  et  l'on  y  lait  un  assez  grand  coi 
merce  en  huile  ,  en  merceries ,  en  vins 
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iiuits,  et  sur- tout  en  olive».  Via-jReggro\ 
IxMir^  assez  furt,  est  le  seul  port  de  ce  petit 

ctat. 

l'Ê    T    n    U    R    I    H. 


lu  mitli  <lu  royaume  d'Italip  rst  celui  d'E- 
trui'ic,  ci-ilcviint  (iiicln-  di;  Tuscune,  (pi'c 
diviïi»  en  troin  parli<;i«,  le  FJorcntin,  le  l'isat 
cl  lu  Siennois.  C'est  In  pny«  le  mieux  cultivé' 
dn  l'Italie.  Il  |)r<idiiit  un  iil>()ii<luiic<;  de  (>ons 
vins,  des  olives  cld'aiitrcs  iiuits.  Dans  le  ter- 
ritoire de  Florence,  les  olivier»  se  plantent 
dans  les  champs  entre  les  rangn  de  vignes,  en 
plaine  clxnr  Xx"  p<-iicliaiil  <ii'K  (nlliiu-s;  mais  , 
danslcPisan,  ou  les  plante  l'un  contre  l'autre 
cn'iorrno  de  bosquets.  Octtc  province  fournil 
des  limons,  des  citrons  ,  des  oranges  ,  et  un( 
qiianlili'  prodigieuse  de  mûriers,  pour  iiourril 
les  vers  à  soie.  La  poptdalion  do  la  Toscai 
peut  monter  i^  un  1,000,000  d'Iiabitaus. 

Floarncu,  l'une  des  plus  belles  villes  de 
rilftlic,  s'élève  avec  magnilicence  sur  Ici 
bords  de  \' Arno.  La  plaine  uu  milieu  de 
quelle  elle  est  assise ,  est  couverte  d'arbre 
de  toute  espèce ,  et  sur  •  tout  d'urbres  f'riù^ 
titrs;  dans  lu  printemps,  celte  ville  placi'< 
ttu  milieu  d'un  buucpicl  de  fleurs,  mérite  bici 
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de  porter  son  nom;  au-delà  de  la  plaine  sont 
des  collines  couvertes  d'oliviers ,  de  vignes,  et 
de  maisons  de  campagne  délicieuses  ',  c'est  vé- 
ritablement un  lieu  d'enchantement,  et  Flo- 
rence répond ,  par  les  chefs-d'œuvre  dont  les 
arts  l'ont  décorée ,  aux  beautés  dont  la  nar 
ture  l'entoure.  Les  Médicis  avaient  renfermé 
dans  ses  murs  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
les  hommes  sensibles  et  instruits  ',  ils  s'étaient 
attachés  à  former  un  cabinet  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  précieux  et  de  riche  en  architecture  , 
en  littérature ,  et  particulièrement  en  pein* 
ture  et  en  sculpture.  La  galerie  était  la  col- 
lection la  plus  célèbre  et  la  plus  belle  qu'il  y 
eût  au  monde  en  tableaux  et  en  statues.  La 
Vénus ,  dite  de  Médicis ,  ouvrage  divin ,  type 
de  ce  que  la  nature  pourrait  créer  de  plus  par- 
fait pour  les  formes ,  était  dans  cette  riche 
galerie  :  c'en  était  le  plus  beau  morceau.  Elle 
orne  maintenant  le  Musée  Napoléon  à  Fa- 
ris  ,  ainsi  que  tous  les  autres  monumens  pré- 
cieux qui  faisaient  la  gloire  de  Florence.  Cette 
ville  est  très- bien  bâtie,  et  décorée  de  plusieurs 
portes  magnifiques ,  dont  la  plupart  sont  des 
arcs  de  triomphe.  La  cathédrale  est  un  vais- 
seau de  426  pieds  de  long  sur  363  de  haut 
jusqu'au  sommet  de  la  croix.  Au  milieu  d« 
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l'iglîsc  on  voit  une  superbe  coupole  qui  a  i^o 
picils  d'un  augle  à  l'autre,  et  98  de  li.iutcur. 
Celte  rglise  est  tout  incrustée  en  dehors  de 
marbre  noir  et  blanc,  ce  qui  lui  donne  l'air 
d'un  monument  funèbre.  La  tour ,  revêtue 
de  miirbre  de  différen les  couleurs,  eslundes 
plus  beaux  ouvrages  dans  le  genre  gothique; 
elle  a  25 i  pieds  de  haut  sur  4^  en  carré.  Le 
palais  Pittl  appelle  sur -tout  le  regard  dei 
voyageurs  :  il  est  considérable  par  sa  gran- 
deur, et  est  beaucoup  plus  important  encore 
par  les  richesses  qu'il  renferme  j  c'est  une 
demeure  vraiment  royale. 

Les  lettres  ont  toujours  été  cultivées  A  Flo- 
rence depuis  leur  restauration.  II  y  a  plusieurs 
académies  :  celle  deila  Crusca  a  rendu  de 
grands  services  à  la  langue  italienne,  en  l'é- 
purant et  la  fixant.  C'est  à  Sienne ,  ville  da 
même  royaume,  que  l'on  prétend  que  celte 
langue  est  mieux  parlée  et  mieux  pronon- 
cée; et  il  y  a  à  ce  sujet  un  proverbe  italien 
qui  dit  :  Lingua  Rornana  in  bocca  Tos- 
cana. 

La  vanité  est  dans  sa  patrie  en  Italie  ;  on^ 
y  trouve  par-tout  des  nobles  qui  ressemblent 
assez  à  nos  anciens  nobles  gascons  :  ceux  de 
Florence  aiment  à  paraître  magnifiques;  mdx%\ 
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au  moins  ce  désir  ne  les  empêche  pas  de  s'oc- 
cuper dechoses  plus  solides  ;  ils  se  livrent  au 
commerce,  et  vendent  môme  leur  vin  en  dé- 
tail, quand  l'intérêt  les  y  engage.  C'est  à  la 
fenêtre  de  leur  cellier  que  se  fait  ce  commercej 
ils  y  suspendent  alors  un  flacon  cassé  pour  en- 
seigne. Florence  a  de  bonnes  manulactures  ; 
ses  soieries  sont  depuis  long-temps  en  répu- 
tation. On  y  fait  aussi  des  damas,  des  velours, 
quelques  étoiles  de  laine,  des  tapisseries  dont 
la  manufacture  établie  par  les  grands-ducs  est 
une  des  plus  parfaites  qui  soient  en  Europe. 
La  porcelaine  de  Doscia,  à  une  demi-iieue 
de  Florence ,  quoiqu'inférieure  à  celles  de 
Saxe  et  de  Sèvres  ,  mérite  cependant  d'être 
citée;  les  dessins  en  sont  très-agréab!e.<»,  et 
l'or  d'une  très-  belle  teinte.  Il  est  sorti  de  cette 
manufacture  des  choses  qu'on  ne  voit  pas 
ailleurs,  comme  des  figures  modtlées  d'après 
les  plus  belles  statues  de  l'antiquité,  de  la. 
hauteur  de  quatre  pieds  et  davantage,  et  for- 
mées de  deux  pièces  seulement. 

La  plus  belle  ville,  après  Florence,  est 
Livourne.  La  route  qui  conduit  de  l'une  à 
l'autre  ville  est  superbe.  «  On  coupe  d'abord 
avec  l'Arno,  dit  Dupaty ,  une  vaste  plaine 
parmi  les  cultures  les  plus  riches ,  sous  un« 
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température  modcrce  ,  qui  ne  connaît  ni 
rigueurs  de  l'hiver,  ni  les  ardeurs  de  l'i-t 
J'étais  ravi  de  rencontrer  ,  à  cliaque  pas ,  dat 
des  champs  éniaillés  de  fleurs,  des  iemnus, 
belles  de  santé  et  de  bonheur.  Répandues 
ainsi  dans  les  champs ,  elles  semblaient  pi 
tôt  y  célébrer  des  jeux  et  des  tiôtes ,  que  s' 
cuper  des  travaux  rustiques  :  elles  me  rappi 
laicnt  ces  nymphes  charmantes ,  dont  la  fa 
et  les  poètes  avaient  peuplé  les  campagn 
Au-delà  de  Pise  on  trouve  un  chemin  magnff 
fjque  qui  vous  conduit  à  travers  îles  champs, 
des  bois  et  des  vallons,  jusqu'à  Livourne ,  qi 
autrefois  avec  les  bras  du  commerce  embras- 
sait tout  l'univers.  »  Son  commerce  actuel  , 
quoique  bien  déchu  ,  rst  encore  considérable. 
Dix  mille  Juifs,  qu'on  force  à  habiter  un  quar- 
tier séparé,  cnfunllu  plus  grande  partie, 
trouvent  le  moyen  de  s'enrichir  avec  facilil 
quoiqu'ils  soient  assujétis  à  de  forts  impô' 
iCe  commerce  est  presqu'entièrement  d'en- 
tropût;  celui  des  productions  du  territoire  est 
peu  de  chose  en  comparaison  de  la  quanti 
de  marchandises  qui  entrent  dans  la  ville 
en  sortent  annuellement.  Ce  fut  Cûme  et 
deux  fils  qui  établirent  la  liberté  du  port; 
iormèrcut  duux  hùvics  trùs-cuiumodcs,  q< 


1 


r^p^ndant  n'ont  pa«  a»»ez  d'caa  pour  <1«»  faî*- 
*eaux  de  goerre.  Tonte»  le»  nation»  ^  même 
]«*  Maliométan»^  ont  on  libre  a«cè»  dan»  le 
port  f  et  pentent  s'établir  dan»  la  -nlh  ;  c'e»t 
cette  libcârté  même  qoi  fait  «a  gloire  et  «a  ri' 
che»»e.  Livonme  e»t  bâtie  dan»  le  gp&l  mo- 
derne f  et  avec  tant  de  régalante  ,  qne  de  la 
place  da  marché  00  apperçoit  tonte»  le»  poT' 
te».  Elle  e»t  bien  fortifiée,  et  a,  ootre  la.  cita' 
dclle ,  deox  £ort»  Jo  c^té  de  la  mer.  Sa  popu- 
lation e»t  de  70,000  babîtan». 

Koo»  se  pa»»er(»i«  pa»  «an»  jeter  on  refera 
»ar  la  république  de  Saint-Marin  :  c'e»t  le 
pla»  petit  état  libre  d«  l'Earope,  Il  e»t  »itaé 
entre  le  rojaame  d'Italie  et  l'état  de  IX^iae, 
prè»  de»  d>te»  de  la  mer  Adriatique,  Ce  n'e»t 
qn'une  ville  a»»i»e  »nr  le  »ommet  d'one  mon- 
tagne aTec  le  petit  territoire  qtii  Ten-monne  j 
one  faeare  »affit  pour  la  traTerser,  et  le  nom- 
bre de»  babitan»  »'élève  à  peine  à  6000,  Mai» 
leur  amoar  poor  la  liberté  le»  £iit  remarqoer; 
il»  »oat  fier»  de  cette  liberté ,  et  »e  vantent 
avec  raiion  d'être  let  plu»  ancien*  républi- 
cain» de  l'Europe,  C'e»t  à  un  ma^n,  qui 
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aVtnît  fait  ermite  sur  leur  montngne,  qu'ilj 
tloivenl  leur  républituir;.  Cet  crinilc,  dont 
011  A  fait  un  saint,  an  lieu  de  s'amuser  iV  fon- 
der quelques  couvens  comme  les  autres  saintg, 
de  son  temps ,  jeta  les  bases  d'une  socié^H 
libre  ,  où  tous  les  citoyens  auraient  les  m^;ine9 
droits  et  les  m<}ine)i  charges.  Ses  lois  fun-nt 
simples  ;  elles  existent  encore.  C'est  dans  la 
nation  que  rciside  le  pouvoir  souverain.  CIm- 
qu(>  maison  a  un  représenJant ,  et  ces  repré- 
«cntaus  forment  le  cunseil ^ihufral.  Jl  y  a 
de  plus  un  conseil  appelé  des  soixante ,  qui 
représente  la  Républicpie  pour  les  affaires  or- 
dinaires. Ce  petit  conseil  est  lire,  moitié  des 
familles  nobles ,  et  moitié  des  familles  plé- 
béiennes :  car  Suint-Marin  a  des  nobles  et 
des  plébéiens;  le  sot  orgueil  et  les  sots  préju* 
gés  sont  de  tous  Ich  pays.  Outre  lo  consiil 
dos  soixante,  il  y  a  deux  magistrats,  cspù 
de  cousuIh,  qu'on  élit  tous  les  six  mois. 
république,  qui  véillo  i\  tout  câ  qui  peut  intci- 
rciiser  .SCS  membres,  nomme  non-scMdement 
le  commissaire  qui  juge  les  causes  civiles  et 
criminelles,  mais  encore  le  médecin,  qui 
doit  T'tre  un  étranger,  et  le  maître  d'école , 
qui  doit  ^tre  un  liouimc  instruit.  Tout  citoyen 
est  soldat,  et  les  exercices  mililuites  fuat  uoo 
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des  principales  parties  de  l'éducation.  Tel 
est,  en  apperçu  ,  ce  petit  état^  qui  renferme 
un  peuple  aussi  heureux  que  les  hommes  peu- 
vent raisonnablement  espérer  de  l'être. 

ÉTAT      ROMAIN. 


C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  parties  de  l'Ita- 
lie qui ,  réunies  succcsiiivement  sous  la  puis- 
sance des  papes ,  leur  ibrmèrent  un  état  In- 
dépendant ,  et  les  placèrent  au  rang  des  po- 
tentats de  l'Europe.  Ils  comprennent  neuf  i 
provinces,  la  Campagne  de  Rome  y  le  Patri- 
moine de  Saint-Pierre^  le  duché  de  Castro^ 
V Orviétan  ,  la  Sabine ,  le  Pérousin,  le  du- 
ché de  Spolette ,  la  Marche  ^Ancône  ,  et  le 
duché  d!Urbin.  L'église  romaine  devait  la 
possession  de  ces  beaux  domaines  aux  libéra- 
lités des  Français ,  par  les  mains  de  Pépin , 
Charlemagne,  et  des  rois  de  France  leurs 
successeurs.  Les  Français  actuels,  après  avoir 
conquis  de  nouveau  ce  territoire,  l'ont  rendu 
au  .Saint -Siège  ,  qui  leur  doit  ainsi  sou  an- 
cienne et  sa  nouvelle  splendeur. 

Le  voyageur  qui  parcourt  l'Italie,  n'est  sa- 
tisfait que  lorsqu'il  arrive  à  Rome;  il  semble 
jnéme  n'avoir  entrepris  son  voyage  que  pour 
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voir  cette  ville.  Imilons  -  le  j  IiAtons  -  nous 
cl'enirer  dans  celte  ancienne  capitale  du 
inonde. 

Lorsqu'on  part  de  Florence,  la  beauté  du 
pays  et  la  richesse  de  la  culture  diminuent 
insensiblement.  «  En  sortant  de  Sienne  ,  dit 
l'auteur  des  Lettres  sur  l'Ital/e,  la  terre  I 
est  toute  bouleversée  3  plus  de  culture ,  plus 
de  troupeaux,  plus  d'habitations,  plus  d'hom- 
mes. Parvenu,  après  trois  heures  de  marche 
de  monts  en  monts,  de  rochers  en  rochers, 
au  sommet  escarpé  de  Retlico-Fani,  je  trou- 
vai le  chaos,  le  désert,  le  silence;  il  était 
nuit  :  mais  le  lendemain  ,  en  descendant  à 
Honcrgl'ione ,  Je  trouvai  l'aurore,  le  chant 
du  rossignol,  la  première  br.mche,  des  vallons 
couverts  de  verdure,  le  célèbre  lac  de  Trasi- 
niène ,  et  Viterbe  tout  en  fleurs  ;  bientôt  dans 
le  lointain  on  voit  Rome,  et  le  moment  d'a- 
près on  ne  voit  plus  rien...  Dans  ces  chemins 
où  jadis  ,  de  tous  les  coins  de  l'univers,  les 
rois  et  les  nations  accouraient,  où  roulaient 
les  chars  de  triomphe,  qu'inondaient  les  ar- 
mées romaines ,  où  le  voyageur  rencontrait 
César,  Cicéron,  Auguste,  je  ne  rencontrai 
que  des  pèlerins  et  des  mendians.  Enfin ,  k 
force  de  percer  le  désert ,  la  soUtude  et  le  si* 
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lence,  je  me  trouve  au  milieu  de  quelques 
maisons  j  je  ne  pus  m'empécber  de  verser  des 
larmes  :  j'étais  dans  Rome.  Quoi  !  c'est  là 
Rome ,  qu'on  pressentait  autrefois  des  extré- 
mités de  l'Asie  !  c'est  aujourd'hui  le  désert  j 
c'est  le  tombeau  de  Néron  qui  l'annonce  !  » 

Rome  peut  avoir  quatre  lieues  de  circuit, 
mais  elle  est  loin  d'être  habitée  en  raison  de 
sa  grandeur  ;  un  tiers  seul  est  bien  peuplé , 
le  reste  est  occupé  par  des  champs,  des  vignes, 
des  jardins,  des  maisons  de  campagne  et  des 
ruines.  Sept  monts  sont  dans  son  enceinte. 
Les  débris  de  son  ancienne  splendeur  ren- 
trent peu- à- peu  dans  le  sein  de  la  terre  ,  et 
ont  déjà  produit ,  suivant  les  observations  que 
l'on  a  faites,  une  élévation  de  14  à  lâ  pieds. 
Rome  est  entourée  de  murailles  flanquées  de 
tours  et  de  bastions ,  et  a  une  espèce  de  place 
forte  dans  le  château  St.-Ange.  Cette  ville 
compte  environ  lâo  mille  habitans  ;  elle  est 
aujourd'hui  divisée  en  i4  quartiers,  comme 
anciennement. 

Il  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  cette 
ville  ,  sans  voir  ou  sans  fouler  à  ses  pieds  des 
ruines  qui  rappellent  les  événemens  les  plus 
mémorables  de  l'antiquité.  Entre  les  plus  cu- 
rieuses, on  distingue  les  arcs  de  triomphe 
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cles  empereurs  Tîfus  et  Constantin.  Le  pre- 
mic-r  n'a  qu'une  arcade  cli)nt  le  dedans  est 
orne  de  bas-reliefs,  qui  reprt^entent ,  d'un 
côte  ,  Titus  dans  un  cliar  tir<-  par  quatre  che- 
vaux, apnîs  la  prise  de  Jérusalem  ;  de  l'autre, 
le  chandelier  à  sept  branches ,  la  table  d'or , 
et  les  autres  dépouilles  du  temple  :  le  second 
a  trois  arcades  ;  il  a  élc  érigé  par  le  sénat  et 
le  peuple  romain,  en  l'honneur  de  Constantin, 
après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Maxence, 
C'est  au  pied  du  Alont-Pa/atin  qu'est  l'^uJ 
triomphal  de  Titus.  Sur  ce  mont  était  le  ^^^H 
pkole  qui  commanda  à  l'univers  ,  et  qui  est 
aujourd'hui  entièrement  efiacé  de  dessus  la 
terre  :  son  nom  seul  survit.  Il  est  remplacé 
par  un  édi/ice  moderne  ,  où  l'on  conserve 
plusieurs  antiquités.  La  Roche  Tarpcienne 
est  plus  des  trois  quarts  enferrée.  Le  Mont- 
Palalin  contient  plusieurs  églises,  le  jardia 
de  Montalio ,  l'un  des  plus  beaux  de  Home  , 
et  sur- tout  la  colonne  Trajane  ^  monument 
si  cher  aux  arts  et  aux  cœurs  sensibles  qui  se 
plaisent  à  payer  un  doux  tribut  de  souvenir 
aux  hommes  qui  ont  marqué  leurs  jours  par 
des  bienfaits  ;  elle  est  debout,  elle  est  intacte, 
si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  Trajan  elle  porte 
aujourd'hui  Sainl-Pierre.   Cette  colonne 
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admirable  par  ses  proportions ,  par  sa  formCi 
par  la  scolpture.  Toute  la  rie  militaire  de 
Trajan  y  est  sculptée  en  triomphe  j  on  y  voit 
peut-être  mille  personnages,  parmi  lesquels 
le  crayon  et  le  pinceau  viennent  choisir  en- 
core tous  les  jours  des  expressions  ,  de*  atti-  . 
tades  et  des  formes.  Sa  base  est  magnifique; 
elle  est  revêtue  de  casques,  de  cuirasses  ,  et 
d'une  foule  d'instrumens  de  guerre. 

Mais  c'est  auprès  de  la  place  Savonne 
qu'il  faut  voir  le  plus  magnifique  monument 
de  l'antiquité ,  le  Panthéon ^  qu'on  n'appelle 
plus  que  la  Rotonde.  Il  fut  consacré  par 
Agrippa  à  tous  les  dieux  ,  et  depuis  par  les 
papes  à  tous  les  saints.  C'est  cette  dédicace 
qui  l'a  préservé  de  la  destruction  que  la  plu» 
part  des  autres  temples  ont  subie,  a  II  a  étél 
dépouillé  de  tout  ce  qui  le  ^sait  riche  j  mais 
on  lui  a  laissé  tout  ce  qui  le  faisait  grand:  il 
a  perdu  ses  marbres ,  son  porphyre ,  son  al- 
bâtre ,  ses  bronzes  ;  mais  il  a  conservé  %a, 
voûte ,  son  péristyle  et  ses  colonnes.  Quel 
magnifique  péristyle  !  votre  regard  est  d'abord^^ 
arrêté  par  huit  colonnes  corintbiennes  ,  sur^B 
lesquelles  repose  le  fronton  de  ce  monument 
immortel.  Ces  colonnes  sont  belles  de  l'har- 
monie des  proportions  les  plus  pariaite3,du 
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travail  le  plus  exquis  et  de  la  darde  de  vingt 
siècles  dont  elles  sont  rev^-tues  et  ornées.... 
La  porte  de  la  Rotonde  est  bien  la  porte 
d'un  temple  ;  c'est  bien  celle  du  Panthëon  ; 
c'est  bien  la  porte  par  laquelle  devaient  s'é- 
couler sans  cesse  les  flots  des  nations ,  que 
toutes  les  superstitions  de  l'univers  conti- 
nuellement poussaient  là Le  dessin  de  cet 

édifice  est  simple  et  grand  j  une  vaste  cou- 
pole voûte  majestueusement  son  enceinte. 
Mais  pourquoi  ces  pompons  d'or  et  de  ma 
bre?  on  ne  sait  qui  a  fait  plus  de  mal  à 
monument ,  des  barbares  qui  l'ont  dépouillé 
ou  des  papes  qui  l'ont  décoré.  » 

«Voilà  donc  le  Panthéon  qui  étonna  l'ima- 
gination romaine  et  n'étonna  pas  celle  de 
Michel-Ange  !  Ce  Panthéon,  qui  avait  été 
une  pensée  du  siècle  d'Auguste  ,  ne  fut  dans 
la  suite  qu'une  des  idées  de  Michel-Ange, 
le  dôme  de  son  église  de  Saint-Pierre.  Vous 
admirez  ,  dit-il  aux  nations  ,  la  masse  du 
Panthéon,  et  vous  êtes  étonnées  que  la  terre 
le  porte  :  je  le  ntettrai  dans  les  airs.  Le 
génie  de  Michel-Ange  disait  de  ces  choses, 
et  sa  main  les  exécutait Laissons  à  d'au- 
tres le  soin  de  compter  tous  les  marbres ,  tout 
le  porphyre,  tout  le  granit  qui  carichisseat 
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l'intërieur  de  cet  édifice  :  il  possède  un  trésor 
bien  plus  précieux ,  ce  sont  les  cendres  de  lia»  j 
pliaël.  »  (  Lettres  sur  l'Italie.  ) 

Si  le  Pantliëon  est  le  plus  beau  monumeni 
du  génie  romain ,  le  Colisée  en  est ,  sans  con- 
tredit, le  plus  adinirabJe  de  la  puissance  de| 
ce  peuple  sous  les  Césars.  «Â  cette  enceinte 
qu'il  embrasse  ,  à  cette  multitude  de  pierres 
qui  le  composent,  à  cette  réunion  de  colonnes 
de  tous  les  ordres  qui  s'élèvent  les  unes  sur 
les  autres  circulaireraent  pour  soutenir  trois 
rangs  de  portiques  ,  à  toutes  les  dimensions , 
en  un  mot ,  de  ce  prodigieux  édifice ,  tous 
reconnaissez  tout  de  suite  l'œuvre  d'un  peu- 
ple souverain  de  l'univers  et  esclave  d'un  em- 
pereur. »  Vespasien  fit  élever  ce  prodigieux 
ampLitbéâtre,qui  fut  nommé  Flavien,àu  nom 
de  la  famille  de  cet  empereur  ;  et  Colosséej 
parce  qu'on  voyait  près  de  l'endroit  où  il  fut 
construitjune  statue  colossale  de  Néron.  Deux 
mille  esclaves  juifs  que  Vespasien  avait  ra- 
menés de  son  expédition  de  Judée  ,  iurent 
employés  à  sa  construction ,  qui  fut  terminée 
en  moins  de  deux  années.  L'arcbitectnre  de 
cet  édifice  est  extrêmement  négligée  et  d'une 
exécution  grossière,  quoique  la  construction  et 
la  solidité  en  aient  été  très-suignées.  Cett 
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soliditë  est  telle  ,  qu'elle  aurait  trIompLë  du 
temps ,  si  les  Romains  modernes ,  plus  bar- 
bares  que  les  Goths  à  qui  ils  en  attribuent 
faussement  la  destruction  ,  n'en  avaient  Làté 
la  ruine  ,  en  le  démolissant  pour  en  employer 
les  matériaux  à  leurs  nouvelles  constructions. 
Le  Palais  Farnèse  ,  la  chancellerie  ,  et  le 
Palais  de  Venise  à  Borne,  ont  clé  élevés  avec 
ses  débris.  La  partie  gauche  du  Colisée  est 
heureusement  encore  assez  conservée;  mais 
tout  le  reste  de  son  enceinte ,  ainsi  que  pres- 
que tout  l'intérieur,  en  est  détruit.  Les  por- 
tiques du  rez-de-chaussée  et  ceux  du  premiec 
ëtage  subsistent  encore  du  côté  qui  a  le  mo3 
souilert  ;  on  y  voit  même  des  portions  coi 
sidéx'ables  des  voûtes  ,  qui  portaient  les  gra- 
dins sur  lesquels  étaient  assis  les  spectateurs^ 
mais  dont  il  ne  reste  plus  le  moindre  ti 
tige.  C'est  du  haut  du  plan  incliné  formé  ] 
CCS  voûtes  ,  qu'on  jouit  encore,  mais  avec 
plaisir  mêlé  de  regrets  ,  de  toute  l'étencj 
de  cette  étonnante  construction,  et  de  l'elFet 
qu'y  devaient  produire  cent  mille  spectateurs 
réuuis  et  applaudissant  ensemble  au  succé 
de  quelque  spectacle. 

Ce  monument,  dont  le  plan  est  m 
d'une  très- belle  forme,  a  58o  pieds  aeiung^ 
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sur  480  <îe  large  et  i56  de  baoteur.  Le«  an- 
teuTS  anciens  disent  que  80,000  spectateurs 
assis  ,  et  plus  de  20,000  debout ,  pouvaient 
Toir  commodément  les  jeux  qui  s'y  célcbraient, 
et  qui  étaient  des  combats  de  gladiateurs , 
ou  des  cbasses  d'animaux  féroces.  L'arène  a 
263  pieds  de  long  sur  i65  de  large  ;  ce  quâ 
l'on  a  de  la  peine  à  concevoir ,  c'est  la  gran- 
deur prodigieuse  du  voile  dont  on  couvrait 
■fiette  immense  superficie  pour  mettre  tes  spéc- 
ulateurs à  l'abri  du  soleil.  Ce  fait  est  si  surpre- 
nant, qu'on  croirait  poovoirréToqner  en  doute 
ce  qu'en  disent  les  auteurs ,  si  on  ne  voyait 
encore  au  Cdlisée  même  et  â  plusieurs  nio- 
numens  de  ce  genre ,  les  canaux  et  les  ouver- 
tures où  s'encastraient  les  pièces  de  bois,  qui 
servaient  à  soutenir  et  à  tendre  le  voile  en 
question,  qui,  par  surcroit  de  magnificence  y 
était  ici  teint  en  pourpre. 

Après  ces  monumens  principaux ,  ce  qui^. 
dans  Rome  rappelle  et  caractérise  le  plu^| 
l'idée  de  la  grandeur  des  anciens  dans  leurs 
édifices  publics  ,  c'est  la  vue  de  ces  Aiguilles  , 
ou  Obélisques  égyptiens  qu'on  rencontre  en- 
core dans  quelques  places  de  cette  ville.  Les 
Romains  ,  ces  illustres  brigands,  qui  dépouil- 
lèrent les  nations  vaincues  de  tous  les  objets 
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de  luxe  qu'ils  rencoutiaient,  enlevèrent 
gyple,  et  trouvèrent  moyen  de  transporter 
cbcz  eux  ces  masses  énormes.  Ils  les  ont  en- 
suite employées  à  décorer  leurs  cirques  et 
leurs  tombeaux.  Auguste  fut  le  premier  qui 
les  fit  connaître  en  Italie  ;  il  lit  placer  au 
milieu  du  grand  cirque ,  et  consacra  au  so- 
leil ,  celui  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
en  arrivant  à  Rome  à  la  Porte  du  Peuple. 
On  lit  dans  Aurélius-Victor ,  qu'il  y  avait 
dans  celte  ville  quarante  obélisques  pareils, 
mais  de  différentes  grandeurs.  Le  plus  élevé, 
que  l'on  voie  encore ,  est  celui  que  Sixte  V  lit 
placer  devant  l'église  de  Saint-Jean  de  La- 
tran.  Il  a,  en  y  comprenant  le  piédestal, 
140  pieds  de  hauteur.  Mais  le  plus  beau  et 
le  mieux  conservé ,  est  celui  que  IV-n  voit 
dans  la  magnifique  place  qui  annonce  réglise 
Saint-Pierre.  Il  fut  également  relevé  par  les 
ordres  de  Sixte  V  ;  deux  fontaines  jaillissan- 
tes sont  des  deux  côtés  et  l'accompagnent 
d'une  manière  très-agréable  j  il  est  d'un  seul 
morceau  de  granit  oriental  de  72  pieds  de 
long  3  sa  hauteur  avec  le  piédestal  et  la  croix 
qui  le  termine  est  de  124  pieds.  Nous  avons 
déjà  dit  un  mot  de  la  Colonne  Trajane, 
qui  est  un  monument  à-peu-près  du  même 
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genre.  II  y  a,  en  outre,  la  Colonne  AntO' 
nine,  qui  fut  élevée  en  mémoire  des  victoires 
de  Marc-Aurèle;  elle  est  dans  le  genre  de 
la  colonne  Trajane,  et  presqu'aussi  haute ^ 
mais  d'un  goût  moins  bon  et  ornée  de  bas- 
reliefs  moins  estimés. 

Le  Forum  ,  cette  place  si  célèbre ,  autre- 
fois couverte  de  temples  ,  de  palais  ,  d'arcs 
triomphaux ,  jadis  le  centre  de  Rome  ,  et  par 
conséquent  du  monde  connu ,  le  théâtre  de 
tant  de  révolutions;  le  Forum ^  aujourd'hui 
jonché  de  débris  ,  n'est  plus  que  le  champ 
des  vaches ,  il  Campo  Vaccino. 

La  nouvelle  Rome  n'a  point  la  grandeur 
de  l'ancienne  ;  mais  par  les  édifices  dont  on 
l'a  décorée ,  elle  l'emporte  peut-être  sur  la 
première.  Cette  ville,  lorsqu'elle  était  la  reine 
du  monde ,  n'avait  rien  à  comparer  à  l'église 
de  Saint  -  Pierre  ,  au  palais  du  Vatican  ;  et 
peut-être  beaucoup  d'autres  églises  modernes 
effacent- elles  les  anciens  temples  par  la  beauté 
de  l'architecture,  la  richesse  des  matériaux 
et  les  omemens.  Mais  arrêtons-nous  en  face 
de  l'église  de  S. -Pierre.  Une  place  magnifique 
se  déploie  en  cercle  devant  ce  superbe  temple, 
a  Au  milieu  de  cette  enceinte  immense ,  cou- 
ronnée circùlairementd'un  vaste  portique  qui 
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Toulient  sur  4oo  colonnes  majestueuses ,  aoT 
stntues  colossales  ;  entre  deux  superbes  bas- 
sins ornés  de  bronze,  d'où  jaillissent,  étin- 
cèlent  j  retombent  et  murmurent  nuit  et  jour 
des  eaux  éternelles,  s'élance  pompeusement 
dans  les  airs  un  magnifique  obélisque  de  gra- 
nit ,  taillé  en  Egypte  ,  apporté  par  les  Ro- 
mains ,  et  que  Sixte-Quint  fit  élever.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  l'église  de  Saint- Pierre  soit 
devenue  un  si  prodigieux  édifice  :  elle  iut  pro- 
jetée par  la  vanité  de  Jules  II,  qui   préten-j 
daitque  son  tombeau  fôt  un  temple  ;  entre- ( 
prise  par  le  génie  de  Léon  X  ,  qui  desirait 
des  chef  s  -  d'œuvre  j  enfin,  au  bout  de  plu- 
sieurs siècles,  achevée  par  le  caractère  de 
Sixle-Quint ,  qui  voulait  tout  achever.  Ce  mo- 
nument est  un  des  plus  étendus  qu'on  con- 
naisse. II  sépare  en  deux  le  Mont  Vatican  j 
il  couvre  le  cirque  de  Néron ,  sur  lequel  il  est 
fondi-  ;  il  achève  de  fermer  entre  Rome  e\ 
l'univers,  la  célèbre  voie  triomphale....  On 
pouvait  amonceler  à  une  plus  grande  hau- 
teur ,   sur  une  plus  grande  superficie ,  une 
plus  grande  quantité  de  pierres  :  mais  de  tant 
de  parties  colossales  composer  un  ensemble 
qui  ne  paraisse  que  grand  ,  de  tant  de  ri- 
chesses éclatantes  iàire  un  monument  q^ui  n« 
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paraisse  qne  tnagnifiqae ,  et  de  tant  de  par- 
ties Êûre  mi  seul  tout;  c'est-là  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  ,  et  l'ouvrage,  en  partie ,  de  Michel- 
Ange  (i). 

Cette  église  est  bâtie  en  £>mie  de  croix  la- 
tine f  et  c'est  an  milieu  de  la  croix  qne  s'élève 
maiestnensement  le  dôme,  dont  l'idée  (ut 
conçue  par  la  me  du  Panthéon.  Sons  ce  dùme 
est  l'autel  principal.  Le  superbe  baldaquin 
qui  le  courre  et  le  couronne ,  est  ce  qui  frappe 
le  plus ,  quand  on  entre  dans  le  temple  :  il  est 
soutenu  par  qoatre  grandes  colonnes  torses, 
composites.  Elles  ont  été  faites  en  entier,  ainsi 
que  la  diaire  de  Saint-Kerre,  arec  le  bronze 
qne  l'tA  retira  de  la  voûte  du  Panthéon.  Elles 
produisent  l'effet  le  plus  admirable.  On  en 
peut  dire  autant  d'une  autre  grande  compo- 
sition du  Bemin  ,  appelée  la  Chaire  de  Saint- 

(i  )  Bramante  est  celui  qui  doniia  le  premier  plan 
de  cette  église ,  et  qui  commaiçà.  à  rezécuter  :  il 
STait  a>]iça  le  dôme  plos  baidi  et  plus  snperbe  en- 
core qu'il  ne  l'est ,  mais  il  pomt  impossible  de  Vé- 
iever  ;  ^Michel-Ange  corrigea  son  prédécesseur ,  et 
imagina  seulement  ce  que  les  Iiommes  pouTaient 
exécuter  de  plus  grand  et  de  plus  magnifique  en 
■nliiiectnie.  C'est  là  que  le  Txai  génie  seul  sait  s*ar- 
rtba. 
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Pierre,  qni  termine  l'église  de  la  manière  la 
plus  heureuse.  Les  quatre  docteurs  qui  sou- 
tiennent celte  chaire ,  sont  composés  d'un 
grand  style,  et  ont  chacun  quinze  pieds  de 
proportion.  Aux  deux  côtés  de  cette  machine 
colossale,  sont  deux  très-beaux  mausolées  des 
deux  papes  Paul  et  Urbain  VIII.  Ce  magni- 
fique baldaquin  en  bronze  ,  dont  nous  venons 
de  parler,  peut,  en  quelque  façon,  servir 
d'échelle  ,  pour  juger  de  la  grandeur  de  l'ëdi- 
lice  dans  lequel  il  est  placé,  en  songeant  que 
depuis  le  pavé  de  l'église  jusqu'au  sommet 
de  la  croix  qui  le  termine,  il  a  122  pieds  de 
liauteur;  mais  comme  rien  n'est  grand  que 
par  comparaison,  ce  baldaquin,  qui*serait 
colossal  par- tout  ailleurs,  devient  propor- 
tionné, sous  une  coupole  dont  la  hauteur 
intérieure  est  de  840  pieds  sur  un  diamètre 
dei3:i(i).     • 


(i)   Dominique    Fontana ,  un   des    plus   grands 
artistes  qui  fut  employé  par  Sixte  V  ,  à  cet  édifice,^ 
a   calciilé  que  la  dépense  faite  de  son  temps  et  arant 
lui  ,  montait  à  4^  millions  d'écus  romains  ,   ce 
Elit  environ  2.^(t  millions  a5o  mille  livres  de  not 
monnaie.  Que  l'on  considère  ensuite  la  quantité 
marbres  précieux,  porphyres,  granits,  dont  l'inté- 
rieur est  ornéj  qu'on  y  joigne  les  peintures  ea  mo^l 
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Le  palais  du  Vatican  est  joint  à  l'église  de 
Saint-Pierre  :  c'est  sans  doute  une  commodité 
pour  les  papes  ;  mais  ce  trop  grand  voisinage 
cause  une  confusion  désagréable.  Ce  palais 
n'est  pas  un  bâtiment  régulier  ;  ce  sont  de 
beaux  morceaux  mal  attachés  ensemble.  On 
y  compte  douze  mille  cinq  cents  chambres, 
salles  ou  cabinets,  et  l'on  j  remarque  par- 
tout la  plus  grande  magnificence.  La  biblio- 
thèque qui  j  est  rassemblée ,  est  fort  considé- 
rable f  et  possède  une  quantité  de  manuscrits, 
dont,  les  plus  précieux  sont  venus  enrichir 
notre  cabinet. 

Les  célèbres  et  excellentes  statues  de  Rome 
ancienne ,  ces  statues  qui  attiraient  les  voya- 
geurs de  tous  les  coins  de  l'Europe ,  ont  aussi 
fait  le  voyage  de  Paris,  avec  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres  de  l'Italie.  Mais  en  cela , 

saïque  ;  qu'on  estime  les  bronzes  du  Baldaquin  et 
de  la  Chaire  ,  ce  qu'ont  dû  coûter  la  place  et  le  pé- 
ristyle ;  et  l'on  verra  qu'il  ne  sufEra  pas  de  doubler 
cette  somme  :  aussi  petit-on  dire  qu'un  édifice  de  ce 
genre  ne  pouvait ,  dans  les  temps  modernes  ,  avoir 
été  fait  qu'à  Rome,  et  par  des  souverains  qui,  tels 
que  les  papes,  eussent  le  droit  d'attribuer  d'aussi 
grandes  sommes  au  culte  d'un  Dieu  auquel  ils  doi- 
vent tout ,  et  dont  ils  sont  les  premiers  ministres. 
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la  France  n'a  que  rendu  àRome  ce  que  celle-cî 
fait  fait  autrefois  ;V  laGrèce,  en  la  dépouillant 

Quel  peuple  viendi 


chefs-d'œuvre 
nous  ravir,  à  son  tour,  les  richesses  que  nos 
armes  et  notre  génie  auront  su  rassembler!... 
Cette  réflexion  est  triste  à  faire  ,  mais  elle  est 
dans  l'ordre  naturel  des  choses. 

A  présent,  que  nous  avons  parcouru  Rome 
ancienne  et  Borne  nouvelle ,  observons  les 
hommes  qui  >'ivent  dans  son  sein  ;  ils  sont 
comme  ses  plus  beaux  monumens ,  cruelle- 
ment dégradés.  Ce  ne  sont  pas  des  Romains 
qu'il  faut  s'attendre  à  voir  en  eux ,  mais  des 
Italiens  seulement.  Peu  d'entr'eux ,  à  la  vé- 
rité ,  descendent  des  anciens  mallres  du 
monde  5  ils  sont,  pour  le  plus  grand  nombre  , 
fils  môme  des  barbares  qui  ont  détruit  la  ville 
et  l'empire  ;  ils  sont  dignes  d'une  telle  origine. 

a  11  n'y  a,  à  proprement  parler,  à  Rome,;^^ 
que  trois  sortes  de  personnes ,  le  pape ,  lâB^ 
clergé  et  le  peuple. Tout  le  clergé  est  entraîné, 
par  une  attraction  universelle,  vers  les  digni- 
tés suprêmes,  jusqu'à  la  tiare  inclusivement. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  clergé  reste  en-deçà  t^, 
princes,  marquis,  avocats,  fermiers,  artistes^^H 
marchands,  domestiques,  mendians,  c'est  là  ' 
le  peuple. . . .  Le  clergé  réunit  tous  les  honneurs 
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et  tous  les  pouvoirs  ;  la  plus  grande  masse  des 
richesses  lui  appartient.  Sur  36,ooo  maisons 
que  l'on  compte  à  Home  y  la  main-morte  en 
possède  20,000.  En  effet,  depuis  un  grandjH 
nombre  de  siècles ,  la  main-morte  hérite  sans^^ 
cesse,  et  elle  n'a  point  d'héritiers;  elle  doit, 
à  la  longue ,  posséder  tout ,  c'est-à-dire ,  tout 
enTahir.  La  richesse  territoriale  est  peu  de 
chose  dans  l'état  ecclésiastique  ;  elle  ne  suf- 
firait sûrement  pas  pour  nourrir  ses  habitans;    ,, 
mais  Rome  a  ses  bulles ,  ses  cérémonies  ,  sei^H 
ruines;  elle  a  son  nom,  qui  est  la  plus  riche ^^ 
de  toutes  ses  ruines.  » 

Les  cardinaux,  qui  tiennent  le  premier  ran^- 
après  le  pape  ,  sont  au  nombre  de  70;  mais 
ils  sont  rarement  au  complet.  Ils  sont  promus 
par  le  pape ,  qui  a  grand  soin  d'avoir  toujours 
majorité  de  papes  italiens,  pour  empêcher  que 
la  chaire  ne  soit  transportée  hors  de  Rome. 
Le  règne  du  grand  pontife  est  rarement  de 
longue  durée  ;  car,  d'ordinaire,  on  élève  à 
cette  dignité  un  homme  déjà  vieux.  Le  con- 
clave est  un  théâtre  où  les  cardinaux  s'ef- 
lorcent  principalement  de  déployer  tous  leurs 

ens  ,  et  où  il  se  passe  maints  traités ,  qu'on 

eut  dilËcilement  attribuer  à  l'in^ipiratinn  du 

Saint-Esprit.  Durant  l'élection  d'un  çatje  .» 


m 
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en  1721»  les  animosités  montèrent  k  tel  point, 
que  les  cardinaux  en  vinrent  aux  mains ,  se 
battirent  à  coups  de  pieds ,  et  se  jetèrent  leurs 
écritoires  à  la  tôle. 

Le  pape  est  entouré  d'une  ombre  de  milice, 
sujet  de  raillerie  clicz  les  autres  peuples,  et 
même  méprisse  des  Italiens.  Au  dire  même 
de  quelques  voyageurs,  les  Sbires  ne  sont 
que  des  brigands  privilégiés ,  qui  font  La 
guerre  aux  brigands  qui  sont  sans  privi- 
lège. (Lett.  sur  l'Italie.  ) 

Les  curt's,  au  nombre  de  90  dans  Rome  , 
sont ,   par  leur  ministère  civil ,   comme  des 
^^mniissaires  de  police.  Sur  la  plainte  d'un 
curé  ,  on  est  saisi  et  emprisonné;  nous  par 
Ions  du  petit  peuple ,  car  les  gens  un  peu  dis- 
tingués savent  se  dclendre;  c'est  là  comme 
par-tout.  Les  curés  excommunient  tous  ceux 
qui  ne  se  présentent  pas  pour  communier 
dans   le   temps  de  Pâques.   Quelque  temps 
après  ,  ils  fi>nt  la  liste  des  paroissiens  rélrac- 
taires  ,  la  remettent  au  gouvernement ,"  qu 
publie  bienlât  ces  listes  (  quand  cependant 
elles  ne  sont  pas  tr»)p  nombreuses).  Du  reste, 
on  laisse  vivre  chacun  à  sa  mode.  Comme  la| 
religion  est  ici  un  pouvoir  plutôt  qu'un  senti 
jnent,  on  exige  seulement  le  respect  extéiieur 
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et  le  silence  :  on  ne  va  pas  jusqu'à  la  piété  et 
aux  pensées  du  cœur.  Aussi  les  Aomains  et 
les  Italiens  ,  en  général ,  sont-ils  le  peuple  le 
plus  cérémonieux  et  le  moins  reHpeux  du 
monde.  Ils  vont  régulièrement  à  l'église,  prient 
beaucoup  ,  asnstent  à  toutes  les  processions , 
font  des  pèlerinages  ,  baisent  mille  reliques  , 
écoutent   des   sermons  de  moines ,  et  n'en 
croupissent  pas  moins ,  en  général ,  dans  la 
dépraration.  D'où  vient  ce  mal?  du  climat 
ardent ,  disent  nombre  de  persoiuies.  Mais 
Rome  n'a-t-elle  donc  jamais  tu  des  honunes 
vertueux?  N'eut-elle  pas,  an  contraire ,  des 
générations  entières    dont  le  souvenir  fait 
encore  l'admiration  do  monde  entier  ?  Disons 
donc  que  le  mal  vient  d'ailleurs.  Le  climat  y 
contribue  pour  beaucoup  ;  mais  ce  mal  a  sa 
source  dans  la  manière  dont  la  religion  est 
envisagée  dans  la  capitale  même  du  monde 
chrétien  ;  elle  y  est  trop  en  représentation  ; 
les  offices  sont  des  spectacles  dont  se  repais- 
sent les  yeux  du  peuple  ,  sans  que  rien  puisse 
parvenir  au  cœur  j  on  croit  avoir  rempli  un 
devoir  quand  on  y  a  assisté.  Les  béncdic- 
lions  ,  les  neuvaines ,  les  pèlerinages,  la  mul- 
titude des  cérémonies ,  changent  la  piét-J  en 
superstition,   ^t  la  superstition  ne  lait  li  a 
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pour  la  vertu;  les  induJgcnces  et  les  abfto-^ 
liitions  viennent  compléter  le  mal,  en  faisant 
criùre  au  peuple  qu'il  effacera  facilement  ses 
vices,  et  même  ses  crimes.  Aussi  Jort-il  en 
paix  et  sans  crainte,  entre  %ù%  péchés  et  l'ab- 
solution   qui    doit    en   laver  sa  conscience. 
L'épouse  criminelle  qui  vit  avec  son  sigis- 
bé ,  se  dit  :  je  me  confesserai,  et  ne  doute 
point  de  son  salut;  la  courtisanne  même  ,  au 
milieu  de  sa  crapule ,  a  grand  soin  de  remplir 
toutes  les  petites  pratiques  qui  constituent  la 
religion  d'un  Romain ,  et  suspend  le  cours  de 
ses  abominations  pour  dire  V angélus.  Quand 
la  religion  est  dégradée  à  ce  point  |  elle  n'est 
plus  la  base  de  la  morale  ;  et  loin  de  la  servir, 
elle  devient  même  la  complice  du  vice.  ^^ 

fi.ome  est  cependant  couverte  de  prêtres  e^^l 
de   moines,  qui  prêchent  journellement  le 
peuple  !  —  C'est  encore  là  une  des  causes  d^H 
la  démoralisation.    Les   ministres,  devenue™ 
trop  nombreux  ,  sont ,  dans  ce  cas  ,  tiop  près 
du   peuple ,   et  ne  peuvent  plus  lui  cacher 
leurs  défauts  et  leurs  mauvaises  moeurs  :  ils 
ne  sont  plus  alors  que  des  hommes  ;  ils  ont 
beau  prêcher  le  matin  ;  le  soir,  on  les  voit 
paresser  les  vices  qu'ils  viennent  de  foudroyer, 
ft  c'est  leur  exemple  qu'on  écoute.  Le  lait 
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e«t  que  IcnombrA  ooti«idi5rablc  de  c<!liba taire»  ] 
répiindii»  dans  toutes  les  ianiitlea  de  Home, 
y  c«t  tin  prin.-:i|u;  son»  cesse  rcnoiiveW;  d«r  dë- 
pruvalifin.  Ausiii,  le  n»ariûgc  ii'rst  nulle  part  i 
jnoint  saint  et  nioin*  respecté  qu'en  Italio. 
Le  s/'^ls/u'tsme  f  ou  la  coutume  où  sont  les 
fcnitncti  d'avoir  nans  cesse  h  leurs  cûtifs  une 
etpfict;  de  f^a/(//Uf  est  un  usage  re^:u  et  qui 
ne  MesiR  per^oimc.  I 

Les  Romains  et  les  Italiens  g«!-n(!ralemeut 
sont   bifU    proportionnr:» ,   mai»    maigres  et 
d'un  teint  bruni.  Leurs  figures  sont  pleine* 
d'expression ,  ou  f  pour  mieux  dire ,  ce  sont  j 
les  meilleurs  masques  et  les  meilleurs  mime* 
du  monde  ;  ils  prennent  la  figure  qu'il  leur  j 
pluîl.   Mais  commis: ,   nialgrû   la   vivacitci  de  I 
leurs  traits ,  ils  tentent  peu ,  ils  outrent  tout^ 
les  gestes,  les  regards,  l'accent  et  les  paroles  ;  j 
de  i'açon  qu'A  l'une  d'exprimer,  iU  n'expri- 
tuent  plus  rien  :  on  ue  les  croit  plus.  iSana 
.Avoir  de  passions  Ibrtei,  ils  sont  emport(!'s ,  j 
yéïiémcn%f  se  livrent  avec  fureur  ou  plaisir  de  ] 
se  venger,  et  regardent  presque  comme  un  | 
honneur  de  le  faire.  Cela  ue  doit  pas  trop  / 
<:touncr  :  la  noblesse  barbare  des  siècles  grot-j 
nous  a-t-elle  pas  transmis  l'horrible] 
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répande  du  sang?  L'Italien  pense  à-peu  près 
de  môme  ;  et  quand  il  se  croit  outragé  ,  il 
prend  son  couteau,  saute  sur  son  ennemi  et 
l'assassine.  C'est  là  un  des  cvtncmcns  jour- 
naliers ;  la  police  y  prend  à  peine  gardej 
d'ailleurs,  quand  elle  voudrait  séricuseme 
suivre  les  coupables,  ils  échapperaient  avi 
facilité;  on  trouve  des  asyles  inviolables  pal 
tout  3  toutes  les  maisous  où  les  cardinaux  out 
luit  apposer  leurs  armes,  sont  des  reiiut 
aussi  sacres  que  les  temples  ;  au  besoin  ,  le» 
coupables  ne  manquent  pas  d'en  profite^ 
cela  se  vend. 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  vivre  à' 
Rome  ,  diminue  beaucoup  la  somme  des 
mes,  et  sur-tout  des  vols.  «  La  terre  et  l'il 
dustrie  enrichissent  peu  les  Homains  ;  mais 
rassasiés  et  vêtus  de  la  fécondité  et  de  la  cï 
leur  du  climat ,  ils  ont  peu  besoin  de  l'indus- 
trie et  de  la  terre.  La  mendicité  ,  cette  dé- 
génération  de  la  pauvreté  ,  dont  l'état ,  pré- 
caire par-tout  ailleurs  ,  est  la  source  ordinaire 
des  vols  ,  n'a  point  ici  cet  inconvénient;  dans 
cette  ville ,  elle  devient  un  élat  assuré  :  un 
homme  ,  une  femme  ,  un  enfant ,  n'ont  qu'à 
arborer  quelques'guenilles  dans  les  rues  de 
Rome,  ou  étaler  quelques  plaies,  ils  truuvcnk 
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fout  de  suite  à  manger.  Et  que  faut- il  de  plus 
à  un  mendiant  ?  dégradé  y  ou  par  la  misère , 
ou  par  les  infirmités ,  ou  par  la  paresse ,  la 
vie  animale  lui  suffit.  Dès  qu'il  Ta,  il  est 
heureux....  comme  son  chien.  » 

Les  Romains  et  les  Italiens ,  en  général  j 
sont  très -sobres;  c'est  en  eux  un  effet  du 
climat,  et  non  de  la  vertu.  La  viande  leur  plaît 
peu  ;  ils  préfèrent  des  herbages  y  des  fruits  , 
du  poisson  ;  on  ne  &it  volontiers  qu'un  repas 
par  jour.  <x  Après  le  diner,  on  se  livre  au  som- 
meil :  on  dort  jusqu'à  six  heures  du  soir;  ensuite 
on  ne  &it  rien ,  ou  l'on  Eût  des  riens.  La  nuit 
arrive ,  tous  les  travaux  s'interrompent ,  tou& 
les  ateliers  se  ferment  ;  hommes ,  fenunes  , 
filles ,  chacun  alors  prend  la  volée  jusqu'à 
trois  heures  du  matin  ;  on  va  à  la  promenade 
dans  la  rue  du  Cours,  à  la  conversation  dans 
les  coteries,  à  la  collation  dans  les  auberges; 
les  esprits  même  les  plus  graves  s'abandon- 
nent jusqu'au  lendemain.  Chaque  soirée  est 
une  fête  publique  à  laquelle  préside  l'amour, 
n  n'est  pas  fort  ra£Einé.  Les  sens  parlent  aux 
sens ,  et  ils  se  sont  bientôt  entendus  ,  ou  bien 
la  vanité  à  la  vanité  ;  rarement  le  cœur  et 
l'ima^nation  ,  à  l'imagination  et  au  cœur.-  » 
Ce  portrait  des  Romains  convient ,  en  gêné- 
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rai,  du  plus  au  moins,  à  tous  les  Italiens. 
Quoique  taciturnes  ,  les  Italiens  pensent 
peu  et  avec  peu  de  profondeur.  Ils  ont  cepen- 
dant produit  des  grands  hommes  dans  tous  les 
genres.  C'est  par  eux  que  les  lettres  et  1 
arts  ont  commencé   à  se  reproduire  en  El 
rope.  La  liste  de  leurs  bons  écrivains  est  assi 
étendue}  je  laisse  de  côté  leurs  éternels  thcô 
logjiens  et  leurs  insipides  controversistes.  Il  est 
bien  plus  glorieux  pour  eux  d'avoir  produit 
des   philusoplics  et  des  mathématiciens   t 
que  Galilée  f  Malpighi ,  Borelli ,  et  que 
ques   autres.    Strada ,  Fra-Taolo  ,  Gui^ 
Chardin,  BentivogUo ^Davila  ciMachia 
sont  renommés  comme  historiens  et  comme 
politiques.  Boccace  est  un  des  prosateurs  les 
plus  agréables;  et  l'on  compte  parmi  les  meil- 
leurs poètes  de  l'Europe  jnodeme,  Pétrar- 
que,  VArioste ,  le  Dante ,  le  Tasse ,  Jl/^H 
tastase ,  Sannazar  et  Gitarini;  mais  soii^l 
ce  rapport ,  la  gloire  de  l'Italie  est  presque 
passée  ;  elle  a  bien  toujours  des  poètes ,  mais 
la  foule  se  succède ,  sans  que  personne  s'y  dis- 
tingue} les  sonnets ,  les  poëmes ,  les  chansons 
naissent,  passentettombent  dans  l'oubli  four- 
à'tonr,  sans  que  cela  fasse  perdre  aux  nom- 
breux versificateurs  l'cuvie  de  cadencer  d« 
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nouTcaox  mètres  qui  doirent  sabir  le  même 
sort.  La  langoe  italienne  se  prête  admirable- 
ment à  leur  désir  ;  elle  s'arrange  d'elle-même 
en  vers;  aussi  improvisent -ils,  quand  ils  ont 
de  l'imagination,  avec  une  facilité  qui  étonne 
toujours  les  étrangers ,  les  Français  sur-  tout , 
dont  le  langage  rebelle  ne  se  plme  qu'aTec 
tant  de  peine  à  la  mesure  du  vers.  Les  musi- 
ciens des  rues  sont  presque  tous  improvisa- 
teurs; on  rencontre  même  des  paysans  qui 
Tersifient  sur-le-champ  et  avec  esprit.  En  voici 
un  exemjJe,  entre  autres,  tiré  du  Voyage 
pittoresque  ^Italie.  Le  voyageur  qui  le  rap- 
porte arrivait  à  Montrone»  entre  Cîvîta-  Vec- 
chîa  et  Urane.  «  Nous  «atràmes ,  dit-î' ,  dans 
une  espèce  de  haUe  qui  était  la  cuisine  de  l'hù- 
tellerie.  Soixante  personnages  ,  distribués  en 
plusieurs  groupes,  étaient  occupés  et  animés 
de  passions  difierentes.  Quelques  lumières  dis- 
persées éclairaient  séparément  j  ici  on  jouait,  là 
on  chantait ,  là  on  bavait ,  et  tout  cela  avec  la 
même  activité  et  la  violence  italienne.  Tous 
criaient  ,  tous  gesticulaient  et  s'agitaient  à 
travers  une  iiimée  de  tabac  qui  formait  un 
nuage.  Des  matelots  étendus  sur  des  bancs  , 
mêlaient  leurs  ronflemens  aux  cris  et  aux  ju> 
remens  des  perdans.  Tout  cela  formait  un 
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contraste  des  plus  irappans.  Nous  eivIrAmct 
douze  sans  que  cela  ùt  évc'ucnicnt  ;  en  pous- 
sant ceux  qui  dorniainnt ,  nous  nous  (ilubllm^É 
auprès  du  feu ,  ensuite  pressant  de  non  coud^| 
un  groupe  de  jnncurs,  nous  coiupiîmcs  un  ^H 
pace  sur  une  des  longues  tables  qui  coupaic^| 
ce  vaHie  taudis,  et  nous  nous  IrouvAmes  ass^f 
entre  des  dormeurs  d'un  côté,  et  des  jouei;^| 
de  l'autre  ;  nous  uinugetlmca  du  pain  et  ^H 
firomage ,  ensuite  il  fallut  Imiter  nos  voisinsH 
»  Pendant  que  nous  dissertions  sur  le  ch(^| 
qu'il  y  avait  à  faire  ,  on  vint  nous  donner  v^M 
scène  tout  à- fuit  nationale  :  im  des  paysii^f 
s'avança  et  nous  proposa  d'improviser  ;  saH 
nltcndrc  notre   réponse  ,  il   commença   untf^ 
«'■gloguc  et  nous  chanta  soixante  couplets.  Mal- 
gré l'énergie  de  sa  <léclamation  et  l'air  d'en- 
thousiasme qu'il  y  mettait ,  je  crus  que  sa  m6- 
tnoirc  en  faisait  tous  les  frais  ;  mais ,  souf 
par  notre  postillon  ,  il  chanta  chacun  de  ne 
l'un  après  l'autre;  et  «'adressant  à  notre  d< 
sinatcur,  il  lui  fit  vingt  couplets  oi'i  il  y  avait 
au  moins  quatre  à  cinq  idées  heureuses  ;  pt 
se  tournant  vers  l'ingénieur  ou  géographe  ql 
nous  avions  avec  nous,  il  passa  en  revue  te 
les  royaumes  et  toutes  les  régions  de  l'i 
Ters  ;  après  celle  nomenclature ,  venant  à  < 
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dt'es  plus  poétiques  :  Devenez  ,  disait-il ,  le 
ruide  du  nautonnier ;  montrez-lui  la  route 
'a  plus  courte  pour  nous  transmettre  les 
'.résors  d'un  autre  hémisphère }  m^jntrez- 
Wi  les  passages  dangereux  ,  ceux  qu^il 
*'aut  éviter  ou  choisir.  Et  tout'à-coup  s't'le- 
vant  à  une  poésie  de  pure  fiction  :  Marquez- 
nous  Pile  heureuse  oîi  le  Tasse  nous  dit 
qj/Armide  porta  l'heureux  Renaud.  Que 
votre  nom  devienne  célèbre  dans  tous  les 
Ueux  dont  vous  aurez  tracé  les  contours 
etjixé  les  limites. 

»  J'étais  émerreillé  de  ce  que  j'enteodait;. 
Ses  couplets  se  succédaient  sans  interruption  : 
les  veines  de  son  froot  s'enflaient  \  il  y  portait 
a  main  comme  un  ûupiré  ;  il  se  levait  à  tout 
nistant  et  mettait  une  de  ses  jambes  sur  le 
f>out  de  la  table.  Le  tableau  était  parfait. 
Ll  avait  des  admirateurs  qui  l'écoutaient  la 
bouche  béante  y  et  l'applaudissaient  des  pieds 
L't.  des  mains.  Mais  les  joueurs  et  leb  buveurs , 
ç|ui  n'en  iaisaient  pas  mention ,  l'obligèrent , 
par  leurs  brujantes  querelles.,  à  cbanter  à 
Lue-tétc  La  mienne  commen^il  à  se  lasser , 
Lorsqu'un  nouvel  énergumène  s'empara  de  la 
scène  d'une  manière  encore  plus  bruyante  ; 
c'était  notre  postillon  :  celui-ci  n'était  pat 
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poète,  mais  littérateur  forcené.  Il  interpella 
Je  premier  orateur,  et  partît  de  là  pour  com- 
parer tous  les  poètes  latins  et  italiens.  Il  nous 
récitait  allcrnativemenl  le  Dante  y  le  Tasse , 
VArioste ,  le  Marini  ,  etc. ,  et  nous  faisait 
sentir  les  beautés  de  comparaison  par  des  ur- 
gumens  sans  fin.  Ensuite  il  tonnait  en  décla- 
mant l«s  diiïérens  passages.  Les  éclats  de  sa 
voîx  couvrirent  ie  bruit  que  faisaient  les  au- 
tres, et  réveillèrent  les  dormeurs  qui  se  le- 
vèrent en  jurant;  il  donna ,  pour  un  moment, 
des  distractions  aux  joueurs,  il  étonna  mi^me 
notre  poète j  en/in,  il  attira  toutes  les  atten- 
tions, jusqu'au  moment  où  l'ou  avertit 
l'on  allait  diciribuer  l'avoine.  Alors  noi 
poètc-Httérateur  courut  à  l'écmie ,  mais  sanj 
renoncer  au  plaisir  de  réciter  encore  des  vers 
de  Tebalda. 

»  Je  ne  sais  pas  si  de  pareilles  scènes  se 
fréquentes  dans  ce  pays  ,  mais  celle-ci 
parut  bien  originale ,  et  peignant  bien  le 
ractère  d'une  nation  dont  l'imagination  etj 
génie  natiuel  se  distingueront  toujours  parf 
toutes  les  autres.  Je  profitai  du  moment  que 
notre  déclaraateur  était  allé  soigner  ses  mules, 
pour  questionner  notre  Amplnon.  Il  nous  dit 
qu'étant  orphelin,  il  avait  appris  à  lire  d'un 


(357) 
>crger  son  camarade ,  qui  ne  «avait  qu'asscm» 
>l«r  «ec  lettres  ;  qu'en  travaiilaat  à  la  journée , 
1  aTait  amaftë  de  quoi  acheter  tout  les  poètes 
taliens}  qu'il  en  avait  quarante  Tolumcs  qu'il 
UTait  à-peu'près  par  cœur,  mais  qu'il  espé- 
rait d'apprendre  le  français ,  afin  de  lire  aussi 
nos  poètes.  La  poésie  ne  lui  donnait  aucun 
3égoût  du  métier  dans  lequel  il  était  né,  et  il 
De  montrait  ancun  désir  de  le  quitter.  Toute 
cette  émulation  était  pur  amour  de  la  chose  : 
il  trouvait  en  elle  sa  récompense  et  son  bon- 
heur. 

n  Quelle  distance  de  cet  homme  à  nos  pay- 
•ans  !  A  quoi  donc  attribuer  cette  diffèrence? 
Sont*iIs  nés  moins  bien  organisés?  non.  Les 
moyens  sont  les  mêmes ,  la  misère  est  la 
mC-rae  ;  mais  un  soleil  ardent  qui  développe 
les  facultés  de  l'ame,  mais  un  ciel  heureux  et 
riant  qui  6te  aux  besoins  l'aspect  du  malheur; 
tels  sont  les  avantages  du  pauvre  en  Italie. 
Les  paysans  peuvent  se  croire  heureux  dès 
qu'ils  n'ont  plus  faim.  La  bise  n'attriste  point 
leurs  chaumières  ;  leurs  enfans  rient  en  man- 
geant du  pain;  ils  s'en  procurent  sans  un 
travail  forcé,  et  rien  ne  flétrit  lear  imagj- 
sation.  » 

Les  Italiens  ont  acquis  par  la  peinture,  l'ar- 
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cLitecture  et  la  sculpture  ,  plus  de  gloire 
corc  cjue  par  les  lettres.  Nul  peintre  ne  p' 
^•Ire  comparé  à  leur  Raphaël ,  et  Mici 
Ange  réunit  en  lui  seul,  et  à  un  degrd  s 
rieur,  les  trois  arts  que  nous  venons  de  ni 
mer.  Le  coloris  du  Titien  n'a  encore  pu 
égalé.  Jules  Ko  main ,  le  Corrége  ^  Car- 
rachCf  Paul-Véronèse  ,  et  quelques  autres, 
sont  presque  sans  rivaux.  Mais  le  siècle  où 
ces  arts  enchanteurs  fleurirent  en  Italie ,  est 
écoulé  comme  celui  de  la  poésie  ;  les  Italiens 
ne  voient  qu'une  multitude  d'artistes ,  sani 
en  distinguer  aucun.  La  seule  gloire  d^| 
ils  jouissent  encore,  est  celle  que  leur  a  vara 
la  musique;  dans  cet  art  ils  triomphent  fou- 
jours  :  la  nature  n'a  pas  cessé  de  leur  donner 
des  organes  justes  et  délicats,  et  leur  langue 
harmonieuse  leur  inspirerait  seule  des  sons 
agréables.  Les  gens  du  peuple  même  semblent 
nés  musiciens;  la  passion  de  la  musique  cnfia_ 
est  générale.  Mais  celte  passion,  qui  a  ^^H 
tant  de  plaisirs  à  l'Europe  entière ,  leur  a  fait 
commettre  une  cruauté  alumiinable ,  que  la 
nature  et  la  .religion  condaumcnt  également  ; 
c'est  celle  de  mutiler  de  malheureux  cnians 
pour  leur  conserver  une  voix  factice,  qui  ne 
peut  plaire  qu'aux  oreilles  et  non  à  l'ai: 
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Celle  horrible  coulume  semble  ne  devoir  con- 
(  Teuir  qu'aux  peuples  les  plus  barbares,  et  u'a 
pu  prendre  naissance  que  chez  le  plus  avili. 
Ce  crime  ne  se  commettait  jamais  que  par  la 
volonté  du  père  et  de  la  mère  ;  nous  disons 
ne  se  commettait ,  car  aujourd'hui  cet  te  atro- 
cité u'a  plus  lieu  :  les  papes  qui  l'ont  souiFerte 
si  long -temps,  qui  l'ont  protégée,  même 
commandée  en  employant  dans  les  chants 
religieux  les  infortunés  qui  en  avaient  été  vic- 
times ,  les  papes  l'ont  défendue  ;  c'est  une 
honte  de  moins  pour  l'Italie. 

Mais  revenons  à  Rome  ,  et  promenons-nous 
un  moment  dans  ses  environs  :  ils  ont  fait  l'ad- 
miration et  les  délices  des  anciens ,  et  font 
naître  encore  quelques-uns  de  ces  sentimcns 
dans  l'ame  de  ceux  qui  savent  jouir  des  beau- 
tés de  la  nature.  Il  ne  faut  pas  trop  s'éloigner 
de  la  ville  cependant;  car  si  l'on  espérait  re- 
trouver tout  le  territoire  fertile  et  les  sites 
charmans  de  l'antique  Latium,  on  se  trom- 
perait beaucoup.  Ce  territoire,  qui  faisait 
subsister  un  miilj|b  d'habitans,  nourrirait 
aujourd'hui  à  peine  5oo  hommes.  Les  cam- 
pagnes de  Rome ,  qui  sous  leurs  anciens 
maîtres  étaient  autant  de  paradis  terrestres 
qui  entouraient  leurs  maisons  de  plaisance , 
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et  brillaient  de  ce  tout  que  produisent  it 
nche  Part  et  la  nature ,  sont  devenus  des  fq 
drières  et  des  marais  pestilentiels.  Quelqu" 
coins  de  terre  ont  seuls  échappe  à  l'abaui 
général.  Allons  voir  si  le  Tibtir  d'Horace  i 
sous  son  nom  moderne  de  Tivoli,  conserva 
les  gi-aces  que  le  poète  lui  a  connues. 

Tivoli  est  à  six  lieues  de  Rome  :  ce  cher 
est  une  solitude  môlée  de  ruines.  On  rencon- 
tre sur  ses  bords  un  lac  qui  exhale  une  fui 
odeur  de  soufre ,  et  qui  empoisonne  l'air  a( 
environs.  Maison  eslbiendédommagc  du  triste 
aspect  de  la  Solfatare ,  en  arrivant  à  Tivoli, 
ou  pour  mieux  dire  sur  le  rivage  de  VAn'io , 
maintenant  le  Teverone,  La  ville,  qui  con- 
tient environ  1800  habitans,  est  sans  agré- 
niens,  et  semble  n'être  habitée  que  par  des 
forgerons:  on  court  au  plus  tAt  au  lieu  où  devait 
dejueurcr  Horace ,  et  où  Properce  venait  rê- 
ver ses  vers.  I^e  bruit  de  la  grande  Cascac 
vous  appelle.  L'Aiiio,  après  avoir  baiguéj 
pied  de  la  ville  et  roulé  paisiblement  dans  ; 
lit,  rencontre  brusqiiemoft  un  roc  brisé  à  pîc, 
et  tombe  dans  un  précipice  de  5o  pieds 
hauteur,  en  formant  unecascadc  majestucuj 
Non  loin  de  là,  les  ondes,  en  se  divisant  et" 
en  sautant  plusieurs  rochers ,  forment  plu- 
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•knrt  autre*  feule*  cAtcadetf  qu'on  nomme 
Jet  ca$catelie$.  Le  bruit  continuel  qui  en 
réfuite ,  j<nnt  à  U  frakbeor  qui  c'en  exhaUt , 
et  ans  «t««  Mngulièrement  pittore«qnes ,  pro» 
dui«ent  dan»  Tanie  de*  tpectateort  mille  «en- 
timen«  dÎTer*  et  tout  agr^ble*.  Le*  fouvenirt 
dliivace^  de  Cjntbie,  de  Properce  qui  la 
dunta^  de  Mécène ,  dont  la  maison  e«t  rap« 
pelée  par  quelque*  ruine*  f  viennent  ajouter 
aux  cbarmea  que  l'on  éprouve^  et  compléter 
le  bonheur  en  portant  Fima^nation  du  mit' 
ment  présent  aux  âède*  écoalé*.  Un  petit 
temple  des  Sibylles  ou  de  Vesta  f  dont  les  rui> 
nés  pendent  sur  le  penchant  de  la  côte  y  donne 
tme  id^  de  lV'l<éga*u^  de  Tarcititecture  prw' 
que,  et  met  le  dermer  trait  au  tableau.  A 
quelque  distance^  vivent  des  Canuidale*,  tans 
soDger  ni  i  tIora«e  m  à  Mécène,  et  peut4f  re 
sans  se  cr<Hre  heureus  an  milieu  de  tant  de 
fujets  de  le  devenir. 

n  y  a  an  pied  de*  montagnes  de  Tivoli  un 
espace  d'etmroa  dix  mifles ,  couvert  des  d^ 
bris  de  la  magnificence  extraordinaire  de  Tem» 
pereur  Adrien.  Cest  14  qu'il  imt,  après  avoir 
vojragié  pendant  six  ans  dans  les  royaume»  qui 
composaient  son  empire,  et  qu'il  fit  imiter 
tons  les  moBumms  qm  avaiwit  ezcit^^  sQtit^> 
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uiiralion.  On  y  renconf  rait ,  pendant  le  cours 
d'une  longue  promenade,  ici  le  lycée,  là  l'uca- 
dëmie  ,  plus  loin  le  prytance ,  dans  une  plaine 
le  portique ,  sur  le  pencliant  d'un  coteau  le 
temple  de  Thessalie ,  au  milieu  d'un  bois  le 
pécile  d'Athènes ,  des  bains,  des  bibliothè- 
ques, des  naumacliies ,  un  hippodrome,  un 
théâtre  ,  un  cii'que,  et  de  vastes  casernes ,  où 
l'on  trouvait  cent  chambres  pour  les  gardes 
prétoriennes.  Il  ne  reste  pins  que  des  murailles 
dégradées  et  si  embarrassées  d'épines ,  qu'il 
est  dilïlcile  de  s'en  approcher.  C'est  dans 
celte  étonnante  maison  de  campagne  ,  qu'on 
a  trouvé  ensevelis  plusieurs  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'ancienne  scuplture  qui  embel^H 
lissent  Rome  moderne.  ^^ 

Quand  on  a  admiré  Tivoli ,  on  peut  jeter 
un  regard  sur  Frascati  ,  si  célèbre  et  si  peu 
digne  de  tant  de  renommée  ;  mais  un  Fran- 
çais ,  qui  a  vu  tant  de  retraites  délicieuses 
dun»  sa  pallie  ,  tant  de  sites  charmans  ou  pit» 
toresques,  passe  bien  vite  ,  et  ne  regarde  les 
villa  Pamphili,  Moudragoneet  Ludovisi,  que 
pour  voir  de  beaux  palais  qui  gênent  la  nature 
sans  l'embellir.  On  cherche  Tiisculuni y  on 
voudrait  voii'  seulement  une  pierre  de  la  m 
son  de  Cicëron  ;  on  ne  sait  pas  même  où  € 
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fut  placée.  Les  plus  illustres  Romains  se  sont 
reposés  dans  ces  lieux  qui  ont  dû  être  déli- 
cieux ;  c'est  presque  le  seul  souvenir  que  l'on 
emporte. 

Il  y  a  une  quantité  de  villa  ^  ou  vignes ,  ou 
maisons  de  plaisance,  autour  de  Rome;  quel- 
ques-unes  sont  vraiment  magnifiques;  mais 
la  plupart  sont  omée«  des  débris  de  l'anti- 
quité. 


\ 
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LE  ROYAUME  DE  NAPLES 


1 

LES.       ] 

ent  sous^^ 


J.OCT  ce  pays,  connu  anciennement 
le  nom  de  Grande  -  Grèce  ^  à  cause  du 
grand  nombre  de  colonies  grecques  qui  vin- 
rent s'y  établir ,  forme  une  presqu'île  con- 
sidérable ,  qui  occupe  a-peu-près  la  moitié  de 
l'Italie  :  elle  est  bornée  au  nord  et  au  cou- 
chant par  la  Campagne  de  Rome  ,  la  Sa- 
bine, et  la  Marche  à'Ancone ;  à  l'orient, 
par  le  golfe  de  Venise  ou  mer  Adriatique  ;  au 
midi  et  à  l'occident,  par  une  partie  de  la 
Méditerranée ,  appelée  de  Tocane ,  et  au- 
trefois mer  Tyrrhénienne.  La  plus  grande 
longueur  du  royaume  de  Naples  ,  du  midi  au 
nord,  est  d'environ  36o  milles  (d'Italie),  et 
sa  largeur  de  cent  ;  ce  qui  forme  plus  de  400 
lieues  de  eûtes.  On  le  divise  en  dix  provinces  j 
savoir  :  la  Terre  de  Labour ,  où  est  située 
la  ville  de  Naples ,  la  principauté  de  Sa- 
lerne ,  \ Ahruzze ,  le  comté  de  Molise  ^j 
lyX  Capïtaitale  ou  la  Touille ,  la  Basili- 
cate  j  la  terre  de  Bari,  la  terre  à'Otrante, 
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[et  les  deux  Calabrcs ,  rullëricure  et  la  cité 
frJeure. 

La  plus  grande  partie  de  ce  royaume,  un 

des  plus  fertile»  et  de»  plus  beaux  qu'il  y  ai^, 

en  Europe  ,  est  aujourd'hui  presque  dësert^^H 

et  comme  inconnue,  la  Terre  de  Labour  c^^ 

les  environs  de  Naples  «-tant  les  seuls  ca 

itons  cullivds  et  habités.  Ce  n'est  pas  qu'il  n' 
Itlit  dans  le  reste   Aa  royanrae  beaucoup  d 
TÎHes  et  d'habitations   susceptibles ,  par  le; 
productions  naturelles   du   pays,  d'un  trè 
grand  commerce  ;   mais  excepté   la  ville  d 
Tarente  ,  qui  fournit  une  assez  "grande  quan 
tité   d'huile  f  de  laine  et  de  coton  ,  tout  c^M 
pays  est  bien  loin  de  son  antique  splendeur,  ^^ 

a  C'est  à  partir  ,  dit  un  voyageur,  des  en- 
virons de  Fondi,  qui  sont  les  commcncemen: 
du  royaume  de  Naples ,  que  l'on  peut  se  fain 
tine  idée  de  la  beauté  et  de  la  richesse   d 
tout  ce  pays.  Presque  par-tout  se  présent 
l'image  de  la  végétation  la  plus  abondante  e{ 
de  la  fertilité,  sôit  par  l'excellence  de  son  sol 
soit  parla  douceur  de  son  climat;  mais  l'a 
don  dans  lequel  trop  souvent  le  laissent  s 
habitans ,  en  rend  le  séjour  malsaîo;  e'e 
wce  cjui  arrive  à  Fonde,  Soit  la  proximité  de 
[iameux  Marais- Pantins ,  qui  eu  sont  à  1res 
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peu  de  distance  ,  soit  le  voisinage  d'an  lâc 
considérable  q\ji  a  environ  quatre  milles  d'é- 
tendue entre  la  ville  et  la  mer,  il  est  certain 
que  tout  ce  canton  n'est  guère  peuplé ,  mal- 
gré l'excellence  de  ses  productions  et  la  pêche 
de  son  lac ,  qui  produit  les  plus  belles  an- 
guilles possibles.  Les  anciens  faisaient  le  plus 
grand  cas  de  ses  vins,  qui  sont  encore  aujour 
<l'btii  ibrt  estimés  ;  et  tous  ses  environs  abon 
«!cnt  en  orangers  ,  en  citronniers ,  oliviers,  et 
en  fruits  de  toute  espèce. 

»  Le  môle  de  Gaëte  est  ce  que  la  nature 
peut  offrir  de  plus  riant.  Il  avait  paru  tel  aux 
Grecs  et  nux  Romains  ;  et  c'est  un  des  pays, 
qui  offrent  encore  le  plus  d'objets  de  recher 
cbes  aux  curieux  et  aux  antiquaires.  Noui 
passâmes,  dans  l'aprèsdînëe,  le  Gar'igliano 
(le  Liris  des  anciens),  après  avoir  foidé  les 
.  ruines  de  l'ancienne  Minturne ,  sur  l'em- 
placement de  laquelle  on  voit  encore  les  restes 
d'un  amphithéâtre   à  quelque    distance   du 

themln Enfin  nous  approchâmes  de  Na- 

ples,  et  après  avoir  traversé  la  plaine  la  plus 
fertile  çt  la  plus  cultivée,  le  bourg  à^ Aversa^ 
et  deux  villages  aussi  peuplés  d'enfans  que  la 
campagne  l'est  d'arbres  ,  nous  arrivâmes  à 
cette  célèbre  ville ,  dont  l'entrée  serait  riante 


1 

n 


lît  cn^^^ 
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a  plus  impertinente  douane  ne  venait  i 
riner  l'esprit  des  vorageurs  enchantés  par 
l'aspect  de  la   nature  et  du  climat  de   cette 
heureuse  contrée ,  qu'on  a  si  justement  nom-     | 
mée  le  Jardin  de  l'Europe.  Quoiqu'aux  pre- 
miers jours  de  décembre,  j'en  sentis  tout  le 
charme;    je  ne  trouvai  rien  d'exagéré  dans 
tout  ce  que   j'en  avais  lu  :  quand  on  a  tout 
peint  et  tout  décrit ,  il  reste  encore  à  rendre 
un  effet  magique  qui  existe  dans  l'air ,  qui 
colore  tous  les  objets ,  et   qui   fait   que  ceux 
que  l'on  connaît  dans  tous  les  autres  climats 
^Kne  se  ressemblent  plus  dans  celui-ci^  et  y  de- 
^'viennent  nouveaux.  ^J 

»  Mais  entrons ,  si  l'affluence  nous  le  per^H 
met;  c'est  la  première  idée  que  la  population 
de  cette  ville  nous  donne,  même  en  sortant 
de  Paris.  Quelque  larges  que  soient  les  rues, 
elles    sont    si  embarrassées  ,    si    bruyantes  ; 
les  gestes  multipliés  ,  la  pantomime  turbu- 
lente de*  passans ,  y  jettent  tant  de  mouve-      ' 
ment  et  d'activité  ,  qu'il  faut  se  recueillir  un 
instant  pour  y   discerner    quelque   objet.  »     . 
(  Voyage  pittoresque  de  Naples.)  ^| 

Naples  est  une  des  plus  ancienne^îlles  à^* 
l'Europe  :  son  origine  se  perd  dans  les  temps 
fabuleux.  Le  nom  de  Parthenope  ,  qu'elle 
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"orta  long-temps ,  était ,  suivant  les  poète™ 
celui  d'une  des  Sirènes  qui  cherchèrent  à  sé- 
duire Ulysse  par  le  charme  de  leur  voix. 
D'autres  traditions  ,  aussi  anciennes  et  plus 
vraisemblables ,  disent  qu'elle  doit  son  ori- 
gine à  des  habitans  de  Cumes  ,  qui  lui  ont 

donné  le  nom  de  NeapoUs  ou  ville  nouvelle. 

Cette  ville  ,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  ^H 
bord  de  la  mer  ,  offre  un  aspect  admirable  ^^% 
quand  on  y  aborde  par  le  port.  Son  éten- 
due ,  dans  sa  plus  grande  longueur ,  est  au 
moins  de  trois  mille  toises ,  et  son  circuit 
d'environ  trois  lieues.  Sa  construction  inté- 
rieure est  fort  irrégulière,  ainsi  que  cela  doit 
être  dans  les  villes  très-anciennes ,  construites 
ou  augmentées  à  différentes  époques.  La 
plus  belle  de  ses  rues  est  celle  de  Tolède , 
qui  a  environ  5/^a  toises  de  longueur. 

Quant  à  ses  places  publiques ,  auxquelles 
on  donne  à  Naples  le  nom  de  Largo j  il  n'y 
en  a  aucune  de  régulière.  La  plus  spacieuse 
est  celle  qui  est  près  le  palais  des  Etudes  ou 
Muséum  de  Naples.  Le  plus  considérable 
édifice  est  le  palais  du  roi.  Sur  les  hauteurs  , 
à  l'extrétaité  de  la  ville ,  il  y  a  un  autre  pa- 
lais appelé  Capo  di  Monte  ;  mais  il  est 
comme  abandonné.  Le  château  de  [Œuf 
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«st  bâti  aa  bout  d'une  langne  de  terre  qn'i 
avance  dan»  la  mer;  c'e%l  une  espèce  de  pe- 
tite forteresse  qui  n'est  pas  d'one  grande  dé- 
fense ;  la  seule  importante  qu'il  j  ait  dans  la 
Tille ,  par  sa  situation  comme  par  «es  fortifi- 
cations f  est  le  château  de  Saint-Elme. 

Aa  -  dessous  de  ce  château  est  la  belle  mai- 
son des  Chartreux,  dans  on  des  pli9  beaux 
sites  de  l'unirers.  Le  môle  ou  fort  de  la  Lan- 
terne y  au  milieu  du  port  de  Naples ,  est  nn<? 
des  promenades  les  plus  fréquentées  de  la 
tille. 

En  général  y  tontes  les  églises  de  Naples  y 
qui  sont  en  très  -  grand  nombre ,  sont  plus 
curieuses  par  leurs  richesses  intérieures  et  la 
quantité  d'omemens  en  tout  genre  dont  elle* 
sont  embellies ,  que  par  le  mérite  de  l'arehi- 
tecture ,  qui  y  est  presque  par-tout  très-  mé- 
diocre y  soit  dans  les  palais ,  soit  dans  presque 
ions  les  antres  é£fice».  Les  rues  smit  droites 
et  larges  pour  la  plupart;  les  maisons  sont 
hautes  f  presque  toutes  à  toits  plats  et  d'une 
structure  uni^rme. 

Cette  Tille ,  relatireroent  à  sa  grandeur, 
est  une  des  plus  peuplées  de  l'Europe  ;  on 
évalue  le  nombre  de  ses  habîtans  k  environ 
5oo,oco  f  sur  lesquels  on  doit  comptf^r  au 
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moins  huit  k  dix  mille  religieux  ou  religieuses 
on  en  peut  juger  par  le  nombre  de  maisons 
de  moines  el  de  couvens  de  toute  espèce  dont 
!Naples  est  remplie,  puisqu'on  y  compte  17 
maisons  de  Franciscains ,  i5  de  Dominicains, 
et  20  de  Camaldules ,   Chartreux ,  Béiiëdic«| 
tins  ,  etc.  Le  nombre  des  avocats  et  gens  de 
lois  ,  appelés  PaglieUi,  y  est  aussi  très-con- 
sidérable. On  assure  qu'il  monte  à  près  dM 
3o,ooo.  Une   autre   classe  d'hommes  très-J 
nombreuse  à  Naples  ,  est  celle  du  petit  peu- 
ple ,  qui,  par  paresse  et  à  la  faveur  du  climat, 
vit  presque  dans  l'état  sauvage  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  Lazzaroni.  J 

«  Malgré  le    peu   d'activité  du  commerce 
et  de  l'industrie  qui  existe  en  général  dauji. 
le  royaume  de  Naples  ,  le  luxe  ne  laisse  pas 
que  d'être  considérable  dans  la  capitale  ,  eB 
Kur-tout  parmi  la  noblesse  ;  mais  toute  cettd 
magnificence  n'est  qu'extérieure,  comme  dan»! 
presque  toutes  les   villes  d'Italie.  On  y  ren- 
contre de  grands  et  vastes  palais  richeraend 
meublés  ,  mais  dont  les  trois-quarts  ne  sont 
pas  habités.   On    y   possède  la    vaisselle  la, 
plus  magnifique  ,  mais  qui  ne  sert  presquo| 
jamais  ;  et  à  l'exception  de  quelques  maisons 
qui  sont  montées  suivant  les  usages  de  FrancCfj 
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tout  ce  qui  semblerait  indiquer  la  plus  granJe 
aisance  ,  n'est  fait  que  pour  un  jour  ou  deux 
de  l'année.  On  peut  même  dire  qne  cette  a; 
sance  intérieure  dans  les  plus  grandes  maî 
sons ,  existe  moins  à  Naples  que  dans  les  au 
très  Tilles  de  l'Italie.   Les  grands,  avec  d 
revenus  immenses  et  l'état  de  maison  le  pi 
brillant ,  manquent   souvent  du  nécessair 
Ils  se  font  précéder  par  quatre  coureurs ,  ils 
sont  servis  par  quarante  domestiques ,  il  y  a 
cinquante  chevaux  dans  leurs  écuries  ;  et 
est  arrivé  plus  d'une  fois  que  leur  moitn 
d'hùtel  était  embarrassé  pour  leur  taire  se 
▼ir  à  dîner.  Ceci  ne  peut  paraître  incroyable 
^qu'à  ceux  qui   n'ont  pas  été  témoins  du  d 
sordre  qui  règne  dans 
napolitaines. 

»  On  y  mange  rarement  avec  une  sociéti 
I  choisie  ;  mais  de   temps  en  temps  il  y  a  ch 
'  les  principaux  nobles  des  ricevimenti  de 
à  400  personnes.  Tout  ce  qu'on  propose  de 
plus  soUde ,  est  un  biscuit.  Rien  de  plus  bri 
lant  que  ces  ricevimenti  :  des  pages  brodés 
des  laquais  richement  galonnés,  des  maître 
d'hôtel  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pou: 
[>s  maîtres  de  la  maison ,  des  buirets  ini 
puisables  en  glaces ,  en  sucreries  et  en  rin 
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Jrcschl  de  toute  espèce  :  mais  tout  cela  est 
comme  un  feu  d'artifice  ;  dès  le  lendemain 
ce  nrand  faste  est  «-vanoui  (i).  Les  plus  nom- 
breuses de  ces  assemblées  sont  sur-tout  chez 
les  jeunes  femmes  qui  viennent  d'accoucher: 
l'usage  ëtabli  à  Naples  ,  et  que  la  douceur 
du  climat  favorise  sans  doute  ,  est  de  recevoir 
dans  ces  occasions  toute  la  ville  ,  tous  les 
étrangers  connus Les  modes,  parmi  la 

-  noblesse,  sont  volontiers  celles  adoptées  dans 
toubes  les  autres  capitales  de  l'Europe  ^  elles 
leur  viennent  de  Paris  et  de  Londres. 

»  L'espèce  de  faste  qui  est  le  plus  en  usage 
dans  cette  ville  ,  est  le  nombre  d'attelages 
magnifiques  qu'on  y  entrelient:  c'est  le  goût 
dominant  et  la  principale  dépense  des  nobles. 
Le  plus  grand  plaisir  est  de  former  des  courses 
ou  promenades  sur  les  quais  et  le  long  des  bords 
de  la  mer  :  la  quantité  de  voitures  attelées  de 
huit  et  dix  chevaux  qui  s'y  rassemblent,  forme 
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(i)  Ce  môme  goût  pour  la  reprcseutation  ,  et  c 
manque  absolu  d'ordre  ,  se  relrouvent  chez  les  der- 
nières classes  du  peuple.  On  peut  comjitcr  qu'il  y  a 
dans  ccUe  partie  des  liahitaus  de  Niiples,  vingt  mille 
personnes  qui ,  tous  les  jours  ,  se  lèvent  sans  savoir 
de  quoi  ni  conunent  elles  se  nourriront  pendant  la 
iouméc. 


I 
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un  coup  d'œil  très-amusant.  Outre  les  grands 
équipages  de  la  noblesse,  il  s'y  joint  une  mul- 
titude de  petites  Toitures  aT^fcUes  calesses  ,  . 
qui ,  bien  que  voitures  publiques  ,  et  louées 
par  le  peuple  à  très-bon  marché  ,  sont  pres- 
que toutes  dorées  et  fort  bien  attelées.  L'en- 
semble de  tout  ce  mouvement  forme  un  spec- 
tacle très-animé,  et  est  embelli  par  la  vue 
de  ce  superbe  golie  de  Naples  et  du  rivage 
de  la  mer ,  presque  toujours  couverts  d'une 
multitude  de  barques  et  de  pécheurs. . . . 

»  Mais  c'est  principalement  au  théâtre  que 
se  forment  les  rendez-vous  les  plus  ordinaires 
de  la  bonne  compagnie.  La  longueur  des  8pec« 
tacles ,  la  grandeur  et  la  commodité  des  lo- 
ges ,  font  que  l'on  j  peut  recevoir  beaucoup 
de  monde  ;  et  c'est  efiectivement  le  lieu  où, 
sur-tout  l'hiver,  toute  la  société  se  rassem- 
ble. Il  y  a  trois  théâtres  à  Naples  ;  le  plus 
vaste  et  le  plus  magnifique  est  celui  de  St.- 
Charles.  Sa  forme  est  ovale  et  d'une  cons- 
truction noble  et  élégante  ;  on  y  compte  sept 
rangs  de  loges ,  et  trente  loges  à  chaque  rang  ; 
chacune  d'elles  peut  tenir  à  l'aise  dix  à  douze 
personnes.  On  ne  peut  voir  un  spectacle  plus 
magnifique  et  plus  brillant  que  celui  que 
cette  salle  o£&e  dans  les  jours  de  gala  ;  oa 
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se  prononce  avec  plus  d'énergie.  Le  soîn  le 
plus  cher  de  la  populace  de  Naples  ,  ce  qui 
décide  les  mouveinens  qu'elle  se  donne  ,  c'ejj 
l'espoir  de  parvenir  au  bonheur  suprême 
de  se  reposer  et  de  ne  rien  faire  ;  tous  les 
moyens  lui  paraissent  bons  ,  s'ils  lui  ofFrent 
l'aspect  de  ce  souverain  bien.  Friponne,  sans 
^Ire  intéressée,  elle  ne  cherche  à  vous  escro- 
quer ,  qu'afin  d'être  plus  long- temps  dis- 
pensée de  travailler  :  ce  qui  fait  que  saifl 
avarice  et  sans  gourmandise,  tout  son  entre- 
lien ne  roule  que  sur  le  manger  et  sur  l'ar^ 

Il  est  bien  difficile  de  définir  la  jalousie  du 
peuple,  et  de  l'accorder  avec  la  manière  dis- 
solue de  vivre  ,  qui  lui  est  presque  général^ 
Les  maris  soupçonnent  leurs  femmes  d'infldeB 
lité,  sans  trop  chercher  à  vérifier  leurs  sounn 
çons  j  ils  voient  leurs  femmes  parées  du  fruîi 
de  leur  libertinage,  sans  s'en  offenser  j  mais^ 
comme  si  la  jalousie  était  une  maladie  innéâfl 
dont  ils  cherchent  en  vain  à  se  guérir,  il  le» 
en  prend  quelquefois  des  accès,  dont  les  effets 
sont  aussi  violcns  que  funestes.  On  peut  re^ 
marquer  que  celle  passion  sombre  ,  dont  Id 
effets  sont  prémédités  chez  les  antres  national 
est  toujours  excitée  chez  le  Napi^litain  ptirToH 
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fense  da  moment  ;  et  quelque  terrible  que  soit 
sa  vengeance ,  elle  ne  passe  guère  ce  premier 
moment. 

Les  coups  de  couteaux  ,  qui  sont  mallieu- 
sement  trop  communs  parmi  le  peuple  de 
Naples ,  n'y  causent  pas  la  même  horreur ,  et 
ne  portent  pas  arec  eux  ce  degré  d'infamie 
qu'ils  inspirent  ailleurs  pour  celui  qui  s'aban- 
donne à  sa  passion  jusqu'à  se  servir  de  ce  lâ- 
che instrument  ;  ce  n'est ,  pour  les  Napolitains, 
que  la  dernière  expresâon  de  la  colère  ;  c'est 
pour  eux  une  arme  comme  une  autre  :  chacun 
a  son  couteau  dans  sa  poche,  laquelle  lui  sert 
d'étui  ;  c'est  ce  qu'était  notre  épée  du  dou- 
zième siècle.  Mais  les  dimensions  courtes  de 
cette  arme  meurtrière,  ses  mouvemens  rapi- 
des ,  laissent  tout  l'avantage  à  celui  qui  s'avise 
le  premier  de  s'en  servir.  U  y  a  à  Naples  un 
hôpital,  dont  une  des  salles  est  appelée  /a 
Salle  des  coups  de  couteaux ,  à  cause  de 
la  quantité  de  blessés  en  ce  genre  qu'on  y 
apporte  pour  les  panser.  Ceci  seul  fait  sentir 
combien  le  peuple  napolitain  est  vil  et  mépri- 
sable ;  c'est  un  ramas  de  lâches  qui  n'ont  pas 
le  courage  de  se  battre ,  et  qui  ont  assez  de 
férocité  pour  s'assassiner.  .  . 

Le  costume  napolitain  est  extrêmement  va- 
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n?  ;  raaïs  ,  en  génëral ,  il  est  nvantagciiT  cl 
souvent  pittoresque.  Pour  l'ordinaire  ,   il  est 
cU&vpjà  de  divers  ajiistemens  en  or,   coinny^ 
rëseoux ,  broderies,    avec   une    quantité  ^^Ê 
chaînes  ou  espèces  de  chapelets  d'or,  dont  les' 
femmes  ornent  lesëtofics  avec  lesquelles  elles 
s'iiabillcnt ,   et  qui  sont  habituellement  de» 
velours  ou  des  damas  de  couleur  très-  vi 
La  magnificence  n'est  pas  si  grande  chez 
hommes  ;  leurs  habits  de  iète  sont  toujou 
compostas  do  la  friperie  des  galas  de  la  cour 
aussi Toit-on  souvent ,  le  dimanche ,  un  hom 
du  peuple  ayant  un  habit  lond-d'or,  avec  u 
veste  ou  culotte  de  tlrap  bleu  ,  des  bas  de  soîi 
avec  le  iilel  ou  le  petit  bonnet  de  coton  blauc 
k  la  lâte.  Cette  singularité  lait  voir  le  gi 
des  Napolitains  pour  le  luxe  ;  il  va  chez  ei 
jusqu'à  la  passion.  Il  y  aura  des  femmes  qui 
passeront  de  manger  ,  pour  parvenir  à  avi 
des  boucles  d'oreilles  d'or  ;  et  elles  seront  qu 
quefuis  obligées  de  les  mettre  en  gage  pour 
vivre,  quelques  jours  après  les  avoir  achetées. 
Elles  ne  les  en  retirent  que  pour  paraître  uu 
jour  de  fête  de  Madone,  ou  d'autres  fêt 
dans  lesquelles  on  pourrait  prendre  le  peup 
de  Naples  pour  celui  du  Pérou  ,  tel  au  moins 
^u'oa  uous  l'a  dépeint  ;   le   Icadeiuaiu  vuu« 
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désabuse,  et  le  (l<'-8liabitl(i  est  loin  de  rc'pon« 
drc  à  l'habit  de  gala. 

Les  Napolitaines  ont  souvent  un  habille- 
ment appelé  lo  panno  f  beaucoup  plus  simple 
et  non  moins  pittoresque.  Il  est  sans  plis  et 
sans  coutures  ;  ce  sont  des  pièces  d'étoffe 
ployëes  en  carré  ,  posées  par-devant  et  par-J 
derrière  ,  et  liées  avec  une  ceinture  autour  <le 
leur  corps.  La  coiilure  est  de  ra^me  une  pièce 
de  mousseline  claire,  empesée,  qui  plisse  et 
s'ajuste  sur-le-champ  sur  les  cheveux  tressés 
en  rond  ,  et  arrêtés  par  une  grande  épinglaj 
d'argent  qui  les  traverse.  Ce  costume,  qui! 
semble  le  plus  négligé  ,  est  très-joli ,  ne  g^ne  ' 
aucun  mouvement ,  et  n'offense  la  peau  et  les 
formes  d'aucune  parlic  du  corps.  Sasimplicilii 
ciil  plus  susceptible  de  propreté  ;  c'est  celui 
qui  pare  le  plus  les  Napolitaines,  parce  qu'il 
se  fatigue  moins  ,  dure  davantage,  et  paraît 
neuf  jusqu'à  la  fin.  Sa  magnificence  consiste 
dans  la  finesse  du  drap  ,  la  beauté  de  sa  cou- 
leur, et  dans  des  franges  qui  terminent  toutes 
les  lisières  et  les  ceintures  ;  ce  qui  rorn< 
beaucoup  :  mais  ce  costume  ne  pourrait  £tre 
adopté  dans  tout  autre  climat  moins  chaud 
que  celui  de  Naplcs. 

L'habillement  des  Lazzaroni ,  de  ces  bura- 
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mes  qui  composent  la  dernière  classe  ou  plutôt 
la  lie  du  peuple ,  consiste  en  une  grande  culotte 
et  une  chemise  d'une  grosse  toile  ;  ils  ajout* 
à  cela  ,  pour  l'hiver  ,  une  capuche  de  gros 
laine  brune  ,  pluchëe  en  dedans  ,  qui 
couvre  depuis  le  dessus  de  la  tête  jusqu'à  la 
ceinture.  Ce  costume  leur  doime  im  air  de 
brigand ,  et  n'a  pas  peu  contribué ,  sans 
doute ,  à  la  mauvaise  rt^putationdont  ils  jouis- 
sent. Ces  gens ,  sur  lesquels  on  lait  tant  de 
contes,  et  que  l'on  peint  si  redoutables  ,  ne 
sont  cependant  autre  chose  que  nos  porte-faix, 
mais  en  plus  grand  nombre,  et  plus  grossiers 
encore.  Aussi  poltrons  qu'insolens  ,  ils  sont 
prêts  à  tomber  aux  genoux  de  celui  qu'ils  vien- 
nent de  menacer.  On  fait  monter  leur  nombre 
à  4o>ooo;  ils  lormaicut  ,  avant  ces  derniers 
temps ,  une  sorte  de  corps ,  et  se  nommai 


un  roi  ou  chef,  que  le  gouvernement,  qui 
redoutait ,  pensionnait  presque  toujours.  Cette 
populace ,  la  plus  misérable  et  la  plus  lâche 
qui  existe  dans  le  monde  ,  a  luit  quelquefois 
trembler  le  trône  ;  mais ,  comme  elle  ne  de- 
mande qu'à  pouvoir  vivre  et  paresser  ,  ou  Ul 
fait  facilement  rentrer  dans  le  devoir. 

Cette  classe  vit  au  milieu  de  la  magnifique 
Naples  ,   à-peu-près  comme   les  hordes  des 
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saoTa^es;  elle  est  répandue  dant  les  rues, 
dans  les  places ,  et  sur  les  bords  de  la  mer  ; 
par-toat  on  rencontre  des  Lazzaronî,  et  les 
trois-qoarts  ne  £>nt  rien.  Se  contentant  de 
poissons  secs  et  de  légumes,  ils  n'ont  aucune 
propriété,  et  n'en  -veulent  point  aroir;  ils 
couchent  à  l'air  dans  des  places ,  sur  des  ter- 
rassesy  oa  dans  des  catacombes  ,  parce  que  la 
températore  du  climat ,  tonjonrs  serein ,  le 
leur  permet;  et  c'est  ainsi  qu'ils  passent  leur 
rie,  sans  smns  ni  sans  soucis.  Le  besoin  seul 
les  fait  sortir  de  leur  indolence  :  alors  ils  tra- 
vaillent, et  demandent  toujours  un  prix  exor- 
bitant pour  les  plus  petits  serrices;  mais  ce 
n'est  point  aridité  en  eux  ,  c'est  pour  avoir  le 
plaisir  de  rester  plus  long'temps  sans  rien 
ùâre.  Telle  est  la  rile  et  dég|oûtante  canaille 
qui  souille  la  plus  belle  contrée  de  l'uniTers. 
De  puxâUes  tadies  gâtent  le  plus  magnifique 
tableau  ;  et  il  est  inutile  ,  après  cela  ,  de  de* 
mander  n,  depuis  icng-temps ,  le  gonreme- 
ment  de  Naples  est  sage  et  bien  «donné. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  poètes  ,  et 
tons  les  historiens  de  l'antiquité,  ont  Tante, 
comme  à  l'enri,  la  fiertilité  des  campagnes  de 
Xaples.  Depuis  Capone  jusqu'à  Saleme,  toute 
celte  partie  de  la  tcxxe  de  Labour^  qui  peut 
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former  un  espace  de  trente  lieues  environ, 
est  un  jardin  continuel.  Les  grands  chemins 
par  où  l'on  arrive  à  Naples,  du  côté  deCapoue, 
sont  bordés  de  hauts  peupliers  entrelacés  de 
vignes  :  l'usage  du  pays  est  de  planter,  au 
pied  de  ces  arbres ,  trois  ou  quatre  ceps  qui 
les  réunissent ,  et  dont  les  branches  vont  de 
l'un  à  l'autre ,  comme  autant  de  guirlandes. 
Ces  berceaux  naturels  rendent  les  chemins , 
et  tout  ce  beau  pays  ,  d'une  fraîcheur ,  d'une 
richesse  et  d'un  agrément  infinis.  Ainsi,  c'est 
cette  partie  du  royaume  de  Naples ,  qu'on  a 
appelée,  de  tous  les  temps,  et  par  excellence,  , 
Campanîa  felice.  ^H 

L'on  ne  peut  disconvenir  que  toute  cett^ 
partie  du  royaume  de  Naples  ne  soit  cultivée 
avec  beaucoup  de  soin  :  aussi  fournit-elle  une 
prodigieuse  quantité  de  grains.  Malheureuse* 
ment,  presque  toute  la  partie  méridionale  du 
royaume ,  qui  serait  presque  également  fer- 
tile, est  aux  trois  quarts  inculte.  On  doit  en 
attribuer  la  cause  à  la  dépopulation  extrême, 
et  en  même  temps  au  peu  de  besoins  que  les 
habitans  qui  y  restent ,  ont  de  tirer  plus  de 
parti  de  leurs  terres.  Les  huiles  sont,  après 
les  grains,  une  des  principales  richesses  du 
royaume  j  les  environs  de  Bary  et  la  te 
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d'Otrantc  sont  couverts  d'oliviers.  La  culture 
des  mûriers  serait  aussi  une  grande  ressource, 
et  un  objet  considérable  de  commerce  ,  si  les 
manufacturiers  napolitains  étaient  plus  ha- 
biles dans  la  fabrication  de  leurs  soies.  Il  en 
est  de  même  des  vins ,  auxquels  la  chaleur  et 
la  fertilité  du  soi  dorment  la  plus  excellente 
qualité  :  celui  qu'on  recueille  sur  le  Vésuve,! 
le  Lacryma-Christl ,  est  fort  célèbre,  ainsi 
que  ceux  qu'on  appelle  piè  di  monte ,  qui 
sont  recueillis  vers  les  sources  du  Vulturno ,  i 
près  les  monts  dî AUïffers ,  dans  l'Abruzze  ; 
ceux  de  Coriglia.no ,  dans  la  Calabre ,  sont  les 
plus  parfaits  de  tous  :   mais  les  habitans  ne 
savent  point,  eu  général ,  leur  donner  la  per-| 
fection  dont  ils  sont  susceptibles. 

Mais  ne  nous  éloignons  pas  de  Naples,  sans^ 
y  avoir  vu  ce  qui  doit  piquer  notre  curiosité. 
Le  Vésuve  est  le  premier  objet  qui  se  pré- 
sente. Ce  mont,  placé  sur  le  rivage  de  la  mer, 
à  cinq  milles  et  en  face  de  Naples ,  est  dévoré 
par  un  volcan  ,  dont  les  éruptions  ont  porté  le 
ravage  et  l'épouvante  dans  ses  environs.  Une 
fumée,  plus  ou  moins  épaisse,  souvent  ac 
compagnée  de  flammes  ,  s'échappe  continuel-^ 
lement  de  son  sommet.  La  pente  de  ce  mont , 
vers  la  mer,  est  par-tout  plantée  de  vignes  , 
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d'arbres  fruitiers,  et  pressente  le  tableau  de 
la  iertilitc-  jusqu'à  la  base;  la  plaine  qui  l'en- 
toure ,  offre  également  un  aspect  enchanteur; 
et  l'air  qui  y  circule  est  de  la  plus  grande 
salubrité.  Mais  les  côtés  du  midi  et  de  l'ouest 
de  la  montagne  ne  recréent  pas  aussi  agréa- 
blement la  vue;  ils  ne  sont  couverts  ,  comme 
le  sommet ,  que  de  pierres  et  de  scories  noires. 
La  hauteur  du  Vésuve  a  été  évaluée  à  '6j^q  ^ 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  ^H 

L'existence  de  ce  volcan  semble  se  perJ^n 
dans  l'antiquité;  mais  l'histoire  ne  fait  men- 
tion de  ses  éruptions,  qu'à  partir  de  l'an  "/g. 
Depuis  cette  terrible  époque  ,  jusqu'en  i63i, 
ses  éruptions  ont  été  faibles  et  modérées  ;  mais 
alors  il  y  en  eut  de  violentes  et  progressives, 
qui  portèrent  la  désolation  à  plusieurs  milles 
à  la  ronde.  En  1694,  une  nouvelle  éruption 
considérable  eut  lieu,  pendant  près  d'un  mois; 
les  matièresbrûlantes  furent  lancées  avec  tant 
de  violence ,  qu'il  en  tomba  à  3o  milles  de  là  ; 
une  immense  quantité  de  minéraux  fondus , 
mêlés  d'autres  matières,  se  répandit  comme 
une  rivière  ,  l'espace  de  3  milles  ,  entrainani 
avec  elle  tout  ce  qui  se  ti'ouva  sur  son  chemin. 
En  1707»  époque  d'une  autre  éruption,  un 
mélange  de  cendies  et  de  scories  s'éleva  en  ;ii 
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griT*A»  quantité,  qa'U  fit  nint  â  Naplet  en 
pleia  midi.  En  1767,  Doinrrlle  émptîoo  vio- 
leste ,  qu'on  ntppote  être  la  ▼ingt'feptiêai'e 
depnt»  celle  qoi  dëtntisît  Herculanum ,  tam» 
Titos.  Daot  cette  dernière  émptioa,  3  toinb« 
une  grêle  si  ëpaÎMe  <ie  cendre»,  00  plntAc  de 
,,  ,petitea  Korie*,  que  le  peuple ,  dans  le«  r«e« 
HVe  Naple* ,  lut  oblî|^  de  «e  terrir  de  ptxar- 
•oU ,  ou  de  reoo«nîr  i  quelque  autre  expédient 
pour  t'en  garantir.  Le«  plate-Cb«i»e«  de«  mai- 
aoBC  et  les  baJoocu  turent  coorert»  de  ces  ma^ 
tiétet  caJônéea,  et  B^ne  des  vaisseaux  en 
mer  à  20  Beuea  deNaples,  en  furent  inondés  , 
au  grand  étonseasoit  des  surÎA».  D'autres 
ëruptsoas  eareat  lieu  en  J766  "^  ^ — 7. 

AcoonapagnoDs  un  moment  .  t  auteur 

des  hetirei  sur  t  Italie ,  au  sommet  du  mont 
Vé«uire.  «  Arrivé  vers  le»  »îx  beuret  du  »oir 
Résina  ,  petit  rillage  au-delà  de  Porticij  y 
quitte,  dit  ceTojrageur,  la  rrâture  qui  m'a  coo--' 
duit ,  et  je  monte  ua  un  mulet.  Trois  hommes 
robfMe*  m'accooipagncnt,  avec  ose  prrifosion 
de  flambeaux.  Je  commeace  par  monter entri 
deux  champs  coorerts  de  peupliers ,  de  ntû' 
ners,  de  figuiers  entrelacés  de  vignes  souples' 
et  -fîgiosreoses ,  qui  lantAt  s'appuient  et  se  sus- 
pendait à  ces  arbres ,  tantôt  montent  et  se 
1.  ^ 
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soutiennent  d'elles-mêmes  au  milieu  des  airs. 
—  On  me  fit  remarquer,  en  passant,  la  maison 
où  Pergolèse  vint  essayer  d'atioucir  cette  mé- 
lancolie si  heureuse  et  si  fatale  à  laquelle  il 
dut,  à  vingt-sept  ans,  sonStabat'imvaovXeXi 
sa  mort.  —  Après  avoir  traversé  pendant  une 
heure  de  beaux  vergers,  j'arrive  à  une  lave 
immense.  Le  Vésuve  l'a  vomie  dans  une  érup- 
tioa,  il  y  a  environ  60  ans.  Elle  fit  pâlir  toute 
la  ville  de  Naples  ;  mais  après  l'avoir  menacée 
un  moment,  elle  s'arrêta  là.  Quoique  arrêtée 
et  éteinte ,  elle  effraie  encore  et  menace.  IjCS 
bords  de  cette  lave  sont  tapissés,  comme  les 
bords  de  la  Seine ,  de  gazons  et  de  (leurs  ,  et 
ombragés  çà  et  là  de  jeunes  arbustes,  qu'une 
cendre  féconde  arrose ,  pour  ainsi  dire ,  et 
nourrit  toujours.  Après  avoir  suivi  quelque 
temps  un  sentier  difficile,  je  me  trouvai  sur 
des  rochers  affreux ,  au  milieu  de  la  cendre 
mouvante.  Là,  la  terre  cesse  pour  le  pied  des 
animaux,  mais  non  pas  pour  celui  de  l'homme. 
Nous  gravîmes  péniblement  des  monceaux  de 
scories  ,  qui  s'écroulaient  sous  nos  pas. 
ni'drrêlai  un  moment  pour  contempler. 

»  Devant  moi ,  les  ombres  de  la  nuit  et  \i 
nuages  s'épaississaient  de  la  fumée  du  volcan" 
et  flottaient  autour  du  mont  j  derrière  moi , 
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I  floleïl,  prccipité  au-delà  des  montagnes  ,  coa« 
Trait  de  ses  rayons  mourons  la  cAte  de  Pau- 
sîlype^  Naples  et  la  mer,  tandis  que  sur  l'Ue 
de  Caprée,  la  lune  à  l'horizon  paraissait  :  de 
•orte  qu'en  cet  instant ,  je  voyais  les  ilols  de 
la  mer  étinceler  à-la-fuis  des  clartés  du  soleil, 
de  la  lune  et  du  Vésuve.  Lorsque  j'eus  con-  i 
temple  cette  obscurité  et  cette  splendeur,^H 
cette  nature  affreuse,  stérile,  abandonnée , 
et  cette  nature  riante  y  animée ,  féconde  , 
l'empire  de  la  mort  et  celui  de  la  vie,  je  me 
jptai  à  travers  les  nuages ,  et  je  continuai  de 
■e.y\r.  Je  parvins  enfin  au  cratère.  fl| 

C'est  donc  là  le  formidable  volcan  qui^fl 
brûle  depuis  tant  de  siècles,  qui  a  submergé  ii 
tant  de  cités,  qui  a  consumé  des  peuples ,(^| 
qui  menace  à  toute  heure  cette  vaste  contrée, 

Ette  Naples  ,  où  dans  ce  moment  on  rit,  on 
ante ,  on  danse ,  on  ne  pense  pas  seule» 
ent  à  lui  !  Quelle  lueur  autour  de  ce  cratère  ! 
Quelle  fournaise  ardente  au  milieu  !  D'abord 
ce  brûlant  abîme  gronde  ;  déjà  il  vomit  dans 
les  airs  ,  avec  un  épouvantable  fracas ,  à  tra- 
vers une  pluie  épaisse  de  cendres,  une  im^ 
mcnse  gerbe  de  feu  :  ce  sont  de&  millîoas 
d'étincelles  ;  ce  sont  des  milliers  de  pierres 
ue  leur  couleur  noire  iait  dîâtinguer,  q>ii 
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sifflent,  tombent,  retombent,  roulent;  ^9 
\oilà  une  qui  roule  à  cent  pas  ilc  moi.  L'abîm  ™ 
toul-a-coup  se  referme  j  puis  tout- à-coup  il  se 
rouvre,  et  vomit  encore  un  autre  incendie. 
Cependant  la  lave  s'élève  sur  les  bords  du  crafl 
1ère  ;  elle  ji^rondc ,  elle  bouilUmne  ,  coule  el 
sillonne  en  longs  ruisseaux  de  ieu,  les  (lanofl 
noirs  de  la  montagne.  H 

»  J'étais  vraiment  en  extase.  Ce  désert  fl 
cette  bauteur!  cette  nuit  !  ce  mont   euflam- 
nié!....  J'aurais  voulu  passer  la  nuit  auprè^ 
de  cet  incendie ,  et  voir  le  soleil,  à  son  retouifl 
l'éteindre  de  l'éclat  de  ses  rayons  éblouissans. 
Mais  le  vent  qui  soufflait  avec  impétuosité, 
m'avait  déjà  glacé  ,  et  je  retournai  sur  mcL 
pas.  u  f 

,    Les  éruptions  du  Vésuve,  sa  fumée,  et 
le  feu  qu'il  vomit  continuellement ,   l'épou- 
vante qu'il  a  répandue  autour  de   lui  à  di^ 
férentes  époques  ,  les    villes  et  les  villagti| 
qu'il  a  fait  disparaître ,   n'ont  pas  rendu  les 
hommes  plus  prudcns;  on  a  bâti  Portici  preiB 
que  sur  le  lieu  où  furent  ensevelis  Hercil^ 
lanum  et   Pompeïa.  11  n'y  a  que  peu  (1^ 
temps  qu'on  a  découvert  ces  deux  dernières 
villes  :  elles  sont  restées  seize  siècles  dans  le 
sein  de  la  terre  et  dans  l'oubli,  _ 
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Hcrculanum  fut  presque  détruite  par  un 
tremblement  de  terre  arrivé  sous  le  règne  de 
Néron.  Ses  babitans  l'avaient  déjà  recons- 
truite sur  le  terrible  foyer  qui  la  soutenait, 
lorsque  sous  Titus ,  en  79 ,  elle   fut  abîmée 

us  un  fleuve  de  lave  sorti  de  la  bouche  du 

ésuve.  Cette  lavefondue  combla ,  dans  quel- 
ques lieux ,  les  rues  et  les  maisons  à  la  hau- 
teur de  58  pieds  au-dessus  des  toits  3  et  dans 
d'autres  jusqu'à  116  pieds.  Cette  lave  est 
à  présent  d'une  dureté  qui  la  rend  très-dif- 
iicile  à  briser  et  à  déblayer.  En  1711,   un 

aysan ,  qui  creusait  un  puits ,  trouva  des 
colonnes  ,  des  chapiteaux  et  plusieurs  autres 
débris  d'un  édifice  de  l'antiquité.  Cette  dé- 
couverte fit  soupçonner  que  cette  mine  était 
de  la  plus  grande  richesse  ;  un  prince  acquit 

champ  du  paysan ,  et  y  fit  faire  des  fouilles 
dont  les  succès  surpassèrent  ses  espérances.^! 
Le  roi  de  Naples ,  instruit  des  découvertes^^ 
considérables  que  l'on  faisait ,  ordonna  que 

s  fouilles  fussent  cessées ,  et  les  fit  repren- 
dre en  grand  et  aux  frais  du  gouvernement 
en  1736.  On  creusa  d'abord  perpendiculai- 
rement jusqu'à  80  pieds  ,  profondeur  à  la- 
quelle on  découvrit  non-seulement  la  ville, 
mais  le  Ut  même  de  la  rivière  qui  la  traver- 
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sait.  Le  temple  cle  Jupiter  fut  alors  mis  à  ôi 
couvert ,  ainsi  que  la  totalité  du  théâtre .  Ot 
trouva  dans  le  temple  une  statue  d'or  etl'ins- 
criplion  qui  décorait  le  portail  ;  dans  le  théâ- 
tre ,  des  fragmens  d'un  chariot  de  bronze 
doré  ;  ce  chariot  avait  été  placé  au-dessus  de 
la  pnncipale  porte  d'entrée.  On  trouva  en- 
core parmi  les  ruines  de  cette  cité  ,  une  mul- 
titude de  statues,  de  bustes ,  de  colonnes j 
de  tableaux ,  de  manuscrits ,  de  meubles  el 
d'ustensiles  de  diverses  sortes.  Les  rues  de  la 
ville  paraissent  avoir  été  régulièrei  et  tirées 
au  cordeau;  les  maisons  sont  bien  bâties  ,  et 
la  plupart  uniformes;  quelques-unes  des  piè- 
ces sont  pavées  en  mosaïques,  d'autres  en 
briques  longues  de  trois  pieds  ,  et  épaisses 
de  dix  pouces.  Il  paraît  que  le  torrent  de  la 
lave  n'a  pas  encombré  la  ville  assez  promptc- 
mentpour  ne  pas  laisser  â  la  plus  grande  pat^^f 
lie  des  habitans  le  temps  de  se  sauver  ave^^ 
nombre  de  leurs  plus  riches  effets;  car,  après 
les  excavations  faites,  on  n'a  pas  trouvé  plus 
d'une  douzaine  de  squelettes,  et  il  y  avait 
très-peu  d'or ,  d'argent  et  de  pierreries.  C'est 
â  Portici ,  dans  le  palais  royal ,  que  sont 
rassemblés  tous  ces  restes  précieux  échappés 
aux  ravages  du  temps  et  du  Vésuve.  Ou  a 
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pare  tous  les  appartemens  du  palais  avec  d'an- 
ciens ouvrages  en  mosaïques  grecques  et  ro- 
aines  ,  qui  ont  été  tirées  des  ruines  d'Her- 
;ulanum  ;  et  Ton  a  place  dans  le  cabinet  tout 
ce  qui  peut  intéresser  la  curiosité  :  telles  que 
des  peintures  que  l'on  a  enlevées  de  dessua^Mj 
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les  murailles,  des  statues,  des   bustes.,  dit- 
^iérentes  sortes  de  vases  et  d'instrumens ,  des 
landeliers,   des   lampes,  toutes    sortes   de 
leubles ,  de  quoi  garnir  une  maison  entière  ] 
■des  bouteilles  de  verre,  même  du  pain,  des 
œufs  et  des  grains  de  blé  ,  des  ouvrages  de  ga- 
lanterie pour  les  femmes  ,  des  instnunens  de 
musique  et  de  chirurgie ,  des  axmes  y  des  mé- 
diulles ,  des  pierres  gravées ,  des  livres  écrits 
^6ur  des  feuilles  de  roseaux  collées  ensemble  ,^i 
^Bt  prêts  à  tomber  en  poussière.  Ce  qui  estj^f 
^Kiéme  remarquable  au  sujet  de  ces  manuscrits, 
^^*'?st  que  le  temps  a  détruit  tout  ce  que  le  feu 

Kvait  respecté  ,  et  que  les  parties  bnïlées  sont 
récisément  celles  qui  ont  résisté  à  ses  at- 
teintes. Ces  manuscrits  sont  en  rouleaux,  et 
semblent   ne    présenter   qu'un  morceau   de 

I charbon.  On  a  trouvé  le  moyen  de  les  dé-^i 
bloyer  et  de  les  déchii&er  :  il  a  fallu  pour  cela^H 
bue  patience  extrême  et  une  dextérité  singu-^| 
nére.  On  déroule  insensiblement  avec  une  len-^^ 


leur  et  une  précaution  infinie ,  chaque  couchfl 
de  cnulrcs;  et  A  mesure  qu'on  l.i  tU^roule,  unM 
Jcuillc  d'un  pnpirr    It'-ger  comme  le  souffle ," 
la  .suit  par  (lcrri(}rc,  la  saisit,  se  l'uppliquo, 
pe  l'altaclie  :  elle  reçoit  une  ligne  et  puis  unfl 
aulie  ;  (lut^lqut'ioi.'i  lui  l)out  d'un  mois,  i-lifl 
^'est  cmpun-e  d'une  pnge.  Quel  soin  pour  cml 
Ipôclier  que  toutes  ces  crndrcs  ,  quand  on  laM 
■rennte ,  ne  se  couibndent ,  et  pour  que  cofl 
■lignes  d(;  l.i  pensée  conservent  entre  eux  IcMir 
nniie  place,  qui  fuit  toute  leur  existence!  ()^ 
lest  ainsi  parvenu  à  ressusciter  quatre  ouvragdl 
lerecs ,  qui  sont  un  Traite  de  la  Pliilosopliio 
Kpicurienne  ,  un  aulrn  <1«;  Morale  ,  lui  Poriuc 
Mur  la  musique  et  uu  livre  de  Rliéturiquc 
Ces  opéruliuns  eussent  été  beaucoup  plus  re 
pides  sous  tout  autre  gouvernement  ami  d< 
L^cicnces  ;   mais  celui  de  Naples  ne  païuît  pu 
^tout-à-luit  fitrc  du  nombre  de  ceux  qui  y  ut 

tacbent  un  grand  prix}  sa  lenteur,  ou  plu- 
mtt)t  Sun  insouciance  à  cet  égard,  ne  lui  i'ai 
pas  grand  honneur. 

Quarante  uns  après  lu  découverte  d'IIci 
ctdanum,  ou  trouva  aux  environs  une  uulro_ 
ville,^;elle  de  J't^m^ffila;  elle  n'était  poini 
comme  la  première  ,  engloutie  sous  un  fleui 
de  lave,  mais  sous  une  quantité  immense 
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tndres  que  le  vent  avait  sans  doute  porlûesf 
ir  son  emplacement;  il  a  été  beaucoup  plus 
facile  (le  Ja  déblayer  j  on  a  entièrement  dé- 
barrassé une  rue  et  quelques  maisons  isolées., 
La  rue  est  bien  pavée ,  et  a  de  chaque  cflté  ut 
2tit  trottoir.  On  suppose  qu'elle  était  habitée 
ir  des  gens  de  commerce.  On  dislingue  sur' 
pont  les  traces  des  roues  de  voiture.  Le». 
maisons  sont  petites,  mais  d'une  di&tributioi! 
commode  et  agréable.  Le  stuc  dont  sont  en^ 
duits  les  murs  est  beau,  bien  poli  et  aussi  dur' 
que  le  marbre.  Quelques  salles  ou  chambres 
sont  décorées  de  peintures  :  la  plupart  d'une 
^■eule  figure  représentent   quelque  animal. 
^Elles  sont  passablement  exérulécs ,  et  un  peu 
d'eau  jetée  dessus  rend  à  leur  couleur  une 
frakbeur  étonnante.  La  plus  grande  partie   i» 
^Kes  maisons  sont  bâties  sur  un  même  plan ,  e^H 
^^ont  sur  le  passage  une  petite  pièce  que  l'oa^^ 
soupçonne  avoir  été  la  boutique,  avec  une 
fenêtre  sur  la  rue    et  une  petite  place  qui 
semble  avoir  été  destinée  à  faire  voir  Icsmar-T 
chandises  A  leur  plus  grand  avantage.  Dani 
une  autre  partie  de  la  ville  est  un  grand  bâ- 
timent, qu'on  suppose  avoir  été  le  quartier 
des  soldats.  «  Figurez  -  vous  un  carré  long  de 
bàtiineus  qui  renlenne  une  foule  de  (Jiambres 
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isol(^-es  ,  et  dont  la  façade  s'appuie  sur  un  por* 
tique  qui  règne  autour.  Ces  colonnes  sont  can- 
nelées, assez  minces,  peintes  en  rouge,  et 
font  un  joli  ettet.  J'ai  visité  plusieurs  cham- 
bres; j'ai  trouvé  dans  l'une  un  moulin  qui 
servait  aux  soldais  à  moudre  le  blé  pour  faire 
du  pain;  dans  celle-ci  un  moulin  qui  leur  ser- 
vait à  écraser  les  olives  pour  faire  de  l'huile. 
Le  premier  ressemble  à  nos  moulins  à  café  ; 
le  second  est  formé  dei  deux  meules  qu'on 
remue  à  la  main  dans  un  vaste  mortier  ,  au- 
tour d'un  noyau  de  fer.  J'ai  vu  dans  une  autre 
chambre  des  fers  qui  étaient  encore  attachés 
à  la  jambe  d'un  criroinel;  dans  une  autre, 
des  monceaux  d'ossemens  ;  dans  une  autre, 
im  collier  d'or.  »  (  Lettres  sur  l'Italie.  ) 

A  une  grande  distance  du  quartier  des  sol- 
dats, on  trouve  un  temple  que  l'on  avait  con- 
sacré à  la  déesse  Isis,  et  qui  n'a  rien  de  bien 
magnifique.  Les  meilleures  peintures  que  jus- 
qu'à présent  l'on  a  tirées  de  Pompeïa  ,  son 
de  ce  temple.  On  a  trouvé  peu  de  squelettes 
dans  les  rues  de  cett';  ville,  mais  un  nombre 
considérable  dans  les  maisons.  Dans  une  pièce, 
dit  M.  Puntherland ,  nous  vîmes  les  sque- 
jeltes  de  dix-sept  malheureux  qui  étaient  cn- 
chaiiits,  par  les  pieds.  On  a  découvert  plu- 
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sieurs  antres  corps ,  dont  quelques-uns  prou- 
vent éTÏdenunent ,  par  la  situation  dans  la- 
quelle ils  se  trouvent ,  qu'ils  s'eflbrçaient  de 
se  sauver,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  lé-      ; 
ruption.  «  Jene  dois  pas  omettre,  ditDupatjyl^P 
un  des  monumens  les  plus  curieux  du  cabinet 
de  Portici  :  ce  sont  des  fragmens  d'un  enduit 
de  cendres  qui,  lors  de  l'éruption ,  surprirent      i 
une  femme  et  l'enveloppèrent  en  entier.  Cei^H 
cendres  pressées  et  durcies  par  le  temps,  l'ont 
prise  et  moulée  parfaitement.  Plusieurs  frag- 
mens de  cet  enduit  conservent  l'empreinte  des 
formes  particulières  qu'ds  ont  reçues.  L'an 
possède  la  moitié  du  sein,  il  est  d'une  beauté 
parfaite  ;  l'autre  ,  une  épaule  ;  l'autre ,  une^l 
portion  de  la  taille.  Ils  nous  révèlent  de  concert^H 
que  cette  femme  était  jeune ,   qu'elle  était 
grande,  bien  faite,  et  même  qu'elle  fuyait 
en  chemise,  car  des  morceaux  de  linge  sont 
attachés  à  la  cendre.  » 

Revenons  maintenant  à  Naples,  et  ren- 
dons-nous de  cette  ville  à  Pouzzol  :  c'est  une 
promenade  charmante  à  faire.  Le  premier 
lieu  qui  vous  arrête  est  le  Mont-Pausil^pe } 
sa  grotte  est  célèbre,  et  elle  le  mérite.  Celte 
grotte  est  un  passage  de  5oo  toises,  très^H 
haut  et  très-large ,  creusé  à  travers  la  mon-^^ 
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tognc  pour  abréger    la   ri>iite  de  Naples  à 
(lozzcil.  Deux  voilures  y  peuvent  passer  de 
Vont:  effort  prodigieux  de  travail  et  de  cons- 
tance !  ce  chemin  est  pavé  de  laves  ;    il  est 
l'ouvrage  des  Romains.  Avant  de  passer  cette 
roule    souterraine,    un   voyageur,   ami   des 
beaux-  arts  ,  se  rend  sur  le  mont ,  et  s'arr<?te 
un  instant  auprès  d'un  tombeau,  qu'on  dit 
tre  celui  de  Virgile  ;  parmi  les  ronces  ,  qij 
chévcnt  de  le  détruire,  il  voit  s'élever  un 
aurier  ;  il  en  cueille  un  rameau  avec  respect, 
et  va  ensuite,  s'il  le  juge  à  propos  ,  visiter 
le  tombeau  d'un  antre  poète ,  celui  de  San- 
nazar  qui  est  aux  environs  ,  dans  une  église 
desservie  par  les  Servîtes.   Au  sortir  de  la 
grotte,  on  avance  parmi  des  champs  couverts 
de  hauts  peupliers,  unis  l'un  à  l'autre  par  des 
vignes  qui  se  suspendent  à  leurs  fronts  ,   sous 
lesquels  croissent  et  passent,  pour  ainsi  dire, 
tour-à-tour  ,  dans  la  mt^me  année  ,   trois 
liatre  moissons  différentes. 
Tout-à-cûup  une  montagne  énorme  ou> 
«es  flancs  ;  et  au  milieu  de  coteaux  noirs 
cht^laignicrs,  et  d'arbres  sombres,  on  trom 
un  vallon  enchanteur.  Ici  sont  les  étuves  sul- 
fureuses de  Saint-Germain  ;  là  des  ruines  de 
chAteaux  antiques  j  plus  loin  la  célèbre  Grotte 
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du  Chien  i  par-toum|p8  allées  percées  daotf 
des  bois  d'une  prufondeiir  et  d'une  étendue 
immenses;  enfin  au  milieu  du  vallon,  dans 
la  bouche  d'un  volcan  ëteint ,  un  lac ,  dont  la 
moitié  est  couronnée  de  deux  rangs  de  peu* 
pliers;  celui  d'Agnano  qui  roule  les  flots  les 
plus  purs ,  et  que  mille  oiseaux  aquatiques 
peuplent ,  animent  et  sillonnent  sans  cesse  à 
l'envi. 

Les  Étuves  de  Saint-Germain  sont  de  pe- 
tites cellules  voûtées,  oii,désqu'onyest  entré, 
on  se  sent  la  sueur  couler  par  tout  le  corps.  On 
a  peine  à  respirer  au  milieu  des  vapeurs  de 
soufre  qui  s'y  élèvent;  le  sol  bn'ïle  la  plmle 
des  pieds,  et  les  murailles  sont  enduites  de 
souiire. 

A  quelques  pas  de  ces  étuves,  vous  trouvez 
la  Grotte  du  Chien;  c'est  une  excavation 
dans  le  rocher  où  l'on  peut  tenir  trois  per- 
sonnes. Les  guides  ont  soin  d'amener  avec 
eux  un  chien  pour  faire  une  expérience  singU'-; 
lière  devant  les  voyageurs;  ils  placent  ce  chie 
sur  le  côté.  La  vapeur  qu'exhale  la  terre  ea 
cet  endroit,  agit  bienl<U  sur  ce  pauvre  animal; 
il  enfle,  se  roidit ,  a  des  convulsions,  perd  le 
mouvement  et  va  expirer.  Les  guides  le  pren-; 
Dent  alors  et  l'exposent  à  l'air  :  un  instant 
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magnificence ,  ou  quelque  souvenir  auguste 
du  peuple  qui  a  vécu  sur  cette  terre  ;  mais  les 
bornes  de  cet  ouvrage  nous  avertissent  qu'il 
est  temps  de  visiter  un  autre  climat ,  d'obser- 
ver de  nouvelles  moeurs.  Embarquons  -  nous 
donc,  traversons  la-Mëditerranée ,  et  allons 
nous  arrêter  en  Espagne. 
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L'  E  S  P  A  G  N  E. 


n  J^'après  les  prëjugës  dont  l'Espagne  est 
encore  l'objet  pour  le  reste  de  l'Europe ,  dit 
M.  Bourgoing,  on  croirait  qu'on  n'a  sur  elle 
que  ces  notions  embellies  ou  défigurées  que 
les  romans  fournissent,  ou  queues  notions 
surannées  que  l'on  puise  dans  les  mémoires 
d'un  temps  reculé.  On  la  supposerait  plutôt 
à  l'extrémité  de  l'Asie ,  qu'à  celle  de  l'Eu- 
rope. »  M.  Bourgoing  est  le  voyageur  mo- 
derne qui  lui  a  le  plus  rendu  justice  ;  cepen- 
dant l'éloge  qu'il  lui  donne  est  bien  restreint 
par  le  tableau  même  qu'il  fait  de  ses  mœurs  , 
de  ses  arts,  de  ses  connaissances  et  de  son 
gouvernement.  Il  la  regarde  plutôt  comme 
une  nation  prête  à  sortir  du  long  assoupisse- 
ment où  l'ont  tenue  la  paresse  et  les  préjugés 
religieux ,  que  comme  une  nation  tenant  au 
milieu  de  l'Europe  la  place  que  ses  avantages 
semblaient  liù  indiquer. 

L'Espagne  est  bornée  à  l'ouest  par  le  Por- 
tugal et  l'Océan  Altantique^  à   l'est  par  la 
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Méditerranée ,  au  nord  par  la  baie  de  BiJ 
cayc  et  les  Pyrénées  qui  la  séparent  de  il 
France ,  et  au  sud  par  le  détroit  de  Gibrahafl 
Ses  provinces,  au  nombre  de  14  >  sont  II 
Galice,  XAsturiey  Biscaye,  NavarreX 
Aragon^  Catalogne  ,  Valence  y  MurcieX 
Grenade,  Andalousie,  Estramadiire,NoÀ 
vetle  Castille ,  Vieille  Castille  ^  et  Léo/À 
Plusieurs  de  ces  provinces  portent  le  non 
poinpeux  de  royaumes.  Nous  nous  arri^ta 
ftins  dans^lui  de  la  Nouvelle  Casiille  ,  qd 
se  trouve  au  milieu  de  l'Espagne.  Ce  royaumt 
se  subdivise  en  provinces  de  Madrid^  (1 
Tolède  ^  de  Quadalaxara ,  de  Cuença  J 
de  la  Manche.  C'est  un  pays  très- monta 
gneux ,  qui,  cependant,  produit  assez  de  bl 
et  devin,  qui  est  estimé.  Ses  principales  n 
viéres  sont  le  Tage,  le  Xamara,  rHénarèJ 
le  Tajua  et  la  Guadiana.Les  montagnes  qil 
environnent  Madrid  sont  souvent  couvertd 
de  neige  à  leur  sommet.  I 

Madrid  ^  la  capitale  de  l'Espagne  ,  ei 
située  sur  la  rive  gauche  du  Mançanar er^_ 
elle  est  au  centre  de  l'Espagne,  et  de  tout 
côtés  presque  également  éloignée  de  la  me^ 
Ses  environs  annoncent  ime  grande  ville  ,  e| 
toute  la  campagne  est  bien  cultivée;  ce  qdi 
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n'est  pas  général  en  Espagne.  «  A  environ 
deux  lieues  de  cette  ville  ,  dit  Ficher,  nous 
entrâmes  (  du  côté  de  San-Sébastian  )  dans 
une  route  superbe  ,  qui ,  à  chaque  pas ,  de- 
venait plus  intéressante  et  plus  animée.  Ici 
une  foule  de  femmes  qui  allaient  au  marché  , 
sur  de  petites  bourriques ,  avec  leurs  jupons 
bleus  retroussés  par-dessus  leurs  têtes  ,  en 
guise  de  voiles  ;  là ,  des  hommes  en  gilets 
noirs  sans  manches,  avec  des  réseaux  verts 
autour  de  la  tête  et  des  manteaux  couleur 
de  terre,  allaient  deux  à  deux  sur  un  seul 
mulet.  Des  dragons  faisaient  caracoler  leurs 
chevaux,  àes  calésins  remplis  de  femmes, 
des  officiers  en  chaises  de  poste ,  de  longues 
files  de  mulets  chargés  de  bagages ,  et  des 
troupes  de  boricos  à  vide ,  se  croisaient  de 
tous  côtés.  Cependant,  ni  avenues,  ni  jar- 
dins ,  ni  faubourgs ,  ne  nous  annonçaient  le 
voisinage  de  Madrid.  Tout,  excepté  une  seule 
ferme  assez  grande ,  est  absolument  nu  aux 
environs  de  cette  ville.  » 

Madrid  forme  un  carré  régulier,  dont  deux 
côtés  regardent  le  fleuve  et  deux  autres  la 
campagne.  La  ville  est  environnée  d'une  mu- 
raille peu  épaisse ,  mais  assez  haute  et  bâtie 
avec  de  la  boue  :  on  peut  eu  faire  le  tour  à  8<xi 
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aise  en  trois  heures  et  demie.  On  compti 
il'aprcs  les  rcnsoignemens  les  plus  nouvea 
139,980  liabitans,  7100  maisons,  jj  églii 
44  coiivens  d'hommes  ct3i  de  feinraes 
maisons  sont  de  briques,  et  plutôt  faites  ji 
rostcntation  que  pour  la  commodité  des 
bitans  ;  ainsi  on  passe  communément 
deux  ou  trois  grands  nppartcmens  inulili 
pour  parvenir ,  à  l'extrémité ,  à  une  petite 
chambre  où  se  tient  la  famille.  Ces  maisom 
ont,  en  gt'néral,  plulAt  l'air  de  prisons  qut 
de  demeures  de  gens  qui  jouissent  de  leiit 
liberté.  Outre  que  les  fenêtres  ontdes  balcoDi, 
elles  sont  souvent  toutes  grillées  ,  mais  parti' 
liculièrem(^nt  celles  du  rez-de-chausst'-c.  Plu- 
sieurs familles  habitent  ordinairement  dansl»^ 
même  maison  comme  à  Paris.  ^H 

«  Jetons,  dit  Ficher,  un  coup  d'oeil  gw' 
une  des  rues  vivantes ,  par  exemple  sur  la  reà 
de  San-Luls.  Quelle  foule  variée  !  quel  tin- 
lamare  !  Des  femmes  vêtues  de  noir  et  voilées, 
des  hommes  en  longs  manteaux  ,  des  porteur» 
d'eau,  des  marchands  de  fruits,  des  équipages 
superbes,  des  diligences  poudreuses,  de  légers 
calésins,  des  voitures  de  rouliers  attelées  da 
mulets  gémissaus  sous  leur  énorme  poids ,  uno 
multitude  d'ânes  avec  leurs  bâts  et  des  son» 
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HRes  au  cou,  des  troupeaux  de  chèvres ,  que 
Res paysans  vont  traire  de  porte  en  porte,  etc.; 
jplus  loin,  des  musiciens  aveugles  qui  clian- 
Uenl  des  tonadiltes ,  et  des  a /gu a zi /s  criant 
r des  arr^'ts  de  police  ;  une  (bule  de  porte-iaix 
de  Galice ,  des  processions  où  l'on  porte  des 
chapelets,  des  gardes  avec  un  tambour  en 
tête ,  et  des  confVërics  qui  escortent  un  con- 
Toi  f'unëraire  en  chantant  des  psaumes  ;  le 
bourdonnement  des  cloches  de  toutes  les  égli- 
ses voisines ,  et  enHn  la  procesition  solennelle 
dft  Venerabile}  le»  clochette»  des  enfans  de 
chœur  se  font  entendre ,  tout  le  monde  s'age- 
nouille ,    toutes  les  houches   sont   muettes , 
tous  les  chapeaux   bas,    toutes  les    voitures 
s'arrêtent;  cette  masse  tumultueuse  semble 
comme  pëtriEée. ...  Deux  minutes  !  et  tout 
reprend  le  mouvement  accoutumé. 

»  Le  centre  de  Madrid  ou  le  rendez-vous 
général ,  est  la  place  de  la  Puerta  del  Soi, 
C'est  là  que  l'habitant  de  Madrid  \\ip.l  se  dë« 
lasser  de  ses  travaux  et  se  chauffer  au  soleil 

pendant  l'hiver Onze  heures  ont  sonné; 

une  troupe  d'officiers  de  la  garde  avec  des 
bandoulières  éclatantes,  une  ioule  d'ecclésias- 
tiques en  talares  noires,  des  dames  charman- 
tes avec  leurs  voiles  brodés  eo  or ,  tenant  ]>ar 
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le  bras  leurs  cortejos ,  et  une  file  bigarrée  el 
enveloppée   de    manteaux ,    débouchent  dt 
tous  les  coins  de  rues....  La  place  se  remp! 
au  point  qu'on  a  de  la  peine  à  y  pénétrer.  Là] 
sont  des  crieurs  de  journaux  qui  vous  fendeni 
les  oreilles ,  des  gardes  wallones   et  suisses 
qui  vous  offrent  des  marchandises  en  détail, 
des  fiacres  qui  cherchent  pratique,  des  crieuri 
de  vieux  habits ,  d'astucieux  vendeurs  d'ima 
ges  et  de  cigarres  ;   enfin  des  marchands  di 
toute  espèce  qui  tourmentent  les  passans.  Ici 
l'on  voit  un  ingénieux  mémorialista  (  é 
vain  public  )  ,  avec  un  cercle  nombreux  an 
tour  de  lui  ;  là  ,  on  tire  une  pendule  à  la  lot© 
rie,  un  bateleur  fait  danser  des  singes;  plus 
loin  ,  l'on  fait  l'adjudication  d'une  propriété  : 
quelques  belles  au  minois  fripon  se  mêlent 
dans  la  fonle ,  tandis  que  des  capucins  à  Ion« 
gue  barbe  se  promènent  avt^c  gravité  5  ici  vous 
êtes  entouré  de  cUanîeuses  de  ballades;  là, 
importuné  par  un  mendiant.  A  tout  cela  sa 
jouit  le  bruit  des  carrosses  et  des  calésins,  e 
de  la  fontaine  voisine,  où  retentissent  les  voix 
Glapissantes  des  porteurs  d'eau.... 

«  Voilà  une  heure  ,  la  foule  se  disperse.  Les 
porte-faix  se  rangent  auprès  des  maisons  pour 
prendre  leur  repas  ;  et  ensuite  faire  la  sicsta 
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'(  la  ménS^ennè  ;  dormir  après  Je  dincr ,  c'eft 
la  coutume  de  tout  les  Espagnols  )  ;  toutes  les 
boutiques  se  ferment  ;  aux  coins  des  rues ,  les 
petits  marcltaarls  couTrent  leurs  étalages  am» 
bulans  pour  s'étendre  à  cât(^  sur  le  paré  ;  la 
place  est  abandonnée ,  les  rues  bruyantes  se 
trouvent  comme  mortes  ;  et  rarement  Ton 
rencontre  par-ci  par-là  quelques  passans.  Mais 
aussi  tût  que  les  vêpres  sonnent,  tout  semble 
se  ranimer  ;  à  quatre  heures  la'  place  se  rem- 
plît de  nouveau.... 

»  Voilà  le  moment  où  les  beaotës  faciles  sor- 
tent de  leur  retraite ,  et  viennent  se  répandre 
de  tous  eûtes.  Alors  aucune  femme  honnête 
n'oserait  aller  dans  Madrid  sans  être  accom- 
pagnée de  son  cortejo  ou  de  sa  duenna  (i)... 
Peu- à -peu  les  équipages  commencent  à  se 
rendre  aux  théâtres  et  au  Prado  ,  et  de  tous 
côtés,  des  voyageurs  passent  en  carrosse* y 
sur  des  mulets  et  des  boricos.  Enfin  le  cxé« 
puscule  commence  ,  les  cloches  sonnent  V an- 
gélus,  on  allume  des  lanternes  devant  les 
madones ,  et  dans  les  maisons ,  les  cabarctiers 

(i)  La  Duenna,  autrefois  nne  gouiemaate  *^t^r* 
et  taJariée  par  l'époux,  n'e»t  plus  anjuuixl'hai  qu'une 
feanae-de-ciiambre  ,  une  doBieaLù}ue  ,  quelaue£>U 
■oéae  la  comptaiMnte  de  m  maltrasse. 


i 
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et  les  limonadiers  éclairent  leurs  boub'qii^ 
par  tout  sont  de  petites  tables  garnies  de  paa» 
au  lait  et  de  lanternes  de  papier....  Le  br 
des  passans,  le  roulement  des  voitures  croii 
chaque  instant ,  et  la  place  est  toute  remplie* 
de  monde.  Ici  retentissent  des  guitares  et  i 
voleros ;  là  ,  une  chanteuse  entonne  les  vaj 
devilles  les  plus  nouveaux  et  les  histoires  de» 
pendus  ;  là ,  un  vigoureux  missionnaire  à  cou- 
leur de  cuivre,  dëbite  son  sermon  devant  une 
populace  contrite  ;  c'est  aussi  là  que  se  don 
nent  les  rendez-vous  amoureux. . . . 

»  Allons  voir  maintenant  les  promenades, 
et  commençons  par  la  plus  célèbre,  savoii' le 
Prado.  Le  Prado  a  environ  pour  trois  quarts 
d'heure  de  marche;  il  est  situé  presque  au 
bout  de  la  ville,  qu'il  coupe  dans  une  partie  de 
sa  longueur...  Il  offre  plusieurs  allées  d'arbres 
et  quelques  fontaines....  La  vue  qu'il  pré- 
sente, à  commencer  de  la  Calle  di  Alca/a, 
est  superbe  :  la  largeur  de  la  rue  ,  le  paJais , 
les  couvens  avec  leurs  terrasses  et  les  autres 
édifices  ,  tous  d'une  belle  architecture;  la  vue 
qui  donne  sur  la  porte  magnifique  où  conduit 
une  avenue,  quatre  files  de  grands  arbres 
touflt'us ,  de  superbes  fontaines  de  marbre  ; 
tout  cet  ensemble  produit  un  effet  ravissaut 
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On  peut  dire  la  m<?me  chose  de  la  vue  qui  est— 
du  côté  de  la  rue  San-Hyeronimo ,  qui  prë-  ^1 
sente  à  son  entrée  un  palais ,  un  hospice  ma-  ^^ 
gniHque,  deux  superbes  couvents,  et,daa$  le  ^i 
fond ,  le  château  royal  de  Buen-Hetiro,  Le  ^H 
troisième  aspect ,  du  côté  de  la  rue  du  Jardin-  ^* 
Botanique  y  est  plus  étroit  et  n'a  rien  de  re- 
marquable. Celuidelarued'^/t>c>^aest  extrê- 
mement vivant ,  et  la  vue  plonge  dans  une 
longue  allée  jusque  sur  le  monastère  de  Son- 
Thomas,  . . .  Quatre  heures  sonnent j  la  siesta 
est  finie  :  on  arrose  le  Prado;  les  vcnUeurs 
d'oranges  et  de  confitures  arrivent,  les  loueurs 
de  chaises  se  disposent,  les  promeneurs  se 
dispersent  dans  les  allées,  les  carrosses  y  pas-  ^d 
sent  pour  se  rendre  dans  l'intérieur. . . .  Les  ^^ 
sièges ,  qui  se  continuent  du  Jardin  botanique 
jusqu'à  l'autre  bout  du  Prado,  sont  tous  oc- 
cupés par  la  foule  bigarrée  des  S]>ectateurs. 
Les  allées  latérales  de  Buen-Retiro ,  et  la 
pelouse  de  l'extrémité  supérieure,  sont  pareil- 
lement couvertes  de  monde...  Au  crépuscule, 
chacun  retourne  chez  soi.  Les  cloches  sonnent 
^^angélus ,  et  tous  ces  promeneurs  demeu- 
Hpènt  comme  des  statues,  tous  les  carrosses 
s'arrêtent  immobiles.  La  prière  est  finie;  les 
piétons  reprennent  de  nouveau  leur  marche  , 
1.  ^ 
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et  les  limonadiers  éclairent  leurs  boutique 
par  toul  sont  de  petites  tables  garnies  de  ihÂ 
au  lait  et  de  lanternes  de  papier....  Le  br 
des  passans,  le  roulement  des  voitures  crotj 
chaque  instant ,  et  la  place  est  toute  remi 
de  monde.  Ici  retentissent  des  guitares  et  i 
voleras  ;  là ,  une  chanteuse  entonne  les  Ta 
devilles  les  plus  nouveaux  et  les  histoires  < 
pendus  ;  là ,  un  vigoureux  missionnaire  à  ro 
leur  de  cuivre,  débite  son  sermon  devant 
populace  contrite;  c'est  aussi  là  que  se  il 
nent  les  rendez- vous  amoureux.. .. 

"Allons  voir  maintenant  les  promen 
et  commençons  par  la  plus  célèbre, 
Prado,  Le  Prado  a  environ  pour  tt  v 
d'heure  de  marche;  il  est  situé  | 
bout  de  la  ville ,  qu'il  coupe  dans  ' 
sa  longueur. . .  Il  oiïre  plusieu  l '^ 
et  quelques   fontaines....  L 
sente,  à  commencer  de  la  (^ 
est  superbe  :  la  largeur  il 
les  couvens  avec  leur?  ' 
édifices  ,  tous  d'une  1  ' 

qui  donne  sur  la  pori 
une  avenue,   qi 

touffus  ,  de  sup.  l '^  g-   -''■iu^sii 
tout  cet  enseniM' 


„ioi  esaon  vat^ 
^w  )  drus,  supetiot, 
la ,  le  dûicau  rori.  ^ 
jiiième  wpect ,  du  (4^ 
Monique^  est  phtOi^ 
rqiiâble.  Cdnideli] 
tinent  %-iTaat,  eti| 
'goe  allée  pagn^ 

fiiûe  :  m  an». 
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las  delicias,  formé  par  de  belle*  allées  d*. 
Lres  hauts  et  touflus.  Il  y  a  quelques  autres 
promenades  encore ,  tant  dans  l'intérieur  que 
dans  les  environs  de  la  ville  ;  mais  elles  sont 
moins  célèbres  et  moins  fréquentées  que  ceU 
les  que  nous  venons  de  décrire. 

a  Le  palais  du  roi  est  sur  une  éminence,  da 
cdté  occidental  de  la  ville  :  c'est  un  édifice 
magnifique  et  spacieux ,  qui  consiste  en  Irois 
cours  f  et  qui  commande  une  superbe  pers- 
pective. Cbacune  des  façades  a  /^yo  pieds  de 
longueur  et  loo  de  hauteur.  Il  n'y  a  pas  de 
palais,  en  Europe,  orné  avec  plus  de  magni- 
ficence :  la  grande  salle  d'audience,  principa- 
ilement ,  qui  a  120  pieds  de  long ,  est  tendue 
de  velours  cramoisi ,  richement  brodé  en  orj 
£lie  e&t  ausiii  ornée  de  douze  glaces ,  iàbri- 
-qaées  à  Saint- Ildepbonse, de  dix  piedsdehau* 
leur  chacune,  et  de  douze  tables  des  plus 
'.tv('&.£»ax  marbres  d'Espagne.  Les  autres  pa 


y 


l'environnent,  sont  destinés  pour  la  cbasseJ 
X)ur  des  maisons  de  retraite  aux  rois.  Le 
i^cipaux  sont  Buen.  -  Redro  ,  Casa  deL 
^rxjjo  y  la  Florida,  el  Pardo,  Aranjuez , 
'^nt-lldephonse.  On  représente  le  palais 
anjuez  et  ses  envii'ons  comme  délie 
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circonférence,  où  il  y  a  plusieurs  nllëes  de 
deux  y  trois  et  quatre  milles  (anglais  )  il't^e^ 
due.  Chacune  de  ces  coupures  estst-parée  par 
deux  doubles  rangdes  d'ormes;  ce  qui  en  rei 
l'ombrage  plus  épais.  Ces  allées  sont  asg4 
grandes  pour  admettre  quatre  carrosses  de 
frontj  et ,  entre  chaque  double  rangée,  il  y 
a  un  canal  étroit,  rempli  d'eau  courante.  Dans 
l'espace  qui  sépare  les  allées,  il  y  a  d'épais 
vergers  d'arbres  plus  petits  et  de  diiï'érentes 
sortes.  Des  milliers  de  daims  et  de  sangliers 
s'y  promènent  fort  à  leur  aise,  outre  nombre 
de  lièvres  ,  de  lapins  ,  de  faisans  ,  de  perdrix 
et  de  plusieurs  autres  espèces  d'oiseaux.  Le 
Tage  passe  par  ce  parc,  et  le  divise  en  deux 
parties  inégales.  Son  point  central  est  le  pa- 
lais du  roi,  qui  est  environné  du  jardin,  et 
extrêmement  agi-éable.  H  est  orné  de  jets- 
d'eau  et  de  statues ,  et  contient  une  immense 
variété  des  plus  belles  fleurs  de  l'Amérique  et 
de  l'Europe.  Quant  au  palais  même  ,  c'est  un 
édifice  plutôt  élégant  que  magnifique. 

»  Le  palais  de  Saint-Ildephonse  est  en  bri- 
ques ;  mais  aucune  des  parties  d'architectui'e 
n'est  agréable.  Les  jardins  sont  sur  le  pen- 
chant d'une  colline ,  au  haut  de  laquelle  est 
un  grand  réservoir  appelé  el  mar  (  la  mer), 


rens  qai  descendeot  de»  montagne*.  Les  ou- 
▼ragin  pour  les  eaux  «ont  excellens ,  et  sor» 
puMst  ceux  de  VerwsUes.  On  i«tt,  daas  let 


^jar«tt««-  Tingt-^cpt  fimiaioe*  arec  des  basdiu 

^ple  mar 


marbre  blaoc.  Le*  statue* ,  dont  plufieurt 
sont  excellente* ,  conl  de  plomb  bronze 
doré.  On  j  troare ,  en  outre ,  6i  statue* 
marbre ,  de  grandeur  naturelle ,  20  rases 
plomb  doré  et  28  de  marbre.  Les  jardîiu  scmt 
du  genre  fraoçai*.  Pré*  de  Saint-Ildephonse  y 
dans  on  boorg  nommé  /a  Grange,  existent 
one verrerie  et  one  manufacture  de  glaces, 
où  se  coulent  le*  plus  grande*  que  l'on  ait 
ùûieê. 

»  Mai*  le  palal)  dont  l'Espagne  se  Tant 
davantage  y  est  VEscurlal  :  les  EspagooU 
disent  qu'il  a  coûté  à  bâtir  plus  qu'aucun  an- 
tre palais  de  l'Eun^.  Philippe  U ,  son  fon- 
dateur, j  dépeiMa  ,  rapporte-t-on  ,  six  mil- 
lions de  ducats.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  dé- 
penser des  sommes  énormes,  et  même  incroya- 
bles ;  il  faut  le  goût ,  qu'on  n'a  pas  toujoart 
l'occasion  d'acbeter.  Le  plan  de  cet  édifice  est 
de  la  forme  d'un  gril, parce  que  saint  Laurent 
à  qui  il  est  consacré ,  fut  brûlé  sur  on  usten 
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il 
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Blc  de  cuisine  de  ce  nom  :  cette  idée ,  et  celle 
d'en  multiplier  la  figure  dans  tous  les  orne- 
mens ,  sur  les  portes  ,  les  fenêtres ,  les  autels 
et  les  habits  sacerdotaux ,   n'ont  jamais  pu 
entrer  que  dans  la  tête  rétrëcie  d'un  bigot , 
^^1  que  Philippe  II ,  qvii  l'éleva   en  mémoirei 
^He  la  yictoirc  qu'il  remporta  sur  les  Françai^f 
r     (avecl'aide  des  Anglais  néanmoins),  à  Saint- 
I     Quentin  ,  le  jour  de  Saint-Laurent ,  en  i557^J 
Le  bâtiment  est  un  carre  long  de  640  pied^^ 
sur58o.Lahauteurdela  voûte  est  de  60  pieds. 
L'appartement  occupé  par  le  roi  ,  forme  i^B 
manche  du  gril.  Tout  l'intérieur  est  décoi^^ 
d'une  immense  variété  de  tableaux,  de  sculp- 
tures,  de   tapisseries,  d'ornemens    d'or  ff 
d'argent ,  de  marbre ,  de  jaspe ,  de  pierres 
précieuses  ,  et  d'autres  pierres  curieuses.  Cet 
édifice ,  outre  le  palais  ,  contient  une  église 
un  mausolée  ,  des  cloîtres  ,  un  couvent  , 
collège,  et  une  bibliothèque  où  il  se  trou' 
3o,ooo  volumes,  et  plusieurs  manuscrits  grec? 
et  arabes.  Il  y  a  aussi  de  grands  appartemens 
pour  ♦  Hitcs  sortes  d'artistes  ,   de  belles  pro 
menades,  des  parcs  et  des  jardins  étendu 
embellis  de  fontaines  et  d'autres  omeme 
Les  moines  qui  habitent  le  couvent,  sont 
nombre  de  2,00,  et  ont  un  revenu  de  288,000 
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M.  Ces  pauvre*  gcnvlà  «ont  fort  à  plar 
f  le  lieu  (le  la  sépulture 


mausolée  i  oij 

et  des  reine* 

parce  qu'il  e*t  bâti  d'après  le 


Uc 


Pant/u 
lan  du 
^^u'on  cic  Ronin  ,  comme  l'église  à  laquelle  i| 
^■ipparticnt ,    est  selon   le  modèle  de  Saint 
^Vierre.  Il  a  36  pieds  de  diamètre ,  et  est  in* 
^Wriislé  de  beaux  marbres.  »  ^Ê 

Le  climat  de  Madrid  a  cela  de  particulier, 

qu'il  est  très-variable  et  sujet  à  passer  d'ui^^ 

Iptxtréme  à  l'autre.  Autant  la  clialetur  de  Tët^f 
est  étouHantc,  autant  le   froid   est  cuisant 

:ndant  l'hiver  j  il  n'est  pa»  rare  de  voir 
jncr  tour-à- tour  les  quatre  vents  dans  ui 
lâmc  matinée.  Cependant ,  en  généra) ,  W 
est  très  léger  et  très -pur.  Les  pli  y  sîcien.1  es- 
pagnol» expliquent  toutes  les  bixarrcrics  du 
liinat  par  la  situation  élevée  de  Madrid ,  soi 
^loigncmcnt  de  la  mer  f  lu  proximité  des  mon 
Ignés  et  la  vaste  étendue  de*  plaines, 
lalcur ,  sur  -  tout  dans  la  canicule ,  est  si  \ 
rèmc  ,  qu'il  semble  que  ce  soit  du  feu  qi 
l'on  respire,  (cependant  dans  l'intérieur  de 
^kaisons,  on  trouve  le  secret  de  s'en  garantir 
^H<es  maisons  sont  toutes  fermées  en  dehor 
^Tivec  des  pcrsienncs   et  des  rideaux  ,  cl 
dedans  avec  des  volets.  Le  plancher,  liiit  ei 


tant 


toii^^ 


,  est  conijnucllonient  arrosa; 

!s   balcons  soiil   «ouvert»  de   loiles  ,    el  les 

borles  constamment  ouvertes.  Au  surplus , 

s  architectes  espagnols  ont  pour  règle  d^H 

mstruirc  les  pièces  tr«}s-hautes  et  très-Ion>^^ 

|uc8  ,  et  d'y  faire  peu  de  croisées.  Peudtinl 

les  chaleurs,  on  prolonge  la  siesta  ,  onhoit 

»lus  souvent ,  et  l'on  veille  une  partie  de  la. 

luit.  Ce  n'gimo  est  encore  augmente  quand 

Fpgnc  le  Si)lano  ,  vent  extrêmement  briMant 
^t  malsain.  Plus  les  chaleurs  del'étti  ont  è.lé 
grandes ,  plus  les  froids  de  l'hiver  paraissent 
■tnsihlos,  quoique  le  thermomètre  ne  tombe 
que  très-rarcmenl  à  dix  degrés  au-dessous  de 
la  congélation  ;  mais  les  murailles  k  demi- 
ruinëes,  les  pièces  longues  et  élevées  ,  où  au» 
cune  croisée  ni  aucune  porte  ne  ferment  binn  , 
^^es  pliincliers  en  carreaux  ,  que  les  tapis  d^^ 
^^nttes  ne  réchaulfcnt  que  très-faiblement ,  1^^ 
'  défaut  de  poêles  et  de  cheminées  mal  rem* 
placés  par  des  brasiers  ;  toutes  ces  circons- 
tances conlribuont  à  rendre  encore  plus  âpres 
les  vents  glacés  du  nord  qui  viennent  des 
montagnes,  et  qui  produisent  un  iroid  ht 
iniJc  ,  insupportable  pour  l'étranger. 

Comme  dans  tous  les  autres  empires,  l'Es 
>"ignc  offre  des  variétés  dans  les  mœurs  de 


les 
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^^^  

^Bes  difFérentes  provinces.  Mais  nous  ae  noas 
^■arrêterons  point  à  désigner  les  diverses  nuan- 
ces ;  nous  nous  contenterons  de  donner  les 
traits  principaux  qui  caractérisent  les  Espa> 

Knols,  en  prenant  pour  guide  M.  Bourgoing, 
un  des  derniers  voyageurs  qui  les  font  mieux 
jnnaître,  et  qui,    avec  une  égale  justice,      i 
rapportent  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvaifljH 

Ulchez  ce  peuple,  trop  peu  connu  encore,  même 

Hjie  ses  plus  proches  voisins. 

^F  ce  A  l'époque  où  l'Espagne  jouait  un  sî 
grand  rûle  ;  où  elle  découvrait  et  conquérait 
le  Nouveau-Monde,  où,  non-contente  de  do- 
miner sur  une  grande  partie  de  l'Europe,  elle 
agitait,  elle  ébranlait  l'autre  ,  soit  par  ses  in- 
trigues f  soit  par  ses  entreprises  militaires  ; 
à  celte  époque ,  les  Espagnols  se  sont  enivréj^f 
de  cet  orgueil  national  qui  respirait  dans  Tlia- 
bilude  extérieure  de  leur  corps  ,  dans  leurs 
gestes,  dans  leurs  propos  ,  dans  leurs  écrits. 
Comme  cet  orgueil  était  alors  motivé  ,  il  leur 


donnait  un  air  de  grandeur  que  leur  pardon*^ 
^^aient  du  moins  ceux  à  qui  il  n'imprimait  p^^^ 
^Be  respect.  Mais  par  un  concours  de  circons- 


tances malheureuses ,  cette  splendeur  s'est 
éclipsée  ,  et  les  prélentions  qu'elle  excus.iil 
t  survécu.  L'Espagnol  du  seizième  siè 


B  disparu  )  mais  son  masque  est  reste.  Delà 
cet  extérieur  de  fierté  et  de  gravité  qui  le  dis- 
tingue encore  de  nos  jours...  Soit  qu'il  parle, 
soit  qu'il  écrive ,  ses  expressions  ont  une  tour- 
nure exagérée,  qui  approcbe  de  la  rodomon- 
tade. Il  a  une  haute  idée  de  sa  nation  et  de 
lui-mérae  ;  il  l'exprime  sans  ménagement,  et 
quelquefois  sans  adresse. . . .  Mais  cette  fiert^| 
qui  serait  noble  si  elle  était  plus  modérée  ; 
celte  gravité  qui  toujours  en  impose  et  quel- 
quefois repousse  ,  sont  compensées   par   des 

qualités  bien  estimables On  trouve  peu 

chez  les  Espagnols ,  ce  que  nous  appelons 
affabilité,  prévenance  j  ils  ne  vont  point  au- 
devant  de  vous ,  ils  vous  attendent.  Mais  cettf 
enveloppe  sévère  cache  souvent  une  ai 
bonne  et  obligeante ,  que  vous  retrouver* 
pour  peu  que  vous  la  cherchiez.  Ils  sont  éco- 
nomes de  démonstrations  ,  mais  leurs  cœurs 
s'épanouissent  en  même  temps  que  leur» 
traits.  » 

Les  grands ,  en  général ,  n'ont  pas  cet 
morgue  à  laquelle  on  devrait  s'attendre 
milieu  d'un  peuple  qui  a  une  si  haute  opinic 
de  lui-même.  Ils  évitent  même  de  marqua 
d'une  manière  choquante  la  distinction  d^ 
classes,  et  ne  dédaignent  pas  de  former  dl 
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liaisons  dans  celles  qu'ils  regai'dent  comme 
^^ort  au-dessous  de  la  leur  ;  mais  en  revanclie  , 
fleurs  femmes  sont  de  l'orgueil  le  plus  insup- 
portable. Il  est  diiEcile  d'être  plus  froid,  plus 
grave  ,  plus  ennujé  que  la  plupart  de   ce 
grandes  dames  ;  cependant  cette  gravite  a 
arente  caclie  très- souvent ,  et  dans  toutes  1 
sses  ,  une  galté  qui,  pour  éclater,  ne  de- 
mande que  d'être  provoquée.  Une  vérité  forlH 
^_t>cu  connue  ,  c'est  que  généralement  la  gaît^^ 
^■sst  aussi  naturelle  aux  Espagnols  que  cette 
Hgravité  qui  irappe  tout  le  monde.  Quand  on 
^les  voit  réunis  entre  amis  ,  on  ne  les  recon- 
naît plus  :  leur  conversation  est  alors  pleine 
de   saillies ,   de  plaisanteries  et  de  jeux   de 
mots. 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  de  ce  qu'o 
répète  sans   cesse   sur  leurs  autres  défauts 
M.  Bourgoing  prétend  que  la  paresse  dont  on 
les  accuse ,  ne  tient  qu'à  des  circonstances 
^bassagères,  et  qu'elle  disparaîtra  avec  elles^H 
^'k  En  eftet ,  ajoute-t-il ,  quand  on  voit  l'acti-^^ 
vite  qui  règne  sur  les  eûtes  de  la  Catalogne, 
dans  le  royaume  de  Valence ,  dans  les  mon 
tagnes  de  la  Biscaye  ,  par-tout ,  en  on  mot 
où  l'industrie  est  encouragée ,  où  les  denrée: 
ont  un  débouché  assuré  et  facile  ,  par  tout  o 
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ictîvilë  a  un  véhicule  et  un  but;  iorsqu 

:  ciitë  on  observe  la  vie  dure  et  laborieuse 
que  mènent  ces  muletiers,  ces  charretiers 
qui  se  traînent  courageusement  sur  les  routes 
les  plus  escarpées  ;  ces  agriculteurs  qui ,  dan^H 
les  plaines  de  la  Manche  et  de  l'Andalousie  ^^ 
s'endurcissent  aux  travaux  champêtres  ,  que 
la  nature  du  sol ,  l'éloignement  de  leurs  ha- 
bitations ,  l'ardeur  du  plus  brûlant  climat  de 
l'Europe  ,  rendent  si  pénibles  ;  lorsque  l'on 
considère  cette  foule  de  Galiciens,  d'Astu- 
riens,  qui,  comme  nos  Auvergnats  et  nos 
Limousins,  vont  chercher  au  loin  la  fatigue 
et  des  moyens  lents  de  subsistance  ;  lorsqu'on 
voit  enfin  cette  paresse ,  tant  reprochée  aux 
Espagnols  ,  se  circonscrire  dans  les  bornes 
dts  deux  Castilles,  c'est-à-dire,  de  la  partie 
de  l'Espagne  la  plus  dépourvue  de  routes  et 
de  canaux ,  la  plus  éloignée  de  la  mer  ,  n'est- 
on  pas  en  droit  d'en  conclure  que  ce  vice  n'est 
ni  un  Irait  indélébile ,  ni  un  trait  uniforme  du 
caractère  espagnol?  » 

Il  est  un  autre  défaut  qui  a  beaucoup  d'à 
£nité  avec  la  paresse ,  et  dont  on  ne  peut  ab 
soudre  les  Espagnols  :  c'est  la  lenteur.  Mé 
fians  et  circonspects ,  ils  gâtent  autant  d'af- 
faires par  celle  lenteur,  qu'on  en  gâte  ailleurs 
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par  la  précipitalion  :  ce  qui  paraît  cl'aolant 
plus  extraordinaire,  que  leur  imagination  ù 
vive  semblerait  devoir  s'irriter  des  délais.  Mais 
il  semble  dans  l'ordre  de  la  nature  qu'une 
qualité  doive  ûlte  modifiée  par  une  qualité 
contraire,  et  que,  dans  cette  lutte,  le  triomphe 
soit  toujours  du  c6té  où  l'ame  est  poussée  avec 
le  plus  de  force  parla  circonstance  du  moment. 
Ainsi  l'Espagnol ,  naturellement  froid  et  ré- 
fléchi ,  quand  rien  d'extraordinaire  ne  l'é- 
ment  ,  s'enflamme  jusqu'à  l'enthousia-sme 
quand  la  fierté  ,  quand  le  ressentiment  ou 
quelqu'une  des  passions  qui  composent  mm 
caractère ,  sont  réveillés  par  l'outrage  on  ta 
contrariété.  Voilà  pourquoi  la  nation  la  plus 
grave,  la  plus  lente  de  l'Europe,  en  appa- 
rence, devient  une  des  plus  violentes  lorsque 
quelque  circonstance  la  lait  sortir  de  son 
calme  habituel  ,  pour  la  remettre  sous  l'em- 
pire de  son  imagination.  L'Espagnol  porte  ce 
mélange  dans  deux  des  principales  affections 
de  son  ame,  la  dévotion  et  le  courage.  Sous 
des  formes  également  calmes ,  l'une  va  chez  liû 
jusqu'au  fanatisme ,  l'autre  jusqu'à  la  fureur. 
Sous  le  rapport  de  la  religion ,  l'Espagnol 
est  encore  le  dernier  peuple  de  l'Europe.  Il 
tieiit  toujours  aux  crojances  absunlcsj  aox 
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momcnes  les  plus  misérables  et  aux  pratiq 
les  plus  supcrstllieuses.La  religion,  prenant 
j>ar-tout  la  teinte  du  caractère ,  doit  avoir  des 
sectateurs  ardens  et  exa.g6réa  chez  une  na- 
tion remarquable  par  la  vivacité  de  son  ima* 
ginatiou  et  la  violence  de  ses  passions.  Ce  mé- 
lange de  force  et  de  laiblcsse  produit  de  nos 
jours  encore  les  eiiets  le  plus  cruellement  bi- 
zarres. Il  y  a  à  Macbid  une  église  où  pendant 
la  semaine  sainte ,  les  fidèles  les  plus  fervens 
se  rassemblent  dans  un  caveau  obscur.  Di 
longs/ousts  leur  sont  distribués  k  la  porte.  Ils 
se  mettent  nus  jusqu'aux  banches;  et,  à  un 
signal  convenu ,  ils  se  flagellent  avec  assez  de 
violence  pour  faire  ruisseler  leur  sang.  Le  si- 
lence de  cette  barbare  cérémonie  n'est  inter- 
rompu que  par  les  soupirs  du  repentir  qui  se 
mêlent  aux  accens  de  leur  douleur.  La  plupart 
font  ainsi  une  trêve  passagère  à  leur  vie  liceo- 
cieuse.  Les  malheureux  !  ils  n'ont  pour  té- 
moins de  leur  martyre  volontaire,'  que  Dieu 
et  leur  conscience ,  et  dès  le  matin  ils  mentent 
à  l'un  et  à  l'autre.  Ils  ont  le  cour.age  de  se  cb.\- 
tier  ;  ils  n'ont  pas  celui  de  s'amender  ;  et  tout 
est  en  pure  perte  dans  cette  œuvre  de  la 
cniellc  superstition.  On  s'imagine  bien  q^ue 
la  capitale  u'cn  a  pas  le  privilège  cxclusii 
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dans  quelques  prorioces  le  Jour  éclaire  cei] 
ènesrc  roltaotes  de  ptctuc  S4^ndales. 

Un  homme  très -digne  de  foi  ^  poumût 
M.  Boorgoiag,  m'a  assuré  avoir  été,  il  y  a 
quelques  années,  dans  one  ville  de  l'Estra-] 
madure,  témoin  de  la  scène  suivante.  H  y  con- 
naissait une  jeune  femme  de  mœurs  douces , 
d'un  caractère  aimable  et  jovial,  ornée  de  tous 
les  agrémens  de  son  sexe  et  de  son  Age.  Il  va 
I     la  voir  un  vendredi  saint.  It  la  trouve  portant 

un  air  de  fête  dans  ses  traits ,  dans  toute  sa^J 
I  personne ,  et  vêtue  d'une  robe  éclatante  de^^ 
blancheur.  Il  lui  demande  la  cause  de  cette 
.  parure  extraordinaire ,  dans  un  jour  de  deuil  1 1 
de  pénitence.  Il  va  le  savoir ,  loi  répond-elle. 
C'était  le  moment  où  les  flagellans  devaient 
paocr  dans  son  quartier.  BUe  les  attendait 
avec  impatience.  Ils  paraissent  enfin.  Elle 
s'approche  de  sa  fenêtre  qui  était  de  plain- 
pied  avec  la  rue,  et  n'en  était  séparée  que 
par  des  barreaux.  Les  flagellans  s'arrêtent 
devant  elle ,  et  se  frappent.  Elle  est  en  un  ins- 
tant couverte  des  flots  de  sang  qui  jatillisseift 
de  leurs  épaules.  Elle  semblait  se  délecter  en 
Toyant  ses  vétemens  trempés  de  cette  aifrense 
'  ;  et  l'énigme  de  sa  robe  blanche  fat  ex- 
liqiiée  pour  le  spectateur.  Je  supposerai  y 
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l'on  veut,  ajoute  le  voyageur ,  que  la  galante' 
rie  jouait  un  rôle  dans  celte  œuvre  de  péni- 
tence ;  que  l'amant  de  la  jeune  l'emme  se  trou- 
vait parmi  les  acteurs  :  mais  la  scène  n'en  pa- 
raîtrait-elle pas  encore  plus  atrocement  bi- 
zarre ?» 

Voilà  quelques  ëchantillons  de  la  dëvotioî 
espagnole  :  voilà  comment  ce  peuple  croit  qu'il 
faut  marquer  nos  hommages  à  l'Auteur  de 
toutes  choses.  Cependant  les  Espagnols  éclai- 
r<5s  ,  dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours, 
gémissent  de  ce  délire  de  l'esprit  humain ,  et 
l'ont  quelques  efforts  pour  répandre  les  lu- 
mières du  simple  bon-sens  parmi  le  peuple, 
et  m^me  les  grands  ;  mais  leurs  peines  seront 
long- temps  perdues  :  l'éducation  et  la  religion 
mal  enseignée  seront  les  plus  grands  obs- 
tacles à  la  raison.  Il  faut  avoif  été  en  Es- 
pagne pour  concevoir  le  respect  qu'inspirent 
les  ecclésiasiiques.  C'est  une  véritable  bas- 
sesse,  une  dégradation  honteuse,  qu'on  ue 
peut  imaginer  de  la  part  d'un  peuple  si  vaii 
et  si  fier.  On  en  rencontre  dans  toutes  U 
maisons  j  on  les  regarde  comme  des  préseî 
vatifs  contre  la  colère  de  Dieu ,  et  même  coi 
tre  celle  des  hommes.  On  se  range  à  leur  i 
pect ,  on  leur  cède  le  haut  du  pavé  j  et  sou™ 


vent ,  en  les  approchant ,  de  qaelqne  rang 
que  l'on  soit ,  on  leur  baise  respectaeiisemcnt 
la  main.  Ils  laissent  tout  faire  ,  sans  doute 
par  humilité. 

Le  respect  pour  le  froc  est  pooss^  si  loin , 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  commun  que  de  voir 
les  morts  ensevelis  dans  des  robes  de  moines, 
et  conduits  ainsi  à  leur  dernière  demeure ,  à  I 
TÏsage  découvert.  L'habit  de  Franciscain  est  J 
l'objet  d'une  prédilection  marque»  pour  la 
dévotion  des  défunts  :  les  couvents  de  cet  or- 
dre ont  un  magasin  spécialement  consacré 
à  cette  garde- robe  posthume.  On  ne  croit  pas 
le  iroc  seulement  utile  aux  morts,  on  le  donne 
aussi  assez  souvent  aux  enfans,  et  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  de  petits  moines  de 
quatre  à  cinq  ans  poUssonnant  dans  la  me. 

«  On  exige  encore  de  tous  les  fidèles ,  na- 
tionaux ou  étrangers  ,  supposés  catholiques, 
des  billets  de  confession  qui  prouvent  qu'ils 
ont  obser^'é  les  préceptes  de  l'église  pendant 
la  quinzaine  de  Pâques  :  mesure  au  reste  bien 
oiseuse,  puisqu'on  les  négocie  comme  des  ef- 
fets de  banque  sur  la  place ,  et  que  les  pros- 
tituées elles-mêmes  (  qui  ont  de  nombreuses 
relations  )  en  ont  presque  toujours  à  reven- 
Mlernier  trait  prouve  qne  les  viceS) 
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Espagne,  sont  à.  câtd  mâmo  da   la  ttf>" 
pcrstilion. 

Un  de»  gestes  les  plus  familiers  aux  Esj 
gnols  ,  c'est  le  signe  de  la  croix  :  le  cocl 
qui  monte  sur  son  si^ge ,  cumtucncc  par- 
ct  jure  ensuite  «vcc  autant  d'tSnorgio  que 
nôtres  ;  son  maître  chante  une  antienne 
Vierge  f  souvent  en  courant  ïk  un  rendez-vi 
de  dôliaiichc.  A  chiUjiie  uclair  on  fuit  le  a» 
gne  du  salut  ;  on  le  lliit  m^-inc  avec  \o.  pouc<t 
sur  la  bouche  en  b.liiiunt  :  ohnquc  pas  d'un 
Espagnol  est  ,  pour  ainsi  dire ,  marqu(5  par 
une  siniiigr(fc  de  dévotion;  et  c'est  souvent 
le  plus  corrompu  des  hommes.  Entre -t-on 
duiis  une  maison?  sous  peine  de  passer  pour 
impie,  on  débute  par  ces  j[tavo\ei  '."idve  jMaria 
punssima.f  à  quoi  on  ne  manque  pas  de 
recevoir  pour  réponse  :  sin  peccado  cort' 
celiida. 

Nous  venons  de  Faire  entendre  qu'en  Es- 
pagne ,  le  dérèglement  de  mœurs  marclio  avec 
l'observation  minutieuse  desdevoirs  religieux. 
C'est  là  une  des  contrariétés  irappautcs  du 
cœur  humain.  «  Dans  cet  accouplement  de 
choses  si  incohérentes,  dit  notre  voyageur  phi- 
losoptifi  ,  les  Espagnols  semblent  avoir  pour 
but ,  moins  de  prévcuir  le  suaudalc ,  ou  de 
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faire  prendre  le  change  «or  leur  conduite  ,1 
que  d'établir  une  sorte  de  compen.talion  cn>1 
tre  les  lautes  et  les  mérites.  Que  d'iiommes  ' 
}'ai  connus  en  Espagne ,  qui  fréquentaient  les 
temples  arec  une  assiduité  que  les  vrais  cbrë<^ 
tiens  mêmes  ne  regardent  pascomme  une  obli- 
gation  ri«^onren»e,  qui  étaient  ndoles   aux* 
lois  de  l'église  sar  les  abstinences  ,  qui  rcn«1 
daicnt  à  ses  minisires  des  hommages  presque! 
aviUssans  ,  et  qui  pourtant  vivaient  dans  1m 
désordre  !  Combien  de  femmes  y  livrée*  A  nul 
attachement  réprouvé  parle  devoir,  s'eotou^ 
rent  de  reliques  et  de  scapolaires,  »e  lieoll 
par  des  vœux  fort  in&iiférent^n  eux-mêmes  J 
et  les  remplissent  avec  scrupide  ! Faut- 
il  en   accuser  l'hypocriiic ,   le  défaut  de  lu- 
mières f  ou  la  criminelle  complaisance  des 
directeurs  de  consciences  ,    qui   prodigiif^ntJ 
l'indulgence  dont  ils  ont  besoin  pour  cux-l 

mêmes? Chercher  à  expliquer  la  di»so-l 

lution  des  mœurs ,  c'est  en  Caire  l'aveu  ;  ef^ 
il  faut,  en  effet ,  convenir  que  la  dépravjiiion 
dans  ce  genre  est  poussée  en  £spfigne  jusqu'au 
scandale.  » 

Cette  ancienne  jalousie  des  maria  espa- 
gnols ,  si  célèbre  dans  les  relations  et  les  ro- 
mans ^  est  bien  diminuée;  et,  suivant  notre 
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Toyageur ,  l'Espagne  est  aujourd'hui  le  payj 
de  l'Europe  où  l'on  compte  moins  de  maris 
jaloux.  Les  femmes  que  jadis  on  dérobait  aux 
regards  ,  qu'on  pouvait  à  peine  entrevoir  à 
travers  les  interstices  de  ces  fenêtres ,  qui 
doivent  sans  doute  leur  nom  au  vil  sentiment 
qui  les  inventa,  les  femmes  jouissent  d'une 
entière  liberté.  Leurs  voiles  (manti//as) , 
seule  trace  de  leur  ancienne  servitude  ,  ne 
servent  plus  qu'à  mettre  leurs  attraits  à  l'abri 
du  soleil,  et  qu'à  servir  leur  coquetterie.  Ces 
amans  qui,  sous  le  balcon  de  leur  maîtresse 
invisible,  soupiraient  sans  espoir  leur  doo» 
loureux  martyre,  et  n'avaient  que  leur  gui- 
tare pour  témoin  et  pour  interprète  de  leurs 
sentimens ,  ne  se  retrouvent  plus  que  dans 
les  contes  et  les  comédies.  Les  conquêtes 
sont  devenues  moins  pénibles ,  et  les  époux 
plus  traitables.  Au  lieu  de  ces  vieilles  et  ter- 
ribles duegnas  ^  les  dames  ont  maintenant 
des  cortejosy  espèces  d'amis  de  la  maison^ 
et  vrais  amans  de  la  maîtresse.  Leur  devoir 
est  d'être  assidus  auprès  de  leur  déesse}  ils 
doivent  faire  preuve  de  dévouement  à  toutes 
les  heures  du  jour,  accompagner  l'objet  de 
leurs  soins  à  la  promenade,  au  spectacle,  et 
jusqu'au  confessionnal.  Ces  dames  ,  qui  sont 
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si  ouTcrtement  iniidèlcs  à  leurs  ^poux  ,  sont 
assez  ordinairemeut  constantes  envers  leurs 
corîejos i  mais,  en  retour,  elles  exigent  la. 
fidëlitë  la  plus  scrupuleuse ,  et  font  sentir  à 
ceux  qu'elles  daignent  distinguer,  toutes  les 
chaînes  de  la  dépendance  et  les  caprices  de  la 
jalousie.  Il  est  inutile  d'observer  que  le  tableau 
que  nous  Tenons  d'esquisser,  ne  peut  être 
appliqué  qu'au  plus  grand  nombre;  il  y  a 
quelques  beureuscs  exceptions  :  on  trouve 
quelques  personnes  édaircSes,  et  toutes  les 
dames  n'ont  pas  des  cortejos. 

Malgré  cette  dépravation ,  et  malgré  même 
l'impudeur  de  plusieurs  femmes  qui  osent 
elles-mêmes  s'expliquer  les  premières,  il  règne 
dans  toutes  les  classes  un  extérieur  décent 
qui  semble  atténuer  le  scandale.  Des  familia- 
rités ,  qui  sont  regardées  comme  indifférentes 
cbez  les  autres  nations  ,  sont  bannies  de  !'£»> 
pagae.  Les  femmes  ne  laisseraient  pas  prendre 
en  public  le  baiser  le  plus  chaste  (i) ,  et  elles 

(i)  Les  b«i«ers  sont  aussi  bannis  sévèiement  du 
théâtre.  Bourgoing  raconte  à  ce  sujet  un  Irait  assez 
fdaiaant  :  a.  Il  n'y  a  pas  de  voyageur ,  dit41 ,  qui,  en 
traversant  l'Espagne ,  la  ûistille  sur-tout ,  n*ait  ob- 
serve ces  groupes  de  gens  du  peuple  qui  ,  assis  au 
soleil ,  se  délassent  de  leur  paresse  en  se  dcbarnu- 


riet  tnti  lalnnt  an  (i«n.  Gt^iiL^alemcnt  il 
rorc-illi:  Juttic-i'l  ilu  g'iAt.  Lirurs  c.oi>i|>(>ki 
ont  piotliiil  di!  trca-jolis  uiit,  iJet  inorc 
fort  agr<!*aLli*i  i  mais  ilt  sont  encore  ttHB, 
dan>  cet  art  f  de»  couipotitcurt  ilalicm  (t 
alle/iiamlo. 

Les  principaux  pointe  de  rdunion  «oni  \tt 
tertulitis  cl  le»  rej'reacos.  Les  tertuliaj  tgnl 
tlosai8exnbl<;e»  qu'on  peut  comparer  à  ce  qu'un 
iiunirnc  cercles  rn  l'runoc,  cl  le  plus  •ouvcnt 
il  a'y  trouve  autant  U'cnnui.  Le»  rcfrescot 
ne  paraiucnt  invcnlci  que  par  le  luxe  et  par 
lu  iriaDiiisc.  Dans  le  court  du  l'aonde  ^  co  oe 
«ont  que  de  légers  goûters  qu'on  offre  aux  prr- 
«onnc*  dont  on  reçoit  lu  visite ,  et  qui  Boni 
comme  lu  prélude  dc«  tcrtulias)  miiia  dans  Ici 
occasion*  solennelles ,  lorsqu'il  s'agit  de  ce* 
lébrcr  un  baptême,  une  noce,  une  fôte,  le 
rcfrescu  eisl  uuo   aifairo  iniportanic  ot  irùi* 
dispendieuse.  Ou  y  invite  toutes  le»  connais* 
sanecs.A  mesure  qu'elles  arrivent, les  fctnmr^ 
se  séparent  des  ]ioniuic«}  elles  vont  dans  uoc 
chambre  purticulièrc.Oa  ne  se  rassemble  qu'i 
l'apparition  du  reircsco.  D'abord  ce  sont  <lo 
ids  verres  d'euu  qu'un  porte  à  la  ronde. 


gra 


porte 


et  dans  lesquels  on  fait  di<isoudru  de  pcl 
pains  de  sucre  ;  viennent  ensuite  les  tasj 
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de  cbocolat ,  aliment  iavitti  de»  £«p3|>noI«  ,  h  | 
deux  ('poqiK.'H  (Je  cim<]iic  jocir;  après  te  t^%o»  1 
coint,  arrivf;nt,<ivcc  une  extrême  abondance,  ' 
le»  «ucreric»,  les  friandinet  de  tijuten  let  ii>rmct 
et  de  toutef  les  couleurs.  Non-R4-ulr-mciil  on  j 
«*m  rassasie  sur  le  lieu  niêuie ,  mais  on  ea  I 
remplit  de  grands  cornets  de  papier,  le*  clui-  j 

t  peaux  ,  et  jusqu'à  set  monclioir*.  Le  bal ,  ou  1 
clet  partiel  de  jeu  ,  suivent  ordinairement  cet  j 
refrcKrxts  ;  mai*  il  est  fort  rare  que  la  iètv  te  ] 
termiue  par  un  ftonper;  c'est  toujours  un  re-  J 
pat  1res  -irugal  clu'/>  les  Espagnol*  ,  et  pour  ' 
lequel  iU  ne  se  rattemldent  presque  jamais. 

Ceci  nous  conduit  à  dire  un  mot  de  leur 
sobriété  tî  vanl<'e.  c  Sans  vouloir  diminuer  le 
prix  de  cette  vertu,  dit  M.   Bourguing,  je] 
dirai  qu'elle  tient  en  grande  partie  à  learl 
ujiislilulion  phy<>i  :         'la  qualité  de  leurs 
aliment.  Leur»  torj. .  tes  et  nerveux,  des» 

«écbés  c-t  endurcis  par  l'activité  d'un  climat! 
brûlant,  supportent  mieux  la  privation  et  la 
•uraboodance  de  la  nourriture.  La  chair  des 
•niiuaos,  au  moins  dans  le*  provinces  médi- 
tcrranées  de  l'Espagne,  contient,  sont  un 
même  volume,  plus  d'élément  nutrilir*  qu'aîl-j 
leurs,  Leurs  l'i.'     ,         '    ^  spongieux  quoi 
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oleil  h  leur  dévclr 


soleil  A  leur  développement ,  sont  d'une  ant 
tance  plut  nourrissante.  Quant  à  leur  cuUin 
telle  qu'ils  l'ont  rr^ue  de  leur»  aïeux  ,  clic  i 
ilu  goAk  de  fort  peu  de  nuinde.  Leur  piiIa 
•nvoure  les  forU  osvai«<>iineii)ens  ;  le  poivrt 
le  pimcnl ,  le  jus  des  iomales ,  ou  ponic 
d'amour,  le  sai'raa,  colurcnl,  ou  plutôt  ial 
lent  tons  leurs  mets.  Ha  seul  a  trouvé 
aiiprè»  dci  éli ange rsj  c'est  celui  cju'on  iKinji 
ollapodtida  ,  espèce  de  pot- pourri  de  tout 
sortes  de  viandes  cuites  ensemble.  Au  rest^ 
la  cuisine  ci^pagnole  n'exiitc  guère  sans  ïni 
lange  (jue  dans  Ivs  familles  nbscurc» ,    atli 
cli(^es  aux  flnci(Mi8  uisagcs.  Presque  par- loi 
elle  eot  mari(ic  à  lu  nôtre,  et  dans  beaucuuj 
de   maisons  ,  celle  •  ci    l'a  entièrement  su( 
planli'e.  » 

I^otrc  cuisine  n'est  pas  la  seule  chose  qu'il 
aient  imitée  de  nous  :  nus  modes  ont  pénëtr 
en  Espagne  comme  ailleurs;  nos  v^tcnicnl 
sont  venus  s'établir  sous  lu  manteau  espai^nulJ 
Notre  littérature  devient  aussi  un  objet  A\ 
leur  imitai  ion  ;  ils  y  joignent  celle  de  l'Aogl 
terre,  i*l  traduisent  la  plupart  des  livre»  d 
ces  deux  notions ,  qui  ont  rapport  ù  la  morulc , 
aux  arts,  à  l'iiistoire,  les  romans  mCmé,  tns 
sur- tout  les  livres  de  dévotion.  Il  n'y^  a  guèrl 
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liiR  no§  ouvrn{»*'«  de  |ni«§ic,  cV'»l  ii-iluc  f 
^partie  la  plu»  brillanlu  de  noire  lilU-riitii|-e 
(|iii  Kuicnl  «an«  mérite  ù   leiirt  yeux,  heui 
ifiingiiiatioii ,  hardie  ju«(]ii'ù  rextravagitacei 
tiiiuvt^  noM  conccptiona  iroîdci*  cl  timide*.  Ac 
coiitiunt-s  à  l'exag/rraliuri  ^  à  la  redundance  i 
lin  ne  peuvent  apprécier  le  mérite  de  la  ju«i 
H^eisect  de  la  précision.  Qu»i(]u'ilK  toiunt  Iniii 
^Me  tenir  maintenant  un  rang  diblingiié  daiifl 
HUo  lettre»,  ils  les  cidlivcnt  cependant  |j<'aiiJ 
^»)up  plus  qu'on  ne  lu  croit  dans  lu  reste  d^ 
^Vl^urope.  Mais  mallicurousement  le»  nudèlod 
(jii'iU  admirent  ,  les  entraînent  toitjourv  danfl 
^-Uiii'  mauvaise  r<iUie.  Trois  autres    obslai.ic« 
^■l'opposent  d'ailleurs  aux  progr^jt  des  arts  efl 
^BuM  science»  :  le  peu  de  considération  doiifl 
^Boiiissi*nt  cetjx  (pii  les  cultivent  ;   la   tericuH 
^hu'injtpirinl  le  ianotisnie  et  ses  suppùt»^  et  M 
^Êt»  <|ui  est  plus  (pie  tout  cela ,  uno  ii<liica(ifOH 
^Mt  des  préjugés  qui  iont  avorter  les  plu»  Ih-imI 
^■tentes  dispositions  do  la  nature.   L'.n  «iiic<» 
^Bpltéinéres  qu'il»  ont  eu»,  il  j  n  ileux.  MÔcles  J 
^■trouvent  qu'il*  pourraient  «o  distinguer  cii^ 
^■ore.  Leur  Lopès  de  f^tl^Uf  Uiur  Cahidron  M 
^Beur  Michel Ccntinti's,  etc.,  avec  tous  IcurM 
^Hélants,  sont  véritablement  des  houimt*}  dol 
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]cur  langue  sonore,  semble  les  destinera 
jouer,  dans  les  arts  de  l'esprit,  un  rôle  plus] 
brillant  que  celui  qu'ils  ont  rempli  jusqu'à  ce 
jour.  Ils  n'ont ,  en  ellet ,  besoin  que  d'encou- 
ragement et  de  liberté. 

On    commettrait   une   injustice ,    observe  I 
M.  Bcurgoing,  si  l'on  appréciait  tout-A-fàit 
le  théâtre  espagnol  d'après  les  critiques  de 
Boileau.  Sans  doute  on  y  voit  encore  des  picces 
où  la  loi  des  trois  imités  est  entièrement  vio-J 
léej  mais,  dans  beaucoup,  elle  ne  l'est  pas 
d'une  manière  assez  choquante  poiw  nuire  à 
l'intérêt .  Il  en  est  qu'ils  proposent,  avec  raison, 
à  l'admiration  même  des  étrangers  :  ce  sont  I 
leurs  pièces  de  caractère  ,  qui,  sans  avoir  la 
même  sagesse   de    conduite  que  nos  chefs- 
d'oeuvre ,  ni  le  même  choix  sévère  d'idëes  et 
d'expressions ,  sont  presque   toujours    atta- 
chantes par  le  fond ,  fidèles  dans  la  plupart 
de  leurs  portraits,  et  prouvent,  dans  leurs 
auteurs  ,  une  rare  fécondité  d'imagination,  i 
Maintenant  on  voit  des  tragédies  véritables, 
sans  alliage  indigne  de  la  noblesse  de  ce  genre.  1 
Ils  jouent  avec  succès  Zaïre,  traduite  littéra- 
lement ,  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  de  ' 
notre  théâtre.  Ils  ont  même  pris  plusieurs  de 
nos  drames  sérieux,  le  Père  de  Famille ^  le 
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"iéserteurj  Eugénie,  etc.  Enfin ,  ce  quo  noi 

Ippclons  la  comédie  nohle  ,  a  cessi;  de  leur 

Hre  étranger  :  ils  ont  représenté  le  Misan-\ 

tlirupc,  de  Molière.  En  général ,  leurs  petite! 

pièces  sont  gaies ,  jolies.  Ils  ont  traduit  od 

imité  une  partie  de  nos    petits  opéra.  Un 

usage,  qui  nous  paraîtrait  détestable,  et  qitl 

cependant  avait  lieu  chez  nous  du  lAinps  da 

Molière  ,  est  d'entremêler  les  grande»  piècel 

'^e  petites,  qu'on  joue  dans  les  entr'actcs.  (Ici 

petits  intermes,  ou  intermèdes,  sont  coropo4 

liés  de  saynètes  et  de  tonadiUas.  La  saynel^ 

Kst  une  espèce  de  iarce,  et  l.i  toiiadiUa  wvL 

Kpéra  comique  de   trois  ou  quatre  scènes  l 

Iqnelqiieiuis  une  seule  actrice  en  iait  tous  lei 

vais  elle-même  :  elle  vient  raconter,  en  dian| 

■ant,  quelque  aventure  peu  saillante,  ou  frc-J 

Bonner  quelques  maximes  Irivialcs  de  gal«n4 

Brrie.  \ 

m   Quoique  si  peu  avancés  dans  la  canièrJ 

Uramaliquc,  ils  n'en  ont  pas  moins  des  préJ 

Sentions  ridicules ,  à  force  d'<^tre  cxagéréesj 

m  Nous  pouvons  assurer,  dit  don  Blas  "Susure^ 

■  la  tête  des  mauvaises  comédies  AcCervantcsX 

Bous  pouvons  assurer,  sans  craindre  de  tonilMri 

H.ins  le  dt'iaut  qu'on  reproche  à  notre  natian  J 

lu  «'ftiaief  heaucouo  elie-inétae.  et  ilamAi 
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^ri&cr  les  autres,  que  nous  avons  un  plus 
mra/tc/  nombic  de  cumtUdies  parfaites  et 
mofi/brmes  aux  règles  de  l'art,  que  les 
WrançaiSf  les  Anglais  et  les  Italiens  pris 
mnsi'mble.  »  Blas  Nasure  écrivait   en  1749' 
K)aii.s  ces  derniers  temps  ,  la  Huerla,  auteur 
l'uiio  tragédie  assez  régulière,  s'est  cxpri 
Kidsi  sur  notre  compte  :  «Les  Français  ne  p 
Icront  jamais,  en  poésie  et  en  éloquence,  celle 
pjesare  et  celte  correction  qui  sont  le  propre 
«les  esprits  faibles  et  sans  vigueur...  Le  grand 
Corneille  ne  (ut  regarde  comme  tel  par  ses 
lompatriotes ,  qu'après  avoir  mal  imité  une 
pomposilion  au-dessous  du  médiocre,  d'iin  de 
nos  plus  faibles  poètes.  »  Allialie,  suivant  ce 
Tn*me  la  Huerta ,  ne  prouve  que  l'impuiL 
e  du  génie  de  son  auteur;  le  'Tartu^ 
y  tout, au  plus  ,  quelques  scènes  dans  les  tro: 
lème  et  quatrième  actes.  Voilà   comme  les 

ns  les  plus  pauvres  traitent  les  plus  riches. 

ela  fierait  rire  de  pitié  ,  si  les  Espagnols  les     | 

s  éclairés  et  les  plus  raisonnables  ne  cher-    j 

aient  pas  plutôt  à  amener  leur  nation  a^H 
Ion  goût ,  qu'à  lui  persuader  que  les  extrava-^^ 
•ances  de  ses  anciens  auteurs  sont  des  pr 
ductions  véritablement  sublimes. 

Mais  parlons  d'un  spectacle  vraiment  egpa 
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^nol ,  et  dont  aucune  nation  n'envîe  le  iri 
^  honneur.  C'est  le  combat  du  taureau ,  sj> 
^■lacle  vraiment  digne  de  barbares ,  et  que  de* 
bouchers  seuls  devraient  applaudir.  Les  Es^M 
agnuls  disent  qu'il  est  propre  à  animer  lout^ 
courage ,  taudis  que  ses  eilels  sont  tout  au 
plus  de  les  rendre  durs  et  cruels. 

Ce  n'est  guère  qne  pendant  l'été  qne 

^donnent  les  combais  de  taureaux  ,  parce  qu'a' 

lois  ces  animaux  sont  plus  vigoureux ,  et  qu 

la  saison  permet  les  spectacles  en  plein  air, 

■13es  castes    privilégiées   sont  condamnées 

^Kctte  espèce  de  sacrifices.  On  distribue  an 

^Bissistans  une  liste  ,  où  l'on  désigne  le  nombr 

et  la  patrie  des  TÎclimes  dont  les  tourmens 

vont  servir  à  leur  plaisir.  L'arène  est  une  M'^É 

pèce  de  cirque ,  autour  duquel  régnent  de»^ 

'radins,  dont  le  plus  élevé  seulement  eil  cou 

lert  ;  les  loges  occupent  la  partie  supérieur' 

le  l'édifice.  Cest  vraiment  uu  coup  d'œil  im 

>^ant ,  que  de  voir  ainsi  tout  un  peuple  ras 

emblé  autour  de  ce  cirque,  attendant  le  sign.i 

de  la  iéte ,  et  portant  à  rrxlérieur  tons  les  ca- 

^hactères  de  l'impatience. 

^B  Le  spectacle  s'ouvre  par   une  espèce  d»! 

^^rouienade  autour  de  la  place  oi\  paraissent, 

tant  à  cheval  qu'à  pied ^  les  athlètes  qu'oa 

S. 


_  (  Uo  ) 
va  mettre  aux  prises  avec  l'aiumal,  tous  vétut 
avec  l'ëlc^gancc  du  costume  espagnol ,  les  Pi' 
cadores  coifï'és  d'un  chapeau  rond  ,  à  demi- 
couverts  d'un  manteau  court  dont  ils  laissent 
flotter  les  manches,  enchâssés  dans  leur  selle, 
et  n'ayant  d'autres  bottes  que  des  guêtres 
de  peau  blanche  \  ceux  qui  sont  à  pied ,  ha- 
billés de  la  maniôre  la  plus  leste  et  la  plus 
recherchée  ;  les  uns  et  les  autres  portant  une 
petite  veste  de  soie  d'une  couleur  brillante  et 
garnie  de  rubans,  une  écharpe  d'une  autre 
couleur,  ft  leurs  cheveux  dans  un  vaste  ré- 
seau de  soie  dont  les  franges  descendent  jus- 
qu'au bas  des  reins. 

Le  signal  est  donné  s  aussitôt  l'animal,  con- 
tenu dans  une  espèce  de  cabane,  <;nlrc  dans 
la  place,  et  y  est  accueilli  par  les  cris  et  le 
tumulte  des  spectateurs.  Il  a  d'abord  h  lutter 
contre  les  combattans  à  cheval  { pictidores  ) , 
qui  l'attendent  armés  d'une  lance.  iSouvenl, 
sans  <3tre  provoqué,  il  s'élance  sur  eux,  et 
tout  le  monde  augure  favorablement  de  su 
Viileur.  Si  malgré  le  fer  aigu  qui  repousse  son 
ottaque,  il  rttvienl  aussitôt  à  la  charge,  les 
cris  redoublent;  ce  n'est  plus  du  plaisir,  c'est^ 
de  l'enthousiasme  :  mais  si  le  taureau  paci- 
fique, interdit,  erre  lâchement  autour  de  la 
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ptar.e,  le*  raurmare» ,  lc«  lifllelt  rctenttMcni 
J.ini  tout  le  spectacle.  Si  rien  ne  ^Kut  ai< 
giiUcr  fton  courage,  on  le  juge  iaJignc  li'étrc 
toumicat^  par  des  bommei,  et  les  cris 
perros,  perros  (  les  cbicns ,  les  chiens  )  ^  liti 
siiv.itcnt  rie  nouveaux  ennctnis.  On  lâche  sni 
i  (i'cnormes  dogues  qui  s'attachent  Je  tor 
A  SCS  oreîUes.L'aniioMi  retrouTC  alors  l'c 
sage  de  ses  armes  naturelles.  Les  cbicn«MMiÉ 
lanc<!-s  en  l'air ,  retomlicnt  sur  l'arénc  ëtour- 

Idis,  et  quelquefois  ili-chirés  ;  ils  se  relèvent , 
kcommenccotle  combat ,  et  fioUscnt  ordinaî 
lement   par  terrasser  leur  Adversaire,  i\»\ 
périt  ftlors  d'un  coup  ignoble. 
r  £n,  au  contmirc,  il  s'est  conduit  au  grc 
Ac»  spectateurs,  il  parcourt  une  carrière  plu«| 
brieuss  ,  maU  plus  douloureuse  et  plus  Ion* 
e.  Le  premier  acte  de  sa  tragt-dic  nppar* 
fïnt  aux  combaltans  à  clieval.  L'anitual  ir- 
itë  brave  le  fer  ^ui  fait  i  son  cou  de  prfl 
ndes    blr>stures,  s'acbamc  apr'ri  le  cheval 
lui  porte  son  ennemi ,  lui  déchire  ks  flancs^l 
souvent  le  renverse  avec  son  dvalier ,  qui, 
ns  cette  crise,  courrait  un  danger  imiuinentg 
des  combaltans  à  pl'^d  qu'on  nomme  chl,' 
Sf  ne  venaient  distraire  et  provoquer 
«iiu^a  agitant  devant  lu^g^ 


Hiverlies  coulttir».   Mni»  c'tMi  a  leur  propre 

kiqae  qu'ils  sauveiiL   ainsi  le  cavalier  ren> 

Prersi!-.  Souvent  le  taureau   le«  poursuit  ;  ili 

ont  alors  besoin  dr.  toute  leur  agilité}  ils  Ini 

■Scbappcnt  en  laisisant  touihur  l'rtoife  qui   fait 

leur  seule  arme,  et  contre  laquelle  se  perd  la 

Kolèrc  de  l'aniinal  trompe^  Quelquefois  il  ne 

krcnd  pa»  le  change,  et  l'otlilàtc  n'u   plut 

«Taulrc  ressource  que  de  sVlancer  lestement 

par-dessus  la  barrii^rc  de  six  pieds  do  hat 

qui  forme  rcnceinte  intérieure  de  l'arène. 

■    Lorsqu'on  juge  que  le  taureau  a  été  su(B« 

•Amiiienl  tourmente-  par  les  oombattanià  ctu 

jral ,  ccuxti  se  rclircut  et  l'abandonnent  ai 

Barbares  agaceries  des  conibattansà  pied.  Ci 

pcrnicrs  vont  nu-devant  de  l'animal; et  à  l'inl 

■nnt  oi'i  il  s'élance  sur  eux  ,  lui  enfoncent  il.in» 

lu    cou,  deux  par  deux,  des  baiulcrillns ^ 

Rspèccs  de  Ui-ches  terminées  en  forme  d'ht 

■neçon ,   et  garnies  de  petites  banderoles    de 

papier  don'-.  C!i'  dernier  9U|»|)licf;  luit  brill< 

l'a^ililé  de  ses  nouveaux  adversaires.  Lorsqnl 

Il  vigueur  du  taureau  paraît  i\- peu  près  <fpiii. 

|p;e,  que  son   sang,  qui  édiappe  par  vin^ 

ftlissuris,  ruisselle  le  long  de  »on  cou,  it  !iti> 

■iiecte  ses  lianes  robustes,  et  que  l'irupatieucc 

Bu  peuple  appelle  une  autre  victime,  le  prJ 
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Aulent  <Ic  la  tèU:  donne  le  «ignal  de  «a  mortf 
qui  e»t  annonc<^-e  ao  bruit  de»  (aniares.  Le 
matador  «'avance  et  règne  «eal  «nr  Farène; 
d'une  main  il  tient  une  longue  ép<^e ,  de  l'autre 
une  e»pè«e  de  drapeau  qu'il  £tiit  fbtter  devant 
«on  adversaire.  Apre*  piusieor»  manœavres^ 
qui  recommencent  le  «uppljce  de  l'animai , 
le  matador  lui  porte  enfin  le  coup  mortel  ;  et 
fi  le  taareau  tombe  k  l'instant,  mille  cri»  kà* 
lébrent  le  triomphe  do  vainqueur.  Biais  s'il 
survit,  les  murmures  ne  sont  pasm<Mnsbruyar;s 
danslenrs  édAU.l^torreador ^  dont  la  gloire 
allait  être  portée  aux  nues  ,  n'est  plus  qu'un 
boucher  maladroit.  Il  cherche  bientôt  à  pren- 
dre sa  revanche.  Son  zélé  alors  va  qaelque£>i9 
jusqu'à  la  fureur  aveugle,  et  fait  trembler 
pour  sa  vie.  II  porte  enfin  un  coup  mieux  di- 
rige ;  l'animal  vomit  le  sang  à  gros  bouillons , 
lutte  encore  contre  la  mort,  chascelie,  et 
tombe.  Son  vainqueur  s'enivre  des  applaudis- 
semens  du  peuple.  Trois  mules,  chargées  rie 
sonnettes  et  de  banderoles,  viennent  ter- 
miner U  séance.  On  attache  le  taureau  par 
les  cornes,  et  il  est  traîné  hors  de  l'arAne. 

Chacun  des  jours  consacrés  à  ce*  fètes  dé- 
goûtantes ,  en  voit  immoler  ain»  (  du  m<-ûa.s 
•  k  Madrid}^  six  le  matin  et  damjc  l'aptè^- 


^^^^    (  m  )  ™ 

luiJi.  Les  Espagnols  ont  une  espèce  de  fureur 
pour  ces  spectacles,  où  un  étranger  ne  trouve 
rien  que  de  révoltant.  Par-tout  ailleurs  ,  en 
Burope,  ce  serait  le  spectacle  de  la  canaille: 
eu  Espagne  ,  les  premiers  personnages  y  as- 
sistent aussi  régulièrement  que  le  bas  peuple; 
et  m^nic  on  ne  trouve  pas  que  l'exercice 
cruel  et  vraiment  méprisable  de  torrcador 
«oit  avilissant  :  quelques  hidalgos  ou  gentils- 
Lommes  descendent  sur  l'arène ,  et  se  t'ont 
une  sorte  d'honneur  d'un  métier  de  bouclier. 
Dans  d'autres  pays ,  réciter  de  beaux  vers  en 
public  ,  et  iaire ,  par  son  talent ,  passer  dans 
les  coeurs  des  spectateurs  les  sentimens  les 
plus  vertueux,  est  une  espèce  d'infamie.  Voilà 
comment  raisonnent  les  sots  préjugés  des 
hommes. 

Après  avoir  décrit  le  combat  du  taureau  y 
il  est  juste  de  parler  de  l'inquisition }  l'une 
et  l'autre  institutions  sont  également  liou- 
tcuscs  en  Espagne.  Le  saint -office  aujour- 
d'hui n'est  plus  tout-à-fiiit  ce  qu'il  était  autre- 
fois. Ce  n'est  pas  que  le  clergé  soit  devenu 
plus  tolérant  ;  c'est  qu'il  trouve  maintenant 
les  mœurs  en  coût  ratiici ion  avec  ses  anciennes 
maximes  et  le  caractère  persécuteur  qui  le 
distinguait  \  il  se  ploie  prudemment  aux  cir- 
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g'>uv('roem<;!i!  ,  'jui  ii'.i  pu 
litre  UD  p"uv  ur  ^\t;u  uif.xc 
»)ilique,  en  a  cependant  Leaacmjp  tem- 
a  rigueur.  Le  •aJnt'of}ic«  effraye  encore 
ignc  ,  maîf  il  ne  lui  inspire  plus  celte 
u  t^ue  l'habitude  a  rjmiacrée,  (^estemp* 
■t  plus,  o&  de  frc<jucni  auto-da-fé 
e$  de  foi)  étaient  des  •olciinit<:«  pom> 
i,doQt  l'appareil,  tous  prétexte  dlio- 

la  religion  ,  outrageait  liornblenieot 
kilé }  où  toute  la  nation  accourait , 
te  à  un  triomphe  ,  où  le  souverain  et 
sa  cour  cr  •    '     *  ,  en  jr  atsi^lant,  faire 

le  plus  fi  aux  yeux  de  la  Divi- 

fcoû  l'on  jouissait  du  tourment  de«  TÎc- 
■Tr«^'es  à'la-r<>lt  aux  bourreaux  et  aux 
pbti/ms  du  peuple.  Les  Espagnols  mo- 
•  sont  loin  de  celte  cruauté  froide ,  qui 

les  cuïurs  â  la  piti<:  ;  et  il»  peuvent  du 

plaindre  impun'.-rncnt  le  petit  nombre 
tîmcs  qui  éprouTcnl  encore  les  ligueurs 
iqui«itioo.  Ces  rigueurs  ont  étO  assez 
dans  le  cour»  du  siècle  qui  vient  de  s'c- 
et  ce  fut  moins  par  l'intention  du  iri- 
\tme  ,  que  par  la  »age  ferracté  dugmi- 


rat 


1763, 


eut  a 


Cependant  en  1^ 
un  auto-do'fé  particulier;  à  la  suite 
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(liii]iK-l  quelques  iniortun<^s  qtiaiifî(5s  dti  ti 
ù'hértHlifUcs  ,  furent  livrées  aux  flainutes.! 
Plus  récemment  r ncorc ,  en  1780  ,  une  pau^ 
femme  curivaincur  de  sortilège  et  tio  me 
fice  ,  lui  condamnée  par  tc  tribunal  k 
bnMt'c  vive  ,  et  subit  son  supplice  à  Sù\ 
t<  A  celte  l'pouvaulable  exception  près  ,  ajfl 
M.  Bourgoing,  rinqui>iili()U  s'est  l)orn«*o  à{ 
ployer  son  aulorilc  aux  dépens  de  nuflc] 
purliculiers  qui  ont  expié  des  propos  irt 
gicux  par  une  rclructation  et  quelques  pc 
légères.  »  Aujourd'luii  elle  (ait  la  guerre, 
livres  ,  et  poursuit  avec  acharnement 
qui  contiennent  ce  que  1rs  ignorans  e 
liypocriles  appellent  A7^///Yt)iu/>///<?^/a5/^^ 
L'Espagne  ,  après  avoir  été  un  pays  Hî 
est  devenue  luonarcUique.  La  niunarcbic 
Iniréditaire,  et  les  femmes  peuvent  y  al 
des  droits.  Les  cartes  on  parlemensdu  ruj 
me  ,  qui  autrefois,  spécialement  en  Custil 
avaient  plus  de  pouvoir,  de  privilèges 
celui  d'Angleterre ,  sont  maintenant  aboli; 
Le  conseil  privé,  composé  des  nobles  et  de*| 
grands,  nommés  par  le  roi,  ne  si  ge  que  pour! 
préparer  les  matières ,  et  mettre  les  iiapitTsI 
en  ordre  pour  le  conseil  du  cabinet  ou  la/tt/i/^,1 
qui  est  composé  du  premier  mini"ilre   cl  dcl 


K 


^  latre  Autres  nommes  par  le  vi 
ce  sont  eux  qui  dirigent  toute  la  partie  e%é 
cutivc  du  gouvernement.  Le  conseil  de  1 
guerre  ne  prend  connaissance  que  des  ailiaircs 
militaires.  Le  conseil  de  Castille  est  le  plu^H 
liaul  tribunal  de  justice  du  royaume.  Lcsdi-^^ 
▼erses  cours  d*aiidience  royale  ,  sont  celles  de 
Galice,  de  Sévi  Ile  ,  de  Majorque,  des  Cana^ 
ries ,  de  Sarragosse ,  de  Valence  et  de  BarJ 
celonne.  Elles  jugent  en  premier  ressort  dt 
toutes  les  causes ,  à  cinq  lieues  à  lu  ronde  dt 
lieu  de  leur  résidence,  et  reçoivent  les  appels 
des  cours  inférieures.  Outre  cela,  il  y  a  plu- 
sieurs tribunaux  subalternes  pour  la  police  |^^ 
les  iinances  et  d'autres  branches  d'aiiaires.  ^H 
Outre  un  corrégidor y  chargé  spécialement 
e  la  police ,  presque  toutes  les  villes  ont  des 
tenîentes  de  villa  ,  qui ,  à  quelques  égards  . 
secondent  le  corrégidor,et  quelquefois  le  rem< 
placent  dans  ses  fonctions  ,  ayant  d'ailleuri 
un  tribunal  différent  et  absolument  indé< 
pendant  du  corrégidor.  Cette  dernière  juris- 
diction  est  en  coricuiTence  avec  celle  des  ai- 
des de  cour  Les  aic-ades  de  Barrio  sont 
ne  espèce  de  commissaire  du  quartier  dé- 
endant  des  alcades  de  cour.  Au  reste , 
iaut  pas  coniondre  ces  deux  classes  avci 


(448) 

les  alcades  majores ,  nommés  par  le  roi , 
qui  quelquefois  commandent  en  concurrence 
avec  le  coiTëgidor  ,  ni  avec  les  alcades  sim- 
ples , .  appelés  ordinarios  ou  pendencos. 
Ceux-ci  peuvent  être  regardés  comme  les  of- 
ficiers du  corrégidor  ou  de  l'alcade  major  ;  ils 
sont  chargés  de  la  police  des  marches  ,  du 
prix  des  denrées,  etc.,  et  des  premières  di- 
ligences contre  les  coupables.  L'ulcade  de 
chaque  ville  et  de  chaque  village  changent 
tous  les  ans. 

Les  revenus  que  le  roi  tire  de  la  Vieille- 
Espagne  sont  évalués  à  cent  vingt  millions. 
Ceux  qui  lui  viennent  de  l'Amérique  sont  im- 
menses ,  mais  ils  sont  en  quelque  sorte  en- 
gagés ou  anticipés  avant  qu'ils  arrivent.  En 
temps  de  paix  ,  les  forces  militaires  ne  sont 
jamais  au-dessus  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes ;mais,  en  cas  de  guerre,  on  peut  faci- 
lement les  porter  à  cent  dix  mille.  Le  roi 
compte  principalement  sur  ses  gardes  Wal- 
lonnes ou  étrangères. 

L'Espagne  formait  autrefois  douze  royau- 
mes ,  qui  tous  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  , 
entraient  dans  les  titres  du  roi  j  de  sorte  qu'il 
se  donnait  les  titres  de  trente- deux  royau- 
mes. Cette  absurde  coutume  se  pratique  en- 
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0()re  quelquefois;  loal»,  en  pmérsklf  le  lA 
•t  cooU'ot«  du  titre  de  Sa  Majesté  CutLo- 
l'uiue.  L'inauguration  d«k  roi»  <l'E«pagne  6ç 
fait  en  leur  préM^ntaut  une  i^iiii'y  il  n'y  a 
poîut  «le  courouneiuent.  Ixrur  fiU  aîné  «kt  ap- 
pelé Prince  des  Asturies  ,  et  leur»  aulie« 
enlaac  Infans  ou  Infantes  ^  ^uî  veut  dire 
enfans. 

Laooblet&e  e«pagoulee»tcoo)|>o<ée  de  prin- 
ces ,  de  duc« ,  de  marquîc,  comtec,  vicumtet) 
barons ,  etde  pertonnec  qui  portent  d«c  titres 
jolc-tieurs.  Les  nobles  non  titrés  s*appellt:;t 
eu  général  hidalgos.  Ce  mot ,  qui  revient 
k  celui  de  (rentilfiomme ,  est  d'ailleurs  aswïz 
vagu/?;  et  il  jr  a  des  pjovinces  entières,  comme 
le  Biscaye  et  les  Asturîes^où  Xnna  les  par- 
ticuliers ont  la  prétention  d'être  hidalgos. 
Les  Grands  d'Espagne ,  qui  «ont  divisés  eji 
trois  classes  ,  se  tiennent  couverts  devant  le 
roi  ,  et  sont  traités  en  princes.  i)n  ne  p'.  ut 
iirr^ter  aucun  d'eux  sans  un  ordre  du  roi.  \j('% 
«ardinaux,  les  archevêques,  les  ambassade  jft:, 
les  chevaliers  d«  la  toison  d'or,  et  c<-rlaijjs 
autres  di^iittire*  4e  l'état  et  de  ]'<'gJi^e,  '/sA , 
comme  les  grands ,  le  privilège  de  rester  cou- 
verts devant  le  roi. 

L'n  usage  assez  singulier,  éuhli  entre  ks 
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nobles  rcvî'lu»  du  tilrp  Ac  ^randesse  ,  ctyB 
liitoiemcni.  Ils  »e  tutoient  dans  toutes  ^| 
cirronstunccs ,  quolk  que  soit,  la  dific-re^H 
de  leurs  ti<;cs  et  dr-s  places  qu'ils  Qccup4l^| 
J'ai  souvent  entendu  ,  dit  M.  Bourgoing,  ^| 
grands  y  encore  Irr»  jeunes  et  k  pciite  c^H 
iielu,  employer  celte  forme  de  familiaritt^  ^| 
parente  avec  le  ministre  de  la  guerre  ,  qn 
se  trouvait  alors  £tre  un  grand  d'EspagoM 
Ils  lui  eussent  donne  respectueusement  l^H 
trc  iC excellence ,  si  son  cxtroction  rût  ^| 
niiiins  illustre.  Ils  lelutoy.-iit-nt  pnrce  que  ,  pH 

sa  nniiKunce,  il  était  A   l<iir  niveau Uoel 

extrême  aversion  pour  tonte  espèce  de  dislioc- 1 
lions  ,  le  dosir  de  tout  niveler,  nous  ont  iàit,  | 
nu  fort  de  notre  fi«'vre  n'volulionn.tire  ,  adop- 
ter,  comtnaudrr  m^-me  le  tuliiiimtnt.  Il  eit  I 
devenu  pour  l'élite  de»  grands  d'Espagne  ,  Ul 
dislinclion  la  plus  sulililc  qu'ait  pu  inventer 
la  vanité.  Il»  l'ont  placée  au  sommet  doJfl 
pyramide  nobiliaire.  ^H 

Voici  comment  Swinburn  marque  les  éi^k 
féreutes  nuances  qui  caractéris  nt  les  Espiï^ 
gnoU  de  chaque  province. «Les  Catalans, dit-il,  i 
paraissent  ^-tre  les  plus  actifs  et  les  plus  re-  | 
rouans,  les  plus  propres  aux  affiaires  et  aux 
manufactures.  Les  habitans  du  royaume  d« 
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\A'nc(i  »oDt  une  rate  d'boriin!e$  plu<  pow't 
et  p!u«  ré»cr V''» ,  plu»  propre»  à  l'aj^ritiilture , 
tnoin*  potli*  k  changer  de  lieu  ^  et  d'une  tour- 
nure d'e«prit  plu«  timide  et  plu*  «oupçon- 
fieu«e  que  le«  premiers.  Le«  Andalou«c«mblent 
être  let  plu<  grand*  babillard*  et  le*  plu* 
grand*  fanfaron*  de  TEcpagne.  Le*  Ca«tillan* 
ont  une  noble  francbite  et  moin*  d'apparence 
àe  fine**e  et  de  fourberie.  Le*  babitan*  de 
la  Cavtilie  Neuve  «ont  peut  -  être  le*  moin* 
indu«trieux  de  toute  la  nation  ;  ceux  <!e  la 
Vieille  tmt  laborieux ^  et  retiennent  pïu;>oe 
leur  ancienne  •implicite  ;  le*  un*  et  lc«  au- 
Ire*  «ont  ferme*  et  détermina*.  Le*  Aragonai* 
*ont  un  mélange  de  Cattitlan*  et  de  (!)ata- 
lan*  f  tenant  plu*  de  la  nature  de*  premier*. 
Le*  Bltcayen*  «ont  *piritueU  et  diligen» , 
<'mp<irt<^*  et  uopatien* ,  et  reccemblent  plut 
â  une  colonie  de  républicain*  qu'à  une  pro' 
vince  de  monarchie  absolue  ;'  et  lc«  Gal'i  i  n» 
sunt  une  race  d'homme*  laborieux ,  «e  ùnn- 
#nant  beaucoup  de  peine*,  et  parcourant  i^^ute 
rK*pagne  pour  ce  procurer,  à  la  *ueur  de 
leur  front,  de*  moyen*  de  *ubM<»tan'.e,  » L<r« 
Kcpagnol*  sont  en  général  grand* ,  particu- 
lièrement ceux  de  la  Castille  j  il*  ont  les  che- 
veux et  le  teint  brun* ,  mais  leur  -visage  est 
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fort  expressif.  La  cour  de  Mailritl  a  dr 
p»'U  pris  beaucoup  de  peine  pour  leur  Id 
couper  leurs  moustaches  ,  et  pour  iiitroduirc 
parmi  eux   le  cosUuiie  français ,  au  lieu  de 
leurs  habits  noirs,  de  leurs  courtes  jaquctl 
de  leurs  culottes  étroites  et  de  leurs  long 
ûpées  de  Tolède  :  ce  costume  n'est  mainte^ 
nunl  plus  usité  que  chez  la  basse  classe.  Leî 
Espagnols  ,  avant  l'avéncment  au   triine 
la  maison  de  Bourbon,  affectaient  ce  cosl 
par  haine  et  par  mépris  pour  les  Françi 
et  le  gouvernement  trouva  sans  doute  q 
que  difficulté  à  l'abolir  entièrement ,  p 
qu'il  s'en   faut  de  beaucoup  que   cet  ax 
soit  absolument   éteint.  Un   vieux  Custi 
ne  connaît  personne  au-dessus  de  lui ,  se  c 
l'ôlreleplus  important  de  la  nature, et  coinmu- 
uique  souvent  ce  même  orgueil  à  ses  enfans, 
Quoique  alliés  des  Français  ,  les  Espagnols, 
en  général ,  ne  nous  aiment  pas  ;  et  il  est  à 
remarquer,  en  passant ,  que  plusieurs  nationi 
de  l'£urope  ont  pournous  un  sentiment  autâ 
peu  favorable.  Quelle  en  est  la  source?  Col 
ce  que  je  ne  chercherai  pas  :  pcut-/!lrc  est-ce 
jalousie;  peut-être  n'est-ce  que  le  prix  dû  à 
notre  conduite  quelquefois  troplégère^si  notrs 
amour  pour  la  nouveauté ,  et  à  l'inquiétudo 
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ie  notre  esprit.  Un  bon  Espagnol,  qui  n'a 
le  sa  vie  porté  ses  réflexions  hors  le  cercle 
étroit  da  gros  bon-sens  ^  peut  s'e&Lroucber  à 
['aspect  d'un  Français  qui  examine  tout ,  croit 
k  £oTt  peu  de  chose  ,  et  se  moque  volontiers 
le  ce  que  les  autres  respectent  encore.  L'Es- 
pagnol ,  dans  ce  cas,  a  peut-être  raison  de  se 
montrer  de  mauTaise  humeur  ;  mais  ,  quand 
il  se  croit  en  droit  de  mépriser  le  Français , 
il  a  certainement  grand  tort.  D'un  caractère 
plus  heureux,  le  Français  rit  de  l'orgueilleux 
Espagnol ,  et  ne  le  méprise  point ,  parce  qu'il 
ne  pense  point  comme  lui.  C'est  là  un  trait 
principal  de  notre  caractère  :  nous  sommes 
quelquefois  injustes  envers  les  autres  peuples, 
mais  nous  n'en  haïssons  aucun ,  pas  même  les 
Anglais  qui  nous  détestent  si  cordialement , 
et  avec  lesquels  nous  sonunes  presque  tou- 
jours en  guerre. 


GIBRALTAR. 


Il  ne  ÙMt  pas  quitter  l'Espagne  sans  jeter 
un  coup  d'oril  sur  Gibraltar;  ce  n'est  qu'un 
point  presque  imperceptible  siu*  la  carte; 
mais  les  efforts  de  trois  nations  réunies  l'ont 
rendu  à  jamais  célèbre. 

<r  Après  avoir  traversé,  à  partir  de  Chi- 
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clones  j  dix  lieues  d'un  pajs  inculte  et  pre 
que  désert ,  dit  un  voyageur  ,  on  entre  dai 
un  buis;  puis  on   commence  à  monter   poi 
friincliir  l'énorme  chaîne  de  montagnes  e->cfi 
pces  qui  ne  s'abaissent  que  sur  le  bord  occ 
dental   de  la  baie  de  Gibraltar.   Ces  quali 
dernières  lieues  sont  excessivement  faliganlci 
et  méine  dangereuses  en  quelques  eudrolli 
On  est  bien  dédommagé  de  ses  peines ,  lor 
que  ,  du   sommet  de  ces  montagne»  ,  à  m 
lieue  et  demie  de  la  baie  ,  on  apperçoit  I 
fameux   roc  de  Gibraltar,  s'élevant   du  sei 
(les  ondes  comme  le  génie  du  cap  des  Toui 
mentes,    qui  a  fourni    à    Camoëns    un  J( 
plus  beaux  épisodes  de   son   poëmc.  De  t 
point   on  plonge  sur  la  forleresse,    dont  le 
contours  me  parurent  pariailement  dessine 
dans  l'horizon  le  plus  serein.    De-  là  ,  le  n 
présente  un  immense  catafalque  vu  de  col^ 
on  embrasse,  du  môme  coup  d'œll,   le  boni 
d'Algésiras  ,  tout  le  contour  de  la  baie  ,  den 
petites  rivières  qui  s'y  rendent,  le  bourg 
Saint-Roch  ,  placé  sur  une  émincnce  ,  la  lai 
guede  terre  plate  qui  le  sépare  de  Gibralt^i 
et  dans  le   lointain  ,   à  droite  ,   au   bout  i 
l'horizon  ,  on  devine  ,  plut(jt  qu'on  ne  voit,  I 
découpures  de  la  côte  d'Afrique.  » 
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Gibraltar,  autrefois  aux  Espagnols,  ap- 
tartient  maintenant  aux  Anglais.  Jusqu'à 
arrivée  des  Sarrasins  en  Espagne,  en  711 
u  712,  ce  rocher  porta  le  nom  de  Mons 
"Jalpe.  A  leur  arrivée  on  j  bâtit  ime  fiurte- 
esse,  et  il  prit  le  nom  de  Gibraltar ,  d'a- 
très  celui  de  Gibel-Tarif,  leur  général.  Il 
ut  alternativement  au  pouvoir  des  Espagnols 
t  des  Maures ,  et  finalement  enlevé  aux  prc- 
aîers  par  une  flotte  anglaise  et  hollandaise 
ombinée ,  aux  ordres  de  sir  Georges  'l'o<jke  , 
'an  1704 ,  et  plutôt  par  l'effiet  du  hasard,  que 
ar  suite  des  mesures  qu'on  avait  prises.  Le 
rince  de  Hesse  débarqua  sur  l'isthme  avec 
800  hommes  }  mais  une  attaque  de  ce  cûté- 
i  parut  impraticable  à  cause  du  rocher.  La 
otte  tira  x5  mille  coups  de  canon ,  sans 
lire  la  moindre  impression  sur  les  ouvrages  ; 
e  sorte  que  la  forteresse  fut  également  rc- 
ardée  comme  imprenable ,  par  les  Anglais  et 
;s  Espagnols ,  à  moins  que  ce  ne  iùt  par  la 
imine.  Cependant  quelques  matelots,  qui 
vaient  bu  un  peu  de  grog ,  mélange  d'eau 
td'eau-de-vie,.  ramèrent  jusque  sous  le  nou- 
eau'môle  avec  leurs  chaloupes  ;  et  voyant 
ue  la  garnison  ,  composée  de  cent  honiuics, 
e  faisait  pas  attention  à  eux  ,  essayèrent  de 
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dcbarquer.  Purveiuis  sur  le  in6lc  ,  ils  a 
rcrenl  un  gil<it  roiij>e  ,  cocnine  signal  qu'il» 
«vaictit  pris  posscNsion  de  ce  point.  Ce  signil 
ayant  ûtû  observé  de  la  floUe ,  on  envuyi 
uu  rcni(>rt  de  rlialotipcs  cl  de  mulc-ldls,  qai 
ëfîinl  dft  même  montûs  sur  les  ouvrages,  s'cm- 
parérent  d'iiiie  batterie  ,  et  forcèrent  la  vill< 
fl  se  rendre.  Après  diverses  tentative»  de  11 
jiart  des  Espagnols  pour  reprendre  Gibraltar, 
léi  possession  en  iut  confirmée  à  l'Angleterre 
par  le  traité  d'Ulrecbt,  en  1713.  Depuis  ,  o« 
fit  en  vain  une  multitude  de  tentatives  pour 
l'enlever  nux  Anglais,  La  dernière  guerre  1 
rendu  celte  forteresse  encore  plus  célèl 
qu'elle  n'était  :  elle  soutint  un  long 
contre  les  forces  réunies  de  l'Espagne 
la  France,  par  terre  et  par  mer.  La  nal 
l'a  rendue  en  effet  imprcnaljle. 

Le  port  est  assez  commode  ,   et  peut 
monder  lo  passage  du  détroit, c'cst-à-dirc 
tréi-dc  la  Méditeiranéc  :  maissa  rade  n'est 
a  l'abri  des  tempêtes  et  des  ennemis.  La  bi 
environ  20  lieues  de  circonférence  ;  le  <lë< 
en  a  H  de  long  sur  5  de  large.  Il  y  passe  I 
jours  un  couiauldc  l'Océan  dans  lu  Mciiit( 
ranéc,  et  il  faut  une  forte  brise  pour  y 
«iiitcr.  Gibraltar  n'est  accessible,  du  câté 
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la  terre ,  que  par  une  langue  étroite ,  entre  le 
rocher  et  la  mer  ,  que  l'on  a  fortitice  autant 
que  possible ,  et  qui  est  tellement  environnée 
de  montagnes  escarpées,  qu'il  est  presque 
impossible  de  pénétrer  par  ce  passage.  Il  n'y 
a  que  deux  portes,  et  pas  d'avantage  du  ct^té 
de  la  mer.  Les  Espagnols  ont  tiré  une  ligne 
de  fortification  à  travers  cet  isthme ,  princi- 
palement dans  le  dessein  d'empêcher  la  gar- 
nison de  Gibraltar  d'avoir  aucune  commu- 
nication avec  le  pays  derrière  elle. 

Ce  qui  doit  consoler  les  Espagnols  de  voir 
ainsi  en  d'autres  mains  une  place  que  la  na- 
ture leur  avait  donnée,  c'est  qu'ils  possèdent 
en  face ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  le  port  de 
Ceuta  ,  qui ,  de  même ,  devrait  appartenir 
AU  roi  de  Maroc. 


FIN    su    PABMIBR    TOLUME. 
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